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AVERTISSEMENT. 


ü ivr  mettant  au  jour  cette  seconde  Édition 
de  son  ouvrage  . l’auteur  en  a revu  avec  soin 
toutes  les  parties , y a reconnu  plusieurs  im- 
perfections dont  l’indulgence  du  public  avoit 
bien  voulu  ne  pas  s’ apercevoir  y et  l’ a cor- 
rigé pour  le  rendre  plus  digne  du  succès 

% 

qu’il  a obtenu.  Les  augmentations  considé- 
rables qu’il  y a faites  , ne  consistent  pas  en 
r vains  discours  y en  hypothèses  frivoles  ; l’or- 
dre général  et  le  fond  des  idées  restent  les 
memes  ; il  a seulement  ajouté  à la  masse 
des  faits  y fortifié  de  preuves  nouvelles  les 
opinions  qu’lia  émises , donné  au  tout  une 
disposition  plus  méthodique  , et  développé 
les  choses  qu’une  extrême  concision pouvoit 
rendre  obscures. 


Dans  la  foule  des  juge  mens  opposés  que 


iv  AVERTISSEMENT. 
la  critique , plus  souvent  inj  uste  qu’  éclairée  , 
a portés  de  cet  ouvrage , il  en  est  un  qui 
mérite  d’être  réfuté  > parce  qu’il  procède 
d’idées fausses  que  l’on  s’est formées  sur  la 
nature  d’un  livre  élémentaire . lé  auteur , a-t- 
on  dit , eût  dû  se  contenter  d’ exposer  l’état 
actuel  de  la  science  , sans  y joindre  ses  pro- 
pres travaux  , sans  y mêler  des  idées  nouvel- 
les qui  doivent  avoir  reçu  l’ approbation  des 
Savans  avant  d’entrer  dans  un  Traité  des- 
tiné  à devenir  classique.  On  peut  répondre  à 
ce  reproche  que  la  Physiologie  moderne 
étant  en  quelque  sorte  une  science  nouvelle 
et  recréée  , on  doit  3 lorsqu’on  la  traite  dans 
toute  son  étendue  3 rencontrer  plusieurs  la- 
cunes à remplir,  plusieurs  points  de  doctrine 
dans  lesquels  il  faut  substituer  à des  er- 
reurs démontrées , des  vérités  qu’il  importe 
de  découvrir.  Quand  Lavoisier  publioit  ses 
Lié  mens  de  Chimie  3 il  exposait  3 dans  un 
ordre  méthodique  3 des  vérités  que  lui- 
même  avait  découvertes , il  les  remplissait 


d’idées  neuves  , non  point  de  celles  qui  doi- 
vent cette  apparence  au  développement  mi- 
nutieux de  choses  déjà  connues  , ou  bien  au 
défaut général  d’ érudition , trop  commun  au- 
jourd’hui. L’un  de  ses  plus  illustres  collabo- 
rateurs, qu’  il  n’  est  pas  besoin  que je  nomme , 
en  exposant  l’état  de  la  science  , a fait  aussi 
l’histoire  de  ses  découvertes  et  de  ses  tra- 
vaux ; etd’  excellens  esprits  regardent  comme 
cause  principale  des  étonnans  progrès  de 
la  chimie  , l’ avantage  qu’a  cette  science  de 
posséder  des  livres  élémentaires  écrits  par 
les  plus  savans  chimistes. 

T lus  d’un  lecteur  sera  frappé  de  l’iden- 
tité qui  existe  dans  la  direction  que  suivent 
aujourd’hui  tous  ceux  qui  cultiventla  science 
de  l’ homme  , de  cette  analogie  de  vues  et  de 
principes  qu’on  observe  dans  leurs  écrits  , 
heureuse  conformité  qui  prouve  la  certitude , 
de  leurs  résultats  et  la  bonté  de  leur  méthode . 
Il  en  est  des  Physiologistes  de  l’époque  ac- 
tuelle comme  de  plusieurs  hommes  qui  , pl à- 
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cés  au  sommet  d’une  même  nwntagne  , ver- 
raient tous  la  même  étendue  de  pays  se  dé- 
ployer à leurs  7'egards  , et  qui  3 rendant 
compte  de  leurs  observations,  auraient  néces- 
sairement, dans  leurs  récits  plusieurs  points 
de  contact  et  de  similitude . 
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Ces  Nouveaux  Élémens  de  Physiologie, 
ou  se  trouve  sommairement  exposée  la 
doctrine  que  je  professe,  depuis  quelques 
années,  dans  des  cours  publics,  sont  faits 
sur  le  modèle  de  la  petite  Physiologie  du 
grand  et  immortel  Haller  ( Primez  Linecz 
Pkysiologice  ).  Loin  de  moi , toutefois , la 
prétention  d’avoir  égalé  un  ouvrage , qui , 
comme  l’observe  un  homme  d’un  rare  ta- 
lent (i),  changea,  lorsqu’il  parut,  la  face 


(i)  Lorsque  Haller  publia  celui  de  ses  ouvrages  qu’il 
estimoit  le  plus  , ses  Premières  Lignes  de  Physiologie  , 
il  s’éleva  dans  les  écoles  un  grand  murmure  5 on  étoit  ac- 
coutumé à trouver  dans  les  écrits  de  ce  genre  , de  longs 
raisonnemens  , presque  toujours  dénués  de  preuves  , des 
opinions  extraordinaires  ou  des  fictions  brillantef.  Dans 
celui-ci , l’on  fut  étonné  de  ne  voir  que  des  faits  nombreux, 
des  détails  précis  , des  conséquences  rapides  , etc.  * 

Vicq  d’Azyr. 
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de  la  science,  et  réunit  tous  les  suffrages. 

Si  ces  Nouveaux  Élémens  méritent  de  lui 
être  préférés , la  gloire  n’en  est  point  à leur 

auteur,  mais  au  temps  où  il  écrit , riche  d’une 
multitude  de  données  et  de  résultats  que  lui 
fournissent  les  sciences  physiques  perfec- 
tionnées, et  qui  font,  pour  ainsi  dire,  de 

» 

la  Physiologie , une  science  toute  nouvelle. 

Il  n’est  pas  difficile  de  reconnoître  que 
le  plan  d’après  lequel  j’ai  travaillé  , diffère 
essentiellement  de  celui  qu’ont  adopté  plu- 
sieurs médecins  estimables , et , entr’autres , 
leprofesseurDumas,dans  son  savant  traité, 
dont  on  possède  déjà  la  plus  grande  partie. 
En  réunissant  un  grand  nombre  de  faits , en 
ajoutant  à ceux  déjà  connus,  les  fruits  de 
mes  observations  et  de  mes  propres  expé- 
riences, en  les  enchaînant  par  une  méthode 
qui  jçint l’exactitude  à la  simplicité;  je  me 
suis  proposé  de  tenir  un  juste  milieu  entre 
les'livres  élémentaires,  d’une  concision  trop 
voisine  de  la  sécheresse  et  de  l’obscurité,  et 
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ces  ouvrages  dont  les  auteurs,  entrant  dans 
tous  les  détails,  épuisant  en  quelque  sorte 
leur  sujet,  semblent  n’avoir  écrit  que  pour 
ceux  qui  ont  le  temps  ou  la  volonté  de  les 
approfondir. 

4 

S’il  se  trouve  des  personnes  qui  disent 
que  l’entreprise  que  j’ai  tentée , est  bien 
au  - dessus  de  ce  que  comporte  mon  âge , 
je  leur  répondrai  , au  risque  de  paroître 
Soutenir  un  paradoxe,  que  les  jeunes  gens 
sont  peut-être  les  plus  propres  à la  rédac- 
tion des  ouvrages  élémentaires,  parce  qu’ils 
ont  mieux  présentes  à la  mémoire  les  diffi- 
cultés que  l’étude  leur  a opposées,  la  mar- 
che qu’ils  ont  suivie  pour  les  surmonter,  et 
qu’une  expérience  récente  les  éclaire  sur  les 
défauts  et  les  avantages  des  méthodes  (i)  ; 


(i)  « Pour  exposer  la  vérité  dans  l’ordre  le  plus  parfait, 
» il  faut  remarquer  celui  dans  lequel  elle  a pu  naturelle- 
53  ment  être  trouvée  ; car  la  meilleure  manière  d’instruire 
» les  autres  , c’est  de  les  conduire  par  la  route  qu’on  a dû 
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de  manière  que  celui  qui  auroit  acquis, 
dans  le  moindre  espace  de  temps,  la  plus 
grande  somme  de  connoissances  solides  , 
seroit  celui  qui,  à quelques  égards,  dirige- 
ront le  mieux  ses  successeurs  dans  les  routes 
épineuses  de  l’instruction  et  du  savoir. 

Pour  ce  qui  concerne  l’esprit  dans  lequel 
sont  rédigés  ces  Nouveaux  Élémens,  j’ai 
constamment  sacrifié  l’élégance  à la  clarté; 
bien  convaincu  que  cette  dernière  qualité 
fait  le  premier  mérite  d’un  livre  élémen- 
taire. En  outre,  je  crois  avoir  observé  par- 
tout le  même  ordre  dans  la  succession  des 
objets,  et  appliqué  à la  science  de  l’homme 
vivant,  le  principe  de  la  liaison  naturelle 
des  idées;  principe  si  bien  développé  par 
Condillac,  dans  son  Traité  sur  l’art  d’écrire, 
et  auquel  ce  philosophe  a fait  voir  que  l’on 


y>  tenir  pour  s’instruire  soi-même.  Par  ce  moyen , on.  ne 
» paroitroit  pas  tant  démontrer  des  vérités  déjà  découver- 
» tes  j ijue  luire  chercher  et  trouver  des  vérités  nouvelles.» 

Condillac. 
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pouvoir  rapporter  toutes  les  règles  de  cet 
art.  Malgré  la  sévérité  que  je  me  suis  im- 
posée, j’ai  cru  , à l’exemple  des  anciens, 
de  Bordeu  et  de  plusieurs  autres  médecins 
et  Physiologistes  non  moins  célèbres  parmi 
les  modernes,  pouvoir  employer  au  besoin 
des  expressions  métaphoriques,  parce  que, 
comme  le  dit  très-bien  une  femme  qui,  de 
nos  jours,  fait  le  plus  grand  honneur  à son 
sexe,  si  la  concision  ne  consiste  pas  dans 
l’art  de  diminuer  le  nombre  des  mots,  elle 
consiste  moins  encore  dans  la  privation  des 
images.  La  concision  qu’il  faut  envier,  c’est 
celle  de  Tacite,  celle  qui  est  à-la-fois  élo- 
quente et  énergique  > et  bien  loin  que  les 
images  nuisent  à cette  brièveté  de  style , 
justement  admirée,  les  expressions  figurées 
sont  celles  qui  retracent  le  plus  de  pensées 
avec  le  moins  de  termes  ( i ). 


(1)  De  la  Littérature  considérée  dans  ses  rapports 
avec  les  institutions  sociales  j par  madame  de  StaëU 
Holstein.  Toin.  a. 
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Ceux  qui  s’obstinent  à ne  voir  dans  la 
Physiologie  que  le  roman,  et  non l’histoire 
de  l’économie  animale,  me  reprocheront 
sans  doute  de  n’avoir  rien  dit  d’un  grand 
nombre  d’hypothèses  absurdes  ou  ingénieu- 
ses, proposées  sur  les  usages  des  organes; 
d’avoir  omis,  en  traitant  de  ceux  de  la  rate, 
par  exemple,  de  rapporter  l’opinion  qui 
établit  dans  ce  viscère , le  siège  du  rire  et 
de  la  gaîté  ; le  sentiment  des  auteurs  qui 
ont  prétendu  qu’elle  sert  de  contre -poids 
au  foie,  et  maintient  l’équilibre  des  deux 
hypocondres;  et  même  celui  des  anciens  , 
qui  la  regardoient  comme  l’organe  secré- 
teur dePatrabile,  etc.  Rappeler  de'pareilles 
erreurs , pour  les  réfuter  avec  prolixité , ne 
seroit-ce  point  perdre  un  temps  précieux 
en  discussions  stériles,  et  posséder,  comme 
le  disoit  Bacon,  l’art  de  faire  naître  mille 
questions  d’une  s^ule,  par  des  réponses  tou- 
jours moins  satisfaisantes?  J’ai  négligé  à 
dessein  cet  étalage  inutile,  sûr  que  les  bons 
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ouvrages  se  distinguent  autant  par  certaines 
choses  qui  ne  s’y  rencontrent  pas,  que  par 
celles  qui  s’y  trouvent. 

Plusieurs  auteurs,  en  traitant  de  la  science 
de  l’homme,  se  sont  permis  de  fréquentes 
excursions  dans  le  vaste  champ  des  sciences 
accessoires,  et  ont  transporté,  sans  néces- 
sité dans  leurs  ouvrages,  des  livres  entiers  sur 
l’air,  les  sons , la  lumière  et  autres  objets 
qui  sont  du  ressort  de  la  physique  générale 
et  de  la  chimie.  Haller,  lui-même  n’est  pas 
tout-à-fait  exempt  du  reproche  d’avoir  ap- 
pauvri la  Physiologie  de  ces  richesses  étran- 
gères. Je  n’ai  donné  sur  ces  matières  que 
les  notions  générales  absolument  indispen- 
sables à l’intelligence  de  mon  sujet,  et  qui 
avoient  avec  lui  une  connexion  trop  immé- 
diate et  trop  nécessaire  pour  qu’on  pût  les 
en  séparer. 

Un  des  plus  grands  défauts  des  traités  de 
Physiologie , ce  sont  les  répétitions  conti- 


t 
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mielles,  les  éternelles  redites  dans  lesquel- 
les sont  tombés  leurs  auteurs;  vice  qui  tient 
beaucoup,  sans  doute,  à la  difficulté  qu’il  y 
a de  poser  des  lignes  de  démarcations  bien 
précises,  en  parlant  d’actions  qui  dépen- 
dent les  unes  des  autres,  s’enchaînent  réci- 
proquement et  se  confondent,  comme  le 
font  celles  qui  s’exécutent  dans  l’économie 
animale. 

9 

et  En  composant  un  ouvrage,  on  doit 
éviter  les  longueurs,  parce  qu’elles  lassent 
l’esprit  ; les  digressions , parce  qu’elles  le 
distraient;  les  divisions  et  les  sous-divisions 
trop  fréquentes  , parce  qu’elles  l’embarras- 
sent; et  les  répétitions,  parce  qu’elles  le  fa- 
tiguent : une  chose  dite  une  seule  fois,  et 
où  elle  doit  l’être,  est  plus  claire  que  répé- 
tée ailleurs  plusieurs  fois  (i).  » Si  l'on  ob- 
« 

serve  ces  préceptes , qu’on  ne  sauroit  trop 


(1)  Cnncl  illac.  Essai  sur  V origine  des  comioissances 
humaines.  Seconde  partie.  SeCt.  2.  Chap. 
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méditer,  on  s’expose,  il  est  vrai , à être  re- 
gardé comme  un  auteur  superficiel  par  ceux 
qui  lisent  superficiellement , et  prononcent 
d’après  un  seul  chapitre;  mais  on  est  am- 
plement dédommagé  par  le  témoignage  de 
ceux  qui  veulent  connoître  tout  un  ouvrage, 
avant  de  porter  un  jugement  définitif. 

Après  avoir  fait  connoître  l’esprit  dans 
lequel  est  écrit  cet  ouvrage  , j’acheverai 
l’exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  sa 
publication,  si  j’ajoute  à l’utilité  que  peu- 
vent en  retirer  la  science  et  ceux  qui  veu- 
lent l’acquérir,  la  raison , non  moins  puis- 
sante, de  la  satisfaction  que  l’étude  procure 
à celui  qui  partage  son  temps  entre  sa  cul- 
ture et  l’exercice  pénible  de  notre  art.  Dans 
ces  momens  trop  courts,  dérobés  à l’ensei- 
gnement et  à la  pratique,  seul  avec  sa  pen- 
sée, dans  le  silence  de  l’étude  et  dans  le 
calme  de  la  méditation , il  contemple  d’un 
œil  de  gitié , ceux  qui  traînent  au  milieu 
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des  plus  basses  intrigues,  une  existence  mé- 
prisée , et  se  console  des  tracasseries  sans 
nombre  que  lui  suscitent  l’ignorance  or- 
gueilleuse et  la  jalouse  médiocrité. 


PROLÉGOMÈNES. 


S.  Ier.  Des  Êtres  naturels. 

D eux  classes  d’êtres  se  partagent  le  vaste 
domaine  de  la  nature  : les  uns  inorganiques  p 
ne  jouissant  que  des  propriétés  communes  à 
la  matière,  les  autres  organisés  et  vivans  ? 
obéissant  à des  lois  particulières  , quoique 
soumis  aux  lois  générales  qui  régissent  l’uni- 
vers. Chacune  de  ces  deux  grandes  divisions 
se  sépare  naturellement  en  deux  ordres  : les 
corps  inorganiques  se  présentent  à nous  sous 
la  forme  de  substances  élémentaires  simples 
ou  indécomposées,  ou  bien  sous  celle  de  sub- 
stances mixtes,  composées  et  décomposables  $ 
de  même  les  êtres  organisés  et  vivans  existent 
de  deux  manières  bien  différentes , et  se  dis- 
tinguent en  végétaux  et  en  animaux. 

Le  premier  aperçu  général  qu’il  nous  im- 
porte de  saisir  dans  cette  sorte  de  contempla- 
tion générale  de  la  nature , c’est  la  dépendance 
mutuelle  de  ces  êtres , dont  l'ensemble  co- 
ordonné la  constitue , dépendance  qui  rend 
leur  existence  réciproquement  nécessaire  ; 
ainsi  le  végétal  vit  essentiellement  aux  dépens 
des  corps  bruts  ou  inorganiques , en  altère  la 
substance  inerte  qui  ne  peut  servir  à la  nourri- 

b 
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ture  des  animaux  , si  elle  n’a  éprouvé  l'in- 
fluence de  la  vie  végétale. 

r 

S-  IT.  Des  Elémens  des  corps. 

Une  seconde  considération  non  moins  im- 
portante , c’est  la  conversion  de  tous  ces  êtres 
si  différens  les  uns  des  autres  , leur  réductibi- 
lité  à un  petit  nombre  de  principes  simples  que 
l’on  nomme  èlémens.  L’ancienne  doctrine 
d’Aristote  sur  les  quatre  élémens , régnoit  en- 
core dans  les  écoles  avec  quelques  modifica- 
tions que  les  chimistes  lui  avoient  fait  subir, 
lorsque  les  pneumatiques  ( 1 ) démontrèrent 
dans  leurs  belles  expériences  que  trois  au 
moins  de  ces  principes  prétendus  des  corps  , 
l’air,  l’eau  , la  terre  et  le  feu , loin  d’être  des 


(î).  C’est  ainsi  que  l’on  désigne  l’école  des  chimistes 
modernes  , parce  que  sa  naissance  date  de  la  découverte 
de  la  nature  de  l’air  et  des  fluides  élastiques  (Fourcroy  ). 
Reconnoissons  , à la  gloire  de  la  métaphysique  , que  les 
vieilles  erreurs  sur  les  élémens  des  corps  , n’ont  été  dé- 
truites qu’au  moment  où  les  chimistes  ont  été  bien  con- 
vaincus de  cette  vérité  , que  toute  idée  ne  nous  vient  que 
parle  sens,  et  que  nous  ne  devons  rien  admettre  au-delà 
de  ce  qu’ils  nous  démontrent  dans  nos  expériences  j 
hommage  qu’a  d’ailleurs  rendu  Lavoisier  à cette  belle 
science,  d’une  manière  éclatante,  dans  la  préface  de  ses 
Élémens  de  Chimie  , presque  toute  entière  extraite  des 
écrits  de  Condillac. 
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Substances  simples , étoient  évidemment  for- 
més par  l’assemblage  et  la  combinaison  de  plu* 
sieurs  autres,  qu’ainsi , l’air  atmosphérique, 
au  lieu  d’offrir  un  fluide  homogène,  présen- 
toit  une  foule  de  substances  gazeuses  bien  dif- 
férentes , et  que  dans  son  état  de  pureté  la  plus 
parfaite,  on  y rencontroit  au  moins  deuxprin- 
cipes  bien  distincts,  l’oxigène  et  l’azote  : que 
l’eau  étoit  un  composé  d’oxigène  et  d’hydro- 
gène, que  la  terre  contenoit  de  i’argille,  de  la 
chaux,  de  la  silice,  etc. 

Nous  avons  donc  vu  de  nos  jours  le  nom- 
bre des  éléinens  ou  des  substances  simples 
s’accroître  de  plusieurs  substances  auxquel- 
les on  refusoit  ce  titre  , dans  le  temps  où  , 
égarés  par  les  principes  d’une  métaphysique 
erronée  , les  physiciens  s’étoient  créé  un  petit 
nombre  d’êtres  hypothétiques , et  dont  rien  ne 
leur  prou  voit  l’existence.  Tout  annonce  que 
le  nombre  des  substances  indécomposables  par 
nos  moyens  d’analyse,  borné  aujourd’hui  à 
quarante  - quatre  (i),  pourra  augmenter  ou 

(1).  Lumière  , calorique  , électrique  , exigé  ne  , azote  , 
hydrogène,  soufre,  phosphore  , carbone  , les  rai’icauxmu- 
riatique  , boracique  etfluorique  , silice,  alumine,  rurcone, 
glucine,  yttria,  magnésie  , cluux.  b.uite  , potasse  , soude, 
strontiane  , arsenic  , tungstène  , molyb  ’ène  , chrome  , ti- 
tane , urane  , cobalt , nikel , manganèse  , bismuth  , anti- 
moine , tellure  , mercure  , zinc  , étain  , plomb  , fer,  cui- 
vre , argent , or,  platine. 


diminuer,  soitque  dans  des  substances  simples 
on  trouve  divers  principes,  soit  que  les  com- 
posés présentent  quelques  élémens  qui  ont 
échappé  jusqu’ici  aux  recherches  des  chimis- 
tes. Quels  que  soient  les  succès  de  leurs  tra- 
vaux , dont  il  est  également  impossible  de  pré- 
voir les  résultats  et  d’assigner  le  terme  , plu- 
sieurs faits  portent  à croire  qu’ils  nous  sera 
toujours  refusé  d’arriver  à la  connoissance 
des  vrais  élémens  des  corps  , et  que  ceux  que 
la  foiblesse  de  nos  moyens  de  décomposition 
ou  d’analyse  nous  oblige  de  regarder  comme 
tels , sont  fréquemment  des  substances  com- 
posées , et  se  comportent  à leur  manière. 

Ceci  posé  sur  les  élémens  ou  principes  cons- 
titutifs des  corps,  voyons  comment  la  com- 
binaison de  ces  élémens  donne  naissance  à tous 
les  êtres,  et  quelles  différences  générales  exis- 
tent entre  les  grandes  classes  qui  les  partagent. 

5.  III.  Différences  entre  les  corps  organisés 
et  les  corps  inorganiques . 

On  s’est  beaucoup  occupé,  dans  ces  derniers 
temps , des  différences  qui  existent  entre  les 
corps  organisés  et  les  corps  inorganiques  5 on 
a vu  que  ces  derniers  étoient  bien  différens 
de  ceux  qui  ont  la  vie  en  partage , par  l’ho- 
mogénéité de  leur  substance , par  l’indépen- 
dance parfaite  de  leurs  molécules , dont  cha- 
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«cime , comme  l’a  dit  Kant , a en  elle-même  la 
raison  de  sa  manière  d’être  , par  leur  ina:  „éra* 
bilité  dépendante  de  la  simplicité  de  leur  com- 
position, et  par  le  défaut  de  ces  forces  parti- 
culières qui  dérobent  les  corps  organisés  et 
ti vans  à l’empire  absolu  des  lois  physiques. 
La  multiplicité , la  volatilité  de  leurs  élémens  * 
la  co-existence  nécessaire  des  liquides  et  des 
solides , la  nutrition  et  le  développement  par 

întussusception  , tandis  que  l’accroissement 
des  corps  bruts  ne  s’opère  que  par  juxtaposi- 
tion, l’origine  par  génération,  la  lin  par  une 
véritable  mort  5.  tels  sont  les  principaux  carac- 
tères qui  distinguent  les  êtres  organisés  des- 
substances  inorganiques.  Nous  allons  entrer 
dans  le  détail  de  ces  caractères  , apprécier 
toutes  ces  différences,  car  ce  n’est  qu’en  com- 
parant que  nous  pouvons  coimoître  ; et  plus 
le  parallèle  établi  entre  les  uns  et  les  autres 
sera  exact , plus  les  connoissances  qu’il  peut 
nous  fournir  seront  étendues  et  précises.  Plu- 
sieurs auteurs  modernes  ont  prouvé  qu’on  ne 
peut  parvenir  à se  former  une  idée  nette  de 
la  vie , qu’en  comparant  les  corps  qui  en  jouis- 
sent, avec  ceux  chez  lesquels  elle  n’a  jamais 
existé  ou  n’existe  plus.  Ce  parallèle,  je  l’es- 
père , sera  fécond  en  résultats  intéressans , et 

fournira  plus  d’une  vue  utile  et  immédiate- 
ment applicable  à la  connoissance  de  l’homme. 

La  première  différence  remarquable  entre 
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les  corps  organisés  et  les  corps  inorganiques  , 
se  tire  Je  1’homogénéité  de  ceux-ci  et  de  la  com- 
position de  ceux-là  $ brisez  un  bloc  de  marbre , 
chaque  morceau  sera  parfaitement  semblable 
aux  autres  pour  sa  nature  , il  n’y  aura  entre 
eux  que  des  différences  de  volume  , de  figure  ; 
pulvérisez  les  f'ragmens  , chaque  grain  con- 
tiendra des  molécules  de  carbonate  de  chaux , 
qui  seront  les  mêmes  pour  tous.  La  division 
d’un  végétal  ou  d’un  animal  présente  au  con- 
traire des  parties  hétérogènes  et  dissembla- 
bles. Ici,  ce  sont  des  muscles,  là  des  os,  plus 
loin  des  artères  , des  fleurs  , des  feuilles  , de 
l’écorce , de  la  moelle  , etc.  Pour  que  ces  êtres 
vivent  ou  existent  à leur  manière  , des  solides 
et  des  liquides  doivent  entrer  à-la-fois  dans 
leur  composition  , la  co-existence  de  ces  deux 
élémens  est  nécessaire,  et  leurs  corps  offrent 
toujours  une  masse  liquide  plus  ou  moins  con- 
sidérable , incessamment  agitée  par  le  mouve- 
ment des  parties  solides  et  animées.  I/eau  qui 
pénétre  les  substances  minérales  n’en  fait  point 
une  partie  nécessaire  , et  l’on  ne  peut  donner 
pour  preuve  de  l’existence  des  liquides  dans 
cette  classe  de  corps  , l’eau  de  cristallisation 
intimement  combinée  et  vraiment  solidifiée 
avec  les  matières  cristallines. 

Ces  corps  , homogènes  , et  formés  de  par- 
ties similaires  ou  semblables entr’eües,  décom- 
posés dans  leurs  derniers  élémens,  présentent 
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une  grande  simplicité  dans  leur  nature  in- 
time j parmi  eux  se  trouvent  tous  les  corps 
indécomposés  ; les  composés  minéraux  sont 
souvent  binaires  , comme  la  plupart  des  ma- 
tières salines  , quelquefois  ternaires,  mais  rare- 
ment quaternaires  , tandis  que  le  végétal  le  plus 
simple  renferme  au  moins  trois  principes  cons- 
tituons, l’oxigène  , l’hydrogène  et  le  carbone  , 
et  qu’aucun  être  doué  de  l’animalité  , n’en 
offre  moins  de  quatre  , l’oxigène  , l’hydrogène , 
le  carbone  et  l’azote.  Pour  le  deçré  de  la  coin- 
position  la  nature  paroit  s’élever  par  grada- 
tions du  règne  minéral  au  règne  végétal , et  de 
celui-ci  aux  animaux.  La  nature  complexe  de 
ces  derniers  , la  multiplicité  de  leurs  élémens 
donnent  la  raison  de  leur  altérabilité.  Les  mi- 
néraux sont  inaltérables  par  eux-mêmes  , si  au- 
cune cause  extérieure  n’agit  sur  eux.  Doués  de 
la  force  d’inertie  , ils  persistent  sans  change- 
ment dans  leur  premier  état.  Celui  des  corps 
organisés  varie  sans  cesse . Leur  intérieur  offre 
un  laboratoire  actif,  dans  lequel  un  grand 
nombre  d’instrumens  transforme  sans  cesse  en 
leur  propre  substance  des  molécules  alibiles, 
en  les  dépouillant  de  celles  qui  leur  appar- 
tiennent. Outre  cette  altérabilité  vivante  , les 
végétaux  et  les  animaux  privés  de  la  vie  se  dé- 
composent par  un  mouvement  fermentatif  qui 
naît  dans  l’intérieur  de  leur  substance  , d-mt 
il  change  la  nature  d’une  manière  d’autant 
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plus  prompte  et  plus  nécessaire  que  leur  com- 
position est  plus  avancée  , leurs  principes 
constituans  plus  nombreux  et  plus  volatiles. 

Toutes  les  parties  d’un  corps  vivant  soit 
végétal , soit  animal , tendent  et  concourent  à 
un  but  commun  , la  conservation  de  l’individu 
et  de  l’espèce  ; chacun  de  leurs  organes  , 
quoique  doué  d’une  action  particulière  , agit 
pour  remplir  cet  objet , et  de  cette  série  d’ac- 
tions concurrentes  et  harmoniques  résulte  la 
vie  générale  ou  la  vie  proprement  dite.  Au 
contraire  , chaque  partie  d’une  masse  brute 
ou  inorganique  est  indépendante  des  autres 
parties  , auxquelles  elle  n’est  unie  que  par  la 
force  ou  l’affinité  d’aggrégation  ; lorsqu’elle  en 
est  séparée  , elle  existe  avec  toutes  ses  proprié- 
tés caractéristiques , et  ne  diffère  que  par  son 
volume  de  la  masse  à laquelle  elle  a cessé 
d’appartenir. 

Dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux,  tous 
les  individus  de  la  même  espèce  paroissent 
avoir  été  travaillés  d’après  le  même  modèle  ; 
leurs  parties  sont  égales  en  nombre , et  sem- 
blables par  la  figure  ; leur  diversité  ne  tient 
qu’à  des  nuances  légères  et  fugitives.  Les  for- 
mes qu’affectent  les  êtres  organisés  sont  donc 
invariablement  déterminées , et  quand  la  na- 
ture s’en  éloigne , elle  ne  se  livre  jamais  à des 
aberrations  aussi  complètes  que  dans  la  figu- 
ration des  minéraux  $ les  filons  de  nos  mines 
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n'ont  jamais  , comme  les  feuilles  d’un  végétal 
et  les  membres  d’un  animal  , une  manière 
d'être  qui  soit  la  même  j souvent  des  cristaux 
originaires  d’une  même  substance  prennent 
des  formes  très-différentes , toutes  également 
nettes  et  exécutées  avec  une  égale  précision. 
La  chaux  carbonatée  ( carbonate  de  chaux  ), 
par  exemple , prend , suivant  les  circonstances , 
la  forme  d’un  rhomboïde,  celle  d’un  prisme 
hexaèdre  régulier  , celle  d’un  solide  terminé 
par  douze  triangles  scalènes  , celle  d’un  autre 
dodécaèdre  , dont  les  faces  sont  des  penta- 
gones , etc.  (i). 

Une  cause  intérieure  puissante  , semble  dis* 
poser  les  parties  constituantes  du  corps  des 
animaux  et  des  végétaux , d’après  un  plan  dé- 
terminé , et  de  telle  manière  que  leur  surface 
présente  des  contours  plus  ou  moins  arron- 
dis. Les  minéraux  tiennent  souvent  leur  forme 
des  corps  extérieurs , et  lorsqu’une  force  par- 
ticulière la  leur  assigne  , comme  cela  a lieu 
pour  les  cristaux , leur  surface,  est  applatie  et 
au guleuse.Quandla  cristallisation  est  troublée 
et  que  les  molécules  des  cristaux  se  précipitent 
tumultueusement  les  unes  sur  les  autres  , la 
forme  géométrique  de  ceux-ci  se  trouve  altérée: 
l’effet  de  ces  perturbations  est  d’arrondir  les 


(i)  Lisez  Haüv,  Traité  de  Minéralogie.  Paris,  an  neuf, 
4 vol.  in- 8°.  et  un  vol.  in- 4°.  de  planches  } toui.  1,  p-  i3. 
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parties  qui  eussent  été  terminées  par  des  an- 
gles , si  leur  cristallisation  lente  et  paisible  eût 
produit  une  aggrégation  régulière , et,  comme 
le  cit.  Hauy  l’observe  , ces  contours  , ces  ar- 
rondissemens  si  fréquens  dans  les  végétaux  et 
' dans  les  plantes , où  ils  contribuent  à l’élégance 
des  formes  , indiquent , dans  les  minéraux  un 
défaut  de  perfection.  La  véritable  beauté,  re- 
lativement à ces  êtres  , est  caractérisée  paria 
ligne  droite  , et  c’est  avec  raison  que  Romé  de 
Lisle  (1)  a dit  de  cette  espèce  de  ligne , qu’elle 
étoit  particulièrement  affectée  au  règne  mi- 
néral. 

Parmi  toutes  les  différences  qui  distinguent 
les  deux  grandes  divisions  des  corps  de  la  na- 
ture , la  plus  tranchée  , la  plus  facile  à saisir  se 
tire  du  mode  d’accroissement  et  de  nutrition. 
Les  corps  bruts  ne  croissent  que  par  juxtapo- 
sition , c’est-à-dire , par  l’addition  de  nouvelles 
couches  à leur  surface  , tandis  qu’il  y a intus- 
susception  ou  pénétration  intime  de  l’être  or- 
ganique par  la  substance  qu’il  s’assimile  en 
vertu  des  forces  dont  il  est  animé.  Dans  les  ani- 
maux et  dans  les  plantes  , la  nutrition  est 
l’effet  d’un  mécanisme  intérieur  , leur  accrois- 
sement est  un  développement  du  dedans  au 
dehors.  Dans  les  minéraux,  au  contraire,  l’ac- 
croissement ne  peut  mériter  le  nom  de  déve- 


(i)  , torn.  I , pag.  ç4* 
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)oppement,  il  se  fait  à l’extérieur  par  F appli- 
cation de  nouvelles  couches  ; c’est  le  même 
être  qui  passe  à d’autres  dimensions  , tandis 
que  le  corps  organisé  se  renouvelle  à mesure 
qu’il  s’accroît. 

Les  corps  organisés  naissent  par  un  germe 
qui  d’abord  a fait  partie  d’un  autre  être  , et 
qui  s’en  détache  pour  se  développer  et  s’ac- 
croître. Ils  se  produisent  sous  forme  d’aggré- 
gats  (Dumas)  : les  corps  inorganiques  n’ont 
point  de  germe  ; iis  se  forment  de  parties 
détachées  ; iis  ne  naissent  point  , mais  plu- 
sieurs molécules  se  réunissent  pour  former  des 
masses  plus  ou  moins  volumineuses  et  diver- 
sement figurées. 

Les  corps  organisés  seuls  sont  sujets  à la 
mort , tous  ont  une  durée  limitée  par  leur  na- 
ture particulière  , et  cette  durée  n’est  point 
comme  celle  des  minéraux  en  raison  des  masses 
et  des  densités  ; car  si  l’homme  n’a  pas  la 
durée  du  chêne  , bien  plus  dense  que  lui , il 
vit  bien  plus  longtemps  que  le  papillon  éphé- 
mère , dont  le  nom  seul  indique  la  courte  exis- 
tence , quoique  cet  insecte  soit  plus  mou  ; il 
vit  plus  que  les  grands  quadrupèdes,  quoiqu’il 
ait  moins  de  volume. 

Enfin  , les  corps  inorganiques  diffèrent  es- 
sentiellement de  ceux  qui  ont  l’organisation 
en  partage  , par  le  défaut  de  ces  forces  ou  pro- 
priétés particulières  à la  nature  vivante  et  uni- 
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mée,  forces  qui  balancent  l’empire  des  lois  de 
la  nature  universelle , comme  nous  l’explique- 
rons après  avoir  traité  des  différences  qui 
existent  entre  les  deux  portions  du  règne  or- 
ganisé , les  végétaux  et  les  animaux. 

S.  IV.  Différences  entre  les  végétaux  et  les 

animaux . 

Celles-ci  sont  bien  moins  nombreuses , moins 
bien  décidées , et  par  là  plus  difficiles  à établir. 
Il  y a en  effet  très-peu  de  différence  entre  un 
zoophyte  et  un  végétal  $ et  la  distance  est  plus 
grande  pour  leur  économie  intérieure  entre 
l’homme a qui  occupe  la  partie  la  jdIus  élevée  de 
l’échelle  animale,  et  le  polype,  qui  est  placé  au 
dernier  échelon, qu’entre  lemême  animal  et  une 
plante.  Il  existe  entre  les  corps  organisés  et  les 
corps  inorganiques  une  lacune  immense  que  11e 
peuvent  remplir,  ni  les  pierres  figurées  , ni  les 
litophytes,nilescristauxdanslesquels  quelques 
naturalistes  ont  cru  voir  une  ébauche  de  l’or- 
ganisation , tandis  qu’à  l’extrémité  de  la  chaîne 
animale  se  trouvent  des  êtres , fixés  comme  la 
plante  au  lieu  qui  les  vit  naître , sensibles  et 
contractiles  comme  la  sensitive  et  quelques 
autres  végétaux  , se  reproduisant  comme  eux 
par  bouture.  On  peut  néanmoins  trouver  un 
certain  nombre  de  différences  assez  tranchées 
pour  assigner  aux  végétaux  des  caractères  qui 
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rie  conviennent  pas  aux  individus  des  deux 
autres  règnes. 

Leur  nature  , plus  composée  que  celle  deîl 
minéraux , l’est  moins  que  celle  des  animaux  ; 
î'a  proportion  des  solides  aux  liquides  est  plus 
grande  que  dans  ces  derniers  : aussi  conser- 
vent-ils , longtemps  après  leur  mort , la  même 
forme  et  leur  premier  volume  , en  devenant 
néanmoins  plus  légers.  Les  solides  font  à peu 
près , dans  l’homme  , le  sixième  de  la  masse 
totale  du  corps  , aussi  son  cadavre  , décom- 
posé par  la  putréfaction  , se  réduit  à une  quan- 
tité peu  considérable  de  terreau  et  à un  squé- 
lète  léger  , quand  la  terre  et  l’air  l’ont  privé 
de  tous  ses  sucs.  Un  arbre , au  contraire  , a , 
en  parties  solides  , plus  des  trois  quarts  de  sa 
substance  j il  ne  vit  plus  depuis  plusieurs 
siècles,  et  cependant,  employé  dans  nos  cons- 
tructions , il  conserve  sa  forme  et  sa  grosseur, 
quoique,  par  la  dessication  , il  perde  un  peu 
de  son  poids. 

Leurs  principes  constituans  , moins  nom- 
breux , sont  également  moins  diffusibles.  En 
effet , l’azote,  dont  la  prédominance  caracté- 
rise les  substances  animales  , est  un  produit 
gazeux  et  volatile , tandis  que  le  carbone , qui 
fait  la  base  du  végétal , est  un  élément  fixe  et 
solide.  Cette  circonstance  jointe  à la  moindre 
quantité  des  liquides  , explique  la  longue  du- 
rée de  l’existence  cadavérique  des  végétaux. 
Mais  de  tous  les  caractères , a l’aide  des- 
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quels  on  a cherché  à établir  entre  les  végétatif 
et  les  animaux  une  ligne  de  démarcation  bien 
précise , il  en  est  un  qui  suffit  pour  différen- 
cier ces  deux  grandes  classes  d’êtres  naturels, 
caractère  auquel  on  n’a  point  attaché  assez 
d’importance. 

Le  zoophyte  qui , fixé  à sajdemeure  rocail- 
leuse , ne  peut  changer  de  place  et  n’exécute 
que  des  mouvemens partiels  analogues  à ceux 
qu’exercent  plusieurs  plantes , qui,  d’ailleurs, 
ne  jouit  point  de  cette  unité  sensitive  si  re- 
marquable dans  l’homme  et  dans  les  animaux , 
dont  l’organisation  ressemble  plus  à la  sienne  , 
le  zoophyte  , dont  le  nom  indique  un  animal- 
plante  , se  distingue  éminemment  de  tous  les 
individus  du  règne  végétal  , par  l’existence 
d’une  cavité  dans  laquelle  s’opère  la  digestion 
alimentaire,  cavité  à la  surface  intérieure  de 
laquelle  se  fait  une  absorption  , une  imbibi- 
tion  plus  active  que  celle  qui  s’exerce  à la  sur- 
face extérieure. Depuis  cetanimai  informe  jus- 
qu’à l’homme  , la  nutrition  s’opère  par  doux 
surfaces  et  surtout  par  la  surlace  intérieure  , 
tandis  que  , dans  le  végétal  , la  nutrition  , ou 
plutôt  l’absorption  des  principes  nutritifs  ne 
se  fait  qu’à  l’extérieur. 

Tout  animal  peut  être  réduit  par  la  pensée 
à un  tube  nutritif  ouvert  par  ses  extrémités(i); 


(1)  Lacépède  , Histoire  naturelle  des  poissons  , tom.  I. 
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toute  l’existence  du  polype  paroît  réduite  à 
l’acte  digestif,  comme  toute  sa  substance  em- 
ployée à la  formation  d’un  sac  alimentaire 
dont  les  parois  molles , très-sensibles  et  con- 
tractiles , travaillent  à s’approprier  par  une 
sorte  d’imbibition  les  substances  qui  y sont 
attirées.  Depuis  les  vers  jusqu’à  l’homme, 
le  canal  alimentaire  forme  un  long  canal  ou- 
vert par  ses  deux  extrémités , n’ayant  d’abord, 
en  longueur  , que  l’étendue  du  corps  de  l’a- 
nimal , ne  décrivant  par  conséquent  aucune 
courbure  en  se  portant  de  la  tête  vers  la 
queue  et  se  continuant , vers  la  bouche  et 
vers  l’anus,  avec  l’enveloppe  extérieure  du 
corps,  mais  bientôt  se  contournant  sur  lui- 
mêine  , et  acquérant  une  longueur  bien  supé- 
rieure à celle  du  corps  auquel  i!  appartient. 
C’est  dans  l’épaisseur  des  parois  de  ce  tube 
animé  , entre  la  membrane  muqueuse  qui  re- 
vêt son  intérieur  , et  la  peau  avec  laquelle 
cette  membrane  se  continue  , que  se  trouvent 
tous  les  organes  qui  servent  au  transport  et  à 
l’élaboration  des  humeurs,  les  muscles,  les 
nerfs  , en  un  mot  tout  ce  qui  sert  à l’entretien 
et  à la  conservation  de  la  vie.  A mesure  qu’on 
s’élève  des  animaux  à sans  blanc  à ceux  à sansr 
rouge  et  froid , de  ceux-ci  aux  animaux  à sang 
chaud  , et  de  ces  derniers  à l’homme , on  voit 
les  organes  contenus  dans  l’épaisseur  des  pa- 
rois du  canal  se  multiplier  ; si  l’on  suit  au 
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contraire  une  marche  descendante  , on  voit 
cette  structure  devenir  de  plus  en  plus  simple* 
jusqu’à  ce  que  l’on  arrive  au  polype , réduit  à 
la  partie  essentielle  de  l’animalité.  La  simpli- 
cité de  son  organisation  fait  qu’on  peut  le  re- 
tourner à volonté , le  renverser  sur  lui-même  * 
et  faire  que  là'surface  externe  du  sac  devienne 
sa  surface  interne , les  phénomènes  digestifs 
qui  forment  à eux  seuls  la  vie  entière  de  l’a- 
nimal , continuent  d’avoir  lieu , la  surface  ex- 
térieure étant  très  - analogue  à l’interne  , au 
contraire  de  l’homme  et  du  plus  grand  nombre 
des  animaux , chez  lesquels  la  peau  et  les  mem- 
branes muqueuses  quoiqu’attenantes  les  unes 
aux  autres  , quoique  liées  par  d’étroites  sym- 
pathies , sont  loin  d’offrir  une  structure  par- 
faitement semblable  et  de  se  prêter  à l’exer- 
cice des  mêmes  fonctions. 

Les  animaux  et  l’homme  portent  donc  en 
eux-mêmes  le  fond  de  leur  subsistance,  et 
l’absorption  , par  une  surface  intérieure  * 
forme  leur  plus  remarquable  caractère.  C’est 
à tort  qu’on  a rapporté  à Boerhaave  l’idée  de 
comparer  le  système  digestif  de  l’animal  au 
sol  dans  lequel  les  végétaux  puisent  les  sucs 
nécessaires  à leur  existence  , et  ses  vaisseaux 
chyleux  à de  véritables  racines  intérieures. 
.Te  trouve  la  même  idée  bien  exprimée  dans 
l’ouvrage  véritable  ou  pseudonyme  d’Hippo- 
crate sur  les  humeurs.  Quemadmodhm  ter- 
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rae  arboribus , ita  animalibus  ventriculus . 

Le  tube  digestif,  cette  partie  essentielle  de 
tout  animal , en  est  aussi  la  plus  vivace  , c’est- 
à-dire,  celle  dont  l’existence  et  l’action  sont 
le  plus  indépendantes  du  concours  des  autres 
organes,  et  à laquelle  les  propriétés  vitales 
semblent  adhérer,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  avec 
plus  de  force,  fiai  1er  (1)  , qui  a fait  tant  et  de 
si  belles  recherches  sur  la  faculté  contractile 
' clés  organes  musculaires,  les  examinant  sous 
le  double  rapport  de  leur  irritabilité  plus  ou 
moins  vive  et  plus  ou  moins  durable  , regarde 
le  cœur  comme  celui  dans  lequel  ces  deux 
conditions  se  trouvent  réunies  au  degré  le 
plus  élevé.  Il  place  au  second  rang  les  intes- 
tins , l’estomac  , la  vessie , la  matrice  et  le 
diaphragme  , puis  tous  les  muscles  soumis  à 
l’empire  de  la  volonté.  J’avois  d’abord  admis 
avec  tous  les  auteurs  cette  classification  des 
parties  contractiles  ; mais  plus  de  cent  expé- 
riences sur  les  animaux  vivans , m’ont  prouvé 
cjue  les  intestins  étoient  toujours  la  dernière 
partie  dans  laquelle  on  peut  reconnoître  des 
traces  de  vie , quel  que  soit  le  genre  de  mort 
qu’on  leur  fasse  subir.  Des  tnouvemens  pé- 
ristaltiques, ondulatoires,  agitent  encore  ce 
tuyau , et  déjà  le  cœur  n’ offre  aucun  batte- 
ment, et  le  reste  du  corps  n’est  plus  qu’une 


(i)  Opéra  minora  ? 3 vol.  in- 4°- 

c 
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masse  inanimée.  Le  cit.  Jurine  avoit  déjà  ob- 
servé sur  le  monocle-puce } que  de  toutes  les 
parties  de  ce  petit  animal  à sang  blanc , les 
intestins  jouissoient  de  la  prérogative  de  mou- 
rir les  derniers. 

Si  le  tube  intestinal  est  l’ ultimum  moriens , 
s’il  est  le  dernier  organe  dans  lequel  la  vie 
s’éteigne  et  subsiste , c’est  sur  lui  qu’on  doit 
porter  de  préférence  les  stimulans  capables 
de  la  rappeler  dans  les  cas  d’asphyxie.  Je 
pense  qu’  après  l’insufflation  d’un  air  pur  dans 
les  poumons  , le  moyen  qui  doit  alors  ob- 
tenir la  préférence  , est  l’injection  de  clys- 
tères  âcres  et  irritans  poussés  avec  force.  Les 
gros  intestins  sont  liés  avec  le  diaphragme 
par  les  nœuds  d’une  étroite  sympathie,  comme 
le  prouvent  les  phénomènes  de  l’excrétion  des 
matières  fécales  ; leur  irritation  est  le  moven 
le  plus  sûr  d’en  procurer  l’abaissement,  et 
cette  irritation  est  d’autant  plus  facile , que  le 
conduit  alimentaire  est  la  dernière  partie  que 
la  yie  abandonne. 

§.  Y.  De  la  Vie. 

Après  avoir  posé  entre  les  corps  inorgani- 
ques et  les  êtres  organisés  et  vivans,  entre 
les  végétaux  et  les  animaux,  des  lignes  de  dé- 
marcation bien  tranchées,  essayons  de  nous 
élever. à l’idée  de  la  vie,  et  pour  nous  en 
former  des  notions  exactes,  analysons-ia  en 
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quelque  manière  , en  l’étudiant  dans  tous  les 
êtres  de  la  nature  qui  en  jouissent.  Dans 
cette  étude , dont  il  est  permis  de  fixer  d’a- 
vance les  résultats , nous  verrons  la  vie  se 
composer  d’abord  d’un  petit  nombre  de  phé- 
nomènes , simple  comme  les  appareils  aux- 
quels elle  est  confiée  $ mais  bientôt  s’étendre  > 
à mesure  que  ses  organes  ou  ses  instrumens 
se  multiplient , et  que  les  machines  organi- 
ques deviennent  plus  compliquées  $ les  pro- 
priétés qui  la  caractérisent  et  annoncent  sa 
présence,  d’abord  obscures  , devenir  de  plus 
en  plus  apparentes,  croître  en  nombre  comme 
en  développement  et  en  énergie  ; le  champ 
de  l’existence  s’agrandir  à mesure  que  des  êtres 
dégradés  nous  remonterons  à l’homme , qui 
de  tous  est  le  pins  parfait  : et  remarquez  que 
par  ce  terme  de  perfection  , nous  voulons 
seulement  dire  que  les  êtres  vivans  auxquels 
nous  l’appliquons , possédant  plus  de  moyens* 
offrent  aussi  des  résultats  plus  nombreux  et 
multiplient  davantage  les  actes  de  leur  exis- 
tence ; car , dans  cette  merveilleuse  ordon- 
nance de  l’univers,  chaque  être  est  parfait  en 
lui-même  , chaque  être  est  construit  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  au  but  qu’il  doit  rem- 
plir , et  tout  est  également  admirable  dans  la 
nature  vivante  et  animée  , depuis  la  moindre 
végétation  , jusqu’à  la  conception  la  plus  su- 
blime. 
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Que  nous  offre  cette  plante  qui  naît,  croît,' 
et  meurt  chaque  année?  Un  être  dont  l’exis- 
tence est  bornée  aux  phénomènes  nutritifs  et 
reproducteurs , une  machine  formée  par  / 
l’assemblage  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux 
droits  et  contournés,  filières  capillaires  à tra- 
vers lesquelles  se  filtrent  la  sève  et  les  divers 
sucs  propres  au  végétal,  montant  généralement 
des  racines  où  leurs  matériaux  sont  absorbés , 
au  sommet  où  les  feuilles  évaporent  le  résidu 
de  la  nutrition  , et  transpirent  ce  que  la  plante 
n’a  pu  s’assimiler.  Deux  propriétés  président 
à l’exécution  de  ce  petitnombre  de  fonctions, 
une  sensibilité  latente,  obscure,  en  vertu 
de  laquelle  chaque  vaisseau , chaque  partie 
de  la  plante  , est  émue  à sa  manière  par  les 
liquides  avec  lesquels  elle  est  en  contact  $ une 
contractilité  aussi  peu  apparente , quoique 
les  résultats  en  prouvent  incontestablement 
l’existence,  contractilité  en  vertu  de  laquelle 
les  vaisseaux  sensibles  à l’impression  des  li- 
queurs se  resserrent  ou  se  dilatent,  pour  en 
effectuer  le  transport  et  l'élaboration.  Les  or- 
ganes destinés  à la  reproduction  , animent  un 
moment  ce  spectacle  ; plus  sensibles,  pins  irri- 
tables , on  les  voit  manifestement  agi]-;  les 
étamines  des  organes  malesse  courbent /s’ap- 
prochent de  l’organe  lèmelle  ou  des  pistils  , 
secouent  sur  le  stigmate  leur  poussière  fé- 
condante , puis  se  redressent,  s’éloignent  et 
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meurent  avec  la  fleur  à laquelle  succède  la 
semence  ou  le  fruit.  Il  est  impossible  de  con- 
cevoir la  vie , sans  un  appareil  composé  de 
solides  et  de  fluides^,  et  sans  admettre  dans 
les  premiers  la  faculté  de  ressentir  l’impres- 
sion que  ces  derniers  occasionnent  sur  eux , 
et  celle  d’agir  ou  de  se  contracter  en  vertu  de 
cette  impression. 

Ce  végétal  , coupé  en  plusieurs  parties , 
que  l’on  remet  en  terre  avec  les  précautions 
convenables  , renaît  de  bouture  et  se  multi- 
plie , ce  qui  prouve  que  ses  parties  sont  assez 
peu  dépendantes  les  unes  des  autres  , que 
chacune  d’elles  contient  l’ensemble  des  orga- 
nes nécessaires  à la  vie  et  peut  exister  isolée. 
Les  diverses  parties  d’un  végétal  peuvent  vivre 
séparément , ce  qui  prouve  que  la  vie  , ses 
organes  et  ses  propriétés  moins  nombreuses  , 
sont  répandues  d’une  manière  plus  égale  , 
plus  uniforme  , que  dans  les  animaux  sem- 
blables à l’homme  , et  que  ses  phénomènes 
sont  dans  une  dépendance  moins  rigoureuse 
et  moins  nécessaire.  J’ai  été  témoin  d’un 
fait  bien  curieux  , et  (pii  vient  à l’appui  de  ce 
que  j’avance  (1).  Une  vigne  , adossée  au  mur 


(1)  La  vio  végétale  comparée  , dans  ses  moyens  et  dans 
ses  résultats , à la  vL-  des  animaux,  répandroit  le  plus 
grand  jour  sur  plusieurs  jliénomènes  qu’iinous  est  encore 
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oriental  d’une  forge  , jetoit  dans  l’intérieur 
quelques-uns  de  ses  rameaux.  Ces  branches  , 
qui  pénétroient  par  des  soupiraux  asses 
étroits  , se  couvroient  de  feuilles  au  milieu 


difficile  de  concevoir  et  d’expliquer.  La  médecine  des  vé-e 
gétaux  , qui  profiteroit  également  de  ces  recherches,  est 
presque  entièrement  chirurgicale.  Lorsque  , pour  rendre 
la  végétation  plus  fructueuse  , le  jardinier  retranche  une 
brapche  gourmande  } lorsque  les  paysans  des  Cevennes  , 
comme  l’a  observé  le  C.  Chaptal  , brûlent  l’intérieur  de 
leurs  châtaigniers  , pour  arrêter  les  progrès  de  la  carie  qui 
lesronge;  lorsqu’on  applique  le  cautère  actuel  sur  les  ul- 
cères vraiment  baveux  et  sordides  de  plusieurs  arbres,  etc, 
c’est  sur  les  organes  de  la  vie  intérieure  ou  assimilatrice  , 
à laquelle  les  végétaux  sont  bornés  , que  la  chirurgie 
s’exerce  ; tandis  qu’au  contraire  , dans  l’homme  et  dans 
les  animaux  , c’est  surtout  aux  dérangemens  des  organes 
extérieurs  qu’elle  porte  remède.  Je  terminerai  cette  note 
par  une  observation  sur  les  plaies  des  végétaux.  Comme 
celles  du  corps  humain  , elles  sont  bien  moins  dangereu- 
ses , lorsque  leur  surface  est  lisse  , que  dans  les  cas  où 
leurs  bords  sont  mâchés,  déchirés  etcontus.  Les  arbres 
abattus  avec  la  scie,  fournissent  difficilement  des  rejetons  , 
qui  pullulent  toujours  mieux  quand  on  s’est  servi  de  la 
coignée.  La  scie  déchire  le  tissu  végétal , et  fait  éprouver 
aux  fibres  un  tiraillement  qui , s’étendant  vers  les  racines, 
en  altère  plus  ou  moins  l’organisation.  La  surface  inégale 
d’un  arbre  abattu  de  cette  manière  , retient  l’humidité  , 
aussi  nuisible  au  tronçon,  dont  elle  cause  la  pourriture  , 
qu’une  trop  grande  quantité  de  pus  , qui  baigne  habituel- 
lement la  surface  d'une  plaie  , éteint  l’inflammation  des 
bourgeons  charnus  , et  s’oppose  à la  cicatrisation. 
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du  froid  des  hivers  les  plus  rudes  $ et  cette 
végétation  précoce  , mais  partielle  , parcou- 
roit  toutes  ses  périodes  , et  donnoit  déjà  des 
fleurs  , lorsque  la  portion  restée  au  dehors  , 
suivant  l’ordre  accoutumé  des  saisons  , coin- 
mençoit  à bourgeonner  dans  les  premiers 
jours  du  printemps. 

Si  nous  passons  du  végétal  au  polype  qui 
forme  le  dernier  anneau  de  la  chaîne  ani- 
male , nous  trouvons  un  sac  de  substance 
molle , sensible  et  contractile  dans  toutes  ses 
parties',  une  vie  et  une  organisation  au 
moins  aussi  simple  que  celle  de  la  plante.' 
Les  vaisseaux  , qui  charrient  les  liquides,  les 
fibres  contractiles  , les  trachées  qui  donnent 
accès  à l’air  atmosphérique , ne  se  voient 
plus  d’une  manière  distincte  dans  cette  sub- 
stance presque  homogène. Aucun  organe  n’est 
spécialement  destiné  à la  reproduction  de 
l’espèce.  Des  humidités  suintent  à la  surface 
intérieure  du  sac  , ramollissent  et  digèrent 
les  alimens  qui  s’y  trouvent , toute  la  masse 
s’en  imbibe  et  s’en  nourrit , après  quoi  le  sac 
se  contracte  de  lui-même  et  vomit  le  résidu 
de  sa  digestion.  L’indépendance  mutuelle 
des  parties  est  absolue  et  parfaite  ; coupez 
l’animal  en  plusieurs  morceaux , il  renaît 
autant  de  fois  qu’il  est  coupé  , et  chacune 
des  parties  en  lesquelles  cette  section  le  par- 
tage , forme  un  nouveau  polype  organisé  et 
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vivant  comme  celui  dont  il  a été  détaché.' 
Ces  animaux  gemmi pares  jouissent,  à un 
degré  plus  éminent  que  les  végétaux  , de  la 
faculté  de  sentir  et  de  celle  de  se  mouvoir  ; 
leur  substance  se  dilate  , s’alonge  et  s’épa- 
nouit , ou  bien  se  resserre  et  se  contracte 
suivant  le  genre  d’impressions  qu’ils  éprou- 
vent. Néanmoins  ces  mo-uvemens  spontanés 
ne  supposent  pas  plus  que  ceux  de  la  sensi- 
tive , l’existence  de  la  réflexion  et  de  la  vo- 
lonté : semblables  à ceux  d’un  muscle  détaché 
de  la  cuisse  d’une  grenouille  et  soumis  aux 
excitans  galvaniques , ils  résultent  d’une  im- 
pression qui  ne  s’étend  pas  au-delà  de  la 
partie  qui  l’éprouve  , et  dans  laquelle  la  sen- 
sibilité et  la  contractilité  se  trouvent  con- 
fondues. 

De  ce  premier  degré  de  l’échelle  animale 
montons  de  suite  jusqu’aux  vers  : ce  n’est 
plus  une  simple  pulpe  animée  et  façonnée 
en  sac  alimentaire  ; des  paquets  de  libres 
contractiles  ou  musculaires  , un  vaisseau  di- 
visé par  plusieurs  étrangleinens  en  une  série 
de  vésicules  qui  se  vident  les  unes  dans  les 
autres  , en  se  contractant  par  un  mouve- 
ment qui  se  dirige  de  la  tête  ou  de  l’extrémité 
vers  laquelle  est  placée  l’entrée  du  canal  ali- 
mentaire ou  la  bouche  , vers  la  queue  , à la 
quelle  répond  l’anus , vaisseau  duquel  par- 
tent probablement  des  ramifications  latéra- 
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les , une  moelle  épinière  également  noueuse , 
ou  formée  par  une  suite  de  ganglions  , des 
stigmates  et  des  trachées  analogues  à l’organe 
respiratoire  des  plantes,  et  même  dans  quel- 
ques-uns des  branchies  ; tout  dém.ontre  une 
organisation  plus  avancée  et  plus  parfaite  , la 
sensibilité  et  la  contractilité  sont  mieux  pro- 
noncées , les  mouvemens  ne  sont  plus  abso- 
lument automatiques  , il  en  est  qui  parois- 
sent  supposer  dans  l’animal  des  détermina- 
tions volontaires.  On  peut  bien  encore  par- 
tager le  ver  en  plusieurs  morceaux  , chacun 
d’eux  redeviendra  un  ver  entier  , la  tête  et 
la  queue  repullulant  aux  deux  extrémités  de 
chaque  tronçon  ; mais  cette  division  a un 
terme  , au  - delà  duquel  les  parties  coupées 
ne  se  régénèrent  pas  complètement  5 elle  ne 
peut  donc  être  poussée  aussi  loin  que  dans 
les  polypes.  La  substance  du  ver  étant  for- 
mée d’élémens  plus  dissemblables  , il  peut 
arriver  qu’une  portion  trop  petite  ne  con- 
tienne plus  tout  ce  qu’il  faut  pour  constituer 
l’animal. 

Les  crustacées  , et  parmi  eux  l’écrevisse  , 
nous  présentent  un  appareil  d’organisation 
plus  compliquée.  Ici  , l’on  trouve  des  mus- 
cles prononcés,  un  squelette  extérieur  articulé 
et  dont  les  différentes  pièces  sont  mobiles  les 
unes  sur  les  autres  , des  nerfs  bien  distincts , 
une  moelle  épinière  avec  des  renflemens  , 
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mais  surtout  un  cerveau  et  un  cœur.  Ces 
deux  organes  , quoiqu’imparfaits  , placent 
l’animal  dans  un  ordre  bien  supérieur  à celui 
des  vers.  Le  premier  devient  le  siège  d’une 
sorte  d’intelligence  , et  l’écrevisse  obéit  à des 
déterminations  évidemment  réfléchies  , lors- 
qu’attirée  par  l’odeur , elle  poursuit  une 
proie  éloignée  , ou  fuit  un  danger  que  ses 
yeux  lui  font  apercevoir.  Des  viscères  ac- 
compagnent le  tube  intestinal  et  y versent 
diverses  liqueurs  qui  concourent  à la  diges- 
tion alimentaire.  La  sensibilité  et  la  con- 
tractilité présentent  chacune  deux  nuances  ; 
en  effet,  les  parties  de  l’animal  obéissent  aux 
stimulus  intérieurs , ressentent  l’impression 
des  fluides  et  se  contractent  pour  les  mou- 
voir ; d’autre  part , par  le  moyen  de  ses  nerfs 
et  de  ses  muscles  locomoteurs , l’écrevisse 
se  met  en  rapport  avec  les  objets  qui  l’envi- 
ronnent. Les  phénomènes  de  la  vie  s’enchaî- 
nent d’une  manière  rigoureuse  et  nécessaire  , 
il  n’est  plus  possible  de  partager  l’animal  en 
deux  parties  égales  , dont  chacune  puisse 
continuer  à jouir  de  la  vie  ; on  ne  peut  re- 
trancher impunément  que  certaines  parties 
de  son  corps  , en  laissant  intacts  les  foyers 
centraux  de  la  vitalité  : ainsi , que  l’on  em- 
porte une  patte , à l’endroit  d’où  elle  est  ar- 
rachée on  observe  bientôt  un  petit  bourgeon 
qui  pullule,  grossit  et  se  développe,  et  qui. 
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d’abord  mou  , se  revêt  d’une  enveloppe  cal- 
caire j semblable  à celle  qui  recouvre  le  resta 
du  corps.  Cette  régénération  partielle  s’ob- 
serve fréquemment. 

Si  des  animaux  à sang  blanc  nous  nous  éle- 
vons à ceux  à sang  rouge  et  froid  , tels  que  les 
poissons  et  les  reptiles  , nous  voyons  cette 
puissance  reproductrice  devenir  de  plus  en 
plus  bornée  , la  vie  plus  dépendante  de  l’or« 
ganisation.  En  effet , si  F on  retranche  une  par- 
tie du  corps  d’un  poisson  , la  queue  d’un  ser- 
pent ou  la  patte  d’une  grenouille  , les  parties 
coupées  ou  ne  se  réparent  point  du  tout,  oit 
ne  se  reproduisent  qu’incomplète  ment  ; tous 
ces  animaux  entretiennent  avec  les  milieux 
dans  lesquels  ils  vivent  des  relations  plus  né- 
cessaires , des  branchies  dans  les  uns  , des 
poumons  dans  les  autres  , s’ajoutent  au  cœur, 
aussi  essentiels  que  lui.  Cependant  , l’action 
de  ces  principaux  organes  n’est  point  aussi  fré- 
quente , autant  répétée  , d’une  nécessité  aussi 
absolue  pour  l’entretien  de  la  vie.  Le  serpent 
passe  de  longs  hivers  , engourdi  par  le  froid  , 
renfermé  dans  des  souterrains  où  il  manque 
d’air  , ne  respirant  point  , n’exécutant  aucun 
mouvement,  et  frappé  d’une  mort  apparente. 
Ces  animaux  , comme  tous  les  reptiles , peu- 
vent ne  respirer  qu’à  de  longs  intervalles  , et 
suspendre  pour  quelque  temps  l’entrée  de  l’air 
sans  compromettre  leur  existence.  Ici,  lespro- 
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priétés  vitales  sont  bien  tranchées,  et  ne  dif- 
fèrent de  ce  qu’elles  sont  dans  les  animaux  plus 
parfaits  et  dans  l’homme , que  par  des  nuances 
peu  importantes  ; le  cœur  et  les  vaisseaux  du 
poisson  sentent  et  agissent  au-dedans  de  lui, 
sans  qu’il  s’en  aperçoive.  En  outre  , il  a des 
sens , des  nerfs  et  un  cerveau , au  moyen  des- 
quels il  est  averti  de  ce  qui  peut  l’intéresser , 
des  muscles  et  des  os  , par  le  jeu  desquels  il  se 
déplace,  et  se  met,  avec  ce  qui  l’environne  , 
dans  des  rapports  convenables  à son  mode 
particulier  d’existence. 

Nous  arrivons  , enfin  , aux  animaux  à sang 
rouge  et  chaud , à la  tête  desquels  sont  les 
mammifères  et  l’homme.  Chez  eux  , tout  se 
ressemble,  à quelques  légères  différences  près, 
dans  les  organes  les  moins  essentiels.  Il  11’est 
aucun  d’eux  qui  n’ait  une  colonne  vertébrale  , 
quatre  membres  , un  cerveau  qui  remplit 
exactement  la  cavité  du  crâne  , une  moelle  de 
l’épine,  et  des  nerfs  de  deux  sortes  ; cinq  sens, 
et  des  muscles  dont  les  uns  obéissent  à l’em- 
pire de  la  volonté  , tandis  que  les  autres  en 
sont  pleinement  indépendans  ; joignez  à cela 
unlong  tu  lie  digestif,  contourné  surlui-mêine, 
pourvu  , à son  entrée  , d’agens  salivaires  et 
masticatoires  ; des  vaisseaux  et  des  glandes 
lymphatiques  , des  veines  sanguines  , un  cœur, 
à deux  oreillettes  et  deux  ventricules,  un  pou- 
mon lobulaire  qui  doit  être  occupé  sans  cesse 
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à imprégner  le  sang  qui  le  traverse  de  la  partie 
vitale  de  l’atmosphère  , faute  de  quoi , la  vie 
se  suspend  ou  s’éteint.  Aucun  de  leurs  organes 
ne  vit  qu’autant  qu’il  participe  au  mouvement 
général  , qu’autant  que  le  cœur  étend  jusqu’à 
lui  son  influence  vivifiante  ; tous  meurent  sans 
retour  quand  ils  sont  tout-à-fait  séparés  du 
corps  de  l’animal,  et  rien  ne  les  remplace, 
quoi  qu’aient  dit  plusieurs  .physiologistes  sur 
les  régénérations  prétendues  des  nerfs  et  de 
quelques  autres  parties. 

Tout  ce  qui  est  de  quelque  importance  pour 
la  vie  se  ressemble  donc  dans  ces  animaux,  et 
comme  les  organes  les  plus  précieux  sont,  à 
l’intérieur  , cachés  dans  des  cavités  profondes , 
un  Naturaliste  célèbre  a eu  raison  de  dire  que 
tous  étoient  les  mêmes  au  dedans;  que  les 
différences  étoient  extérieures  et  résidoient 
pour  la  plupart  dans  leur  enveloppe  et  dans 
leurs  extrémités. 

Le  corps  humain  , formé  par  un  assemblage 
de  liquides  et  de  solides  , contient  des  pre- 
miers environ  les  cinq  sixièmes  de  son  poids  ; 
les  parties  solides  forment  divers  systèmes  ou 
appareils  , à chacun  desquels  est  confié  l’exer- 
cice d’une  fonction  plus  ou  moins  importante. 
En  bornant  la  dénomination  d’appareil  ou  de 
système  organique  aux  ensembles  de  parties 
qui  concourent  aux  mêmes  usages  , nous  en. 
admettons  dix , savoir  ; l’appareil  digestif  \ 
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essentiellement  formé  par  le  canal  qui  s’étend 
de  la  bouche  à l’anus  ; le  système  absoi'bant 
ou  lymphatique,  qui  consiste  dans  les  vaisseaùx 
et  dans  les  glandes  de  ce  nom;  le  système  cir- 
culatoirequi  résulte  de  l’assemblage  des  vei- 
nes , du  cœur , des  artères  et  des  vaisseaux 
capillaires  ; le  système  j'espiratoire  ou  pulmo- 
naire; le  système  glanduleux  ou  secrétoire  ; 
le  système  sensitif y qui  comprend  les  organes 
des  sens , le  cerveau  , la  moelle  de  l’épine  et 
les  nerfs  ; le  système  musculaii'e  ou  moteur  , 
dans  lequel  on  doit  ranger  non  seulement  les 
muscles  , mais  encore  leurs  tendons  et  leurs 
aponévroses  ; le  système  osseux , qui  comprend 
également  les  dépendances  des  os,  comme  les 
cartilages  , les  ligamens  et  les  capsules  syno- 
viales ; le  système  vocal  et  le  système  sexuel, 
ou  reproducteur,  diffèrent  dans  les  deux  sexes . 
Dans  la  composition  de  chacun  de  ces  appa- 
reils ou  systèmes  organiques  entrent  plusieurs 
tissus  simples  , plusieurs  parties  similaires  , 
comme  le  disoient  les  anciens  , tissus  qui  dans 
l’homme  peuvent  être  réduits  au  tissu  cellu~ 
laire  y au  tissu  fibreux , au  tissu  nerveux  , et 
à la  substance  cornée  qui  fait  la  base  de  l’épi- 
derme , des  ongles  et  des  poils. 

Dans  le  grand  nombre  des  organes  , soit 
isolés  , soit  disposés  par  systèmes , qui  entrent 
dans  l’organisation  humaine  , il  en  est  quel- 
ques-uns dont  l’action  est  tellement  indispeu- 
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sable  à la  vie  , qu’avec  elle  celle-ci  cesse  à l’ins- 
tant. Ces  rouages  principaux  au  mouvement 
desquels  est  lié  celui  de  tous  les  rouages  secon- 
daires , sont  en  aussi  grand  nombre  dans 
l’homme  que  dans  les  autres  animaux  à sang 
chaud.  Tous  ne  peuvent  exister  qu’autant  que 
le  cœur  envoie  au  cerveau  une  certaine  quan- 
tité de  sang  vivifié  par  le  contact  de  l’air  at- 
mosphérique dans  le  tissu  pulmonaire.  Toute 
blessure  grave  du  cerveau  ou  du  cœur,  toute 
interruption  durable  dans  l’abord  du  sang 
artériel  au  premier  de  ces  viscères  , entraîne 
inévitablement  la  mort.  L’oxidation  du  sang 
et  sa  distribution  dans  tous  les  organes  est 
donc  le  phénomène  principal  sur  lequel  la  vie 
repose  dans  l’homme  comme  dans  tous  les  êtres 
les  plus  parfaits. 

S.  VI.  Des  Propriétés  vitales  ; sensibilité  et 

contractilité . 

Deux  sortes  d’organes  bien  différens  par 
leurs  usages  et  par  la  nature  de  leurs  proprié- 
tés , entrent  dans  la  composition  du  corps  de 
l’homme  ; ce  sont  comme  deux  machines  vi- 
vantes et  réunies , l’une  , formée  par  l’assem- 
blage des  sens , des  nerfs,  du  cerveau,  des  mus- 
cles et  des  os,  sert  à établir  ses  relations  avec  les 
objets  du  dehors  ; l’autre  , destinée  à la  vie 
intérieure  , consiste  dans  le  tube  digestif,  les 
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systèmes  absorbant,  circulatoire,  respiratoire 
et  secrétoire.  Les  organes  de  la  génération  dans 
l’un  et  dans  l’autre  sexe  , forment  une  classe 
à part,  laquelle  pour  la  nature  des  propriétés 
vitales , tient  en  même  temps  des  deux  autres. 

Par  le  moyen  des  sens  et  des  nerfs,  qui,  de 
ces  organes , se  r ndent  au  cerveau , nous  pou- 
vons apercevoir  ou  sentir  l’impression  que  les 
choses  extérieures  produisent  sur  nous  ; le  cer- 
veau , siège  véritable  de  cette  sensibilité  rela- 
tive , qui  seroit  à bon  droit  nommée  percep- 
tibilité, perceptive pover  (Pott)  excité  par  ces 
impressions  , peut  irradier  dans  les  muscles  le 
principe  du  mouvement  et  déterminer  l’exer- 
cice de  leur  conti'actilité.  Cette  propriété  , 
soumise  à l’empire  de  la  volonté  , se  mani- 
feste parle  raccourcissement  subitd’un  organe 
musculaire  qui  se  gonfle,  se  durcit,  et  déter- 
mine le  mouvement  des  pièces  du  squelette 
auxquelles  il  s’attache.  Les  nerfs  et  le  cerveau 
sont  essentiellement  les  organes  de  ces  deux 
propriétés , la  section  des  premiers  entraîne  la 
perte  du  sentiment  et  celle  du  mouvement  vo- 
lontaire dans  les  parties  auxquelles  ilsse  distri- 
buent ) mais  il  est  une  autre  espèce  de  sensi- 
bilité tout-à-fait  indépendante  de  la  présence 
des  nerfs  , et  qui  règne  dans  tous  les  organes , 
quoique  la  substance  de  tous  ne  reçoive  pas  de 
fdets  nerveux.  On  pourroit  même  dire  que  les 
nerfs  cérébraux  ne  sont  pas  du  tout  essentiels 
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à la  vie  de  nutrition  ; les  os  , les  artères  , les 
cartilages  et  plusieurs  autres  tissus  dans  les- 
quels on  n’en  voit  pénétrer  aucun  , se  nour- 
rissent aussi  bien  que  les  organes  dans  lesquels 
ils  existent  en  abondance  , les  muscles  euxr 
mêmes  s’entretiennent  dans  leur  économie 
naturelle  , malgré  la  section  de  leurs  nerfs. 
Seulement  privés  de  ces  moyens  de  commu- 
nication avec  le  cerveau  , ils  ne  peuvent  plus 
en  recevoir  le  principe  des  contractions  volon- 
taires j au  lieu  de  ce  raccourcissement  sou- 
dain y énergique  et  durable  que  la  volonté  y 
détermine,  ils  ne  sont  plus  susceptibles  que  de 
ces  trem blotteraens  fibrillaires  qu  * l’on  con- 
noîtsouslenom  de  palpitations . L’anatomiste 
qui  étudie  les  nerfs  sous  le  rapport  de  leur  ter- 
minaison , les  voit  tous  partir  du  cerveau  et 
de  la  moelle  de  l’épine  , pour  aller  se  rendre 
après  un  trajet  plus  ou  moins  long  et  direct 3 
aux  organes  des  mouvemens  et  des  sensa- 
tions ; qu’armé  de  son  scalpel , il  dissèque  un 
de  nos  membres  , la  cuisse  , par  exemple  , il 
verra  les  cordons  se  séparer  en  un  grand 
nombre  de  filets  , dont  la  plupart  se  perdent 
dans  l’épaisseur  des  muscles  , tandis  que  les 
autres,  après  avoir  rampé  quelque  temps  dans 
le  tissu  cellulaire  qui  unit  la  peau  à l’aponé- 
vrose, sans  y laisser  de  filets , se  terminent  à la 
face  interne  du  derme  , en  forment  le  tissu  et 
s’épanouissent  en  houppes  ou  papilles  sen- 
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sibles  à sa  surface  extérieure.  Les  os , les  car- 
tilages , les  ligamens,  les  artères  et  les  veines , 
toutes  les  parties  dont  l’action  n’est  point  sou- 
mise à l’empire  de  la  volonté , n’en  reçoivent 
aucun  , cependant  toutes  ces  parties  qui,  dans 
leur  état  naturel , ne  transmettent  au  cerveau 
aucune  impression  perceptible  , qu’on  peut , 
après  les  avoir  isolées , lier  et  couper  impuné- 
ment sans  que  l’animal  témoigne  de  la  dou- 
leur , et  sur  l’action  desquelles  la  volonté  n’a 
aucun  empire , jouissent  cependant  d’une  sen- 
sibilité et  d’une  contractilité  en  vertu  des- 
quelles elles  sentent  et  agissent  à leur  manière  , 
reconnoissent  dans  les  fluides  qui  les  arrosent, 
ce  qui  convient  à leur  nutrition  , et  séparent 
cette  partie  recrémentitielle  qui  a affecté  con- 
venablement leur  mode  particulier  de  sensi- 
bilité. 

En  bornant  nos  regards  à la  considération 
d’un  seul  de  nos  membres,  nous  y reconnois- 
sons  donc  facilement  deux  manières  de  sentir, 
comme  deux  sortes  de  mouvement  ; une  sen- 
sibilité en  vertu  de  laquelle  certaines  parties 
transmettent  au  cerveau  les  impressions  qu’el- 
les ressentent , impressions  dont  nous  acqué- 
rons la  conscience  ; une  autre  sensibilité  dont 
jouissent  tous  les  organes  sans  exception,  mais 
à laquelle  certains  sont  bornés , et  qui  suffit  à 
l’exercice  des  fonctions  assimilatrices,  à l’aide 
desquelles  iis  se  développent  et  se  réparent. 
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Deux  modes  de  contractilité  appropriés  aux 
deux  différences  de  la  sensibilité,  l’un  en 
vertu  duquel  les  muscles  soumis  à la  volonté 
exercent  les  contractions  qu’elle  détermine , 
l’autre  qui,  soustraite  à l’empire  de  cette  fa- 
culté de  l’aine , se  manifeste  par  des  actions 
dont  nous  ne  sommes  point  avertis , non  plus 
que  des  impressions  qui  en  sont  les  causes 
déterminantes. 

Ces  deux  grandes  modifications  de  la  sensi- 
bilité et  de  la  contractilité , une  fois  bien  dis- 
tinguées , il  n’est  pas  difficile  de  voir  d’où  pro- 
viennent les  éternelles  disputes  de  Haller  et 
de  ses  sectateurs  sur  les  parties  irritables  et 
sensibles  du  corps  des  animaux  et  de  l’homme. 
Tous  les  organes  auxquels  ce  savant  physio- 
logiste a refusé  ces  deux  propriétés  , comme 
les  os  , les  tendons  , les  membranes  , les  car- 
tilages , le  tissu  cellulaire  , etc.  etc.  ne  jouis- 
sent que  de  cette  sensibilité  latente , et  de  cette 
obscure  contractilité  communes  à tous  les  êtres 
vivans  , et  sans  lesquelles  il  est  impossible  de 
concevoir  l’existence  de  la  vie  : ils  sont  complè- 
tement , dans  l’état  sain  , privés  de  la  faculté  de 
renvoyer  au  cerveau  des  impressions  percep- 
tibles, et  d’en  recevoir  le  principe  d’un  mou- 
vement manifeste  et  sensible.  On  a également 
beaucoup  disputé  pour  savoir  si  la  sensibilité 
et  la  contractilité  tenoient  à l’existence  des 
nerfs,  si  ces  parties  en  étoient  les  instruinens 
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nécessaires , si  leur  désorganisation  entraî- 
noit  la  perte  de  ces  deux  propriétés  vitales 
dans  les  parties  qui  les  reçoivent  ; on  peut 
répondre  oui , pour  la  sensibilité  cérébrale  , 
et  le  mouvement  volontaire  qui  lui  est  entiè- 
rement subordonné  , mais  que  l’existence  des 
nerfs  n’est  pas  du  tout  nécessaire  pour  l’exer- 
cice de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  in- 
dispensables à l’assimilation  nutritive. 

En  considérant  la  vie  dans  la  longue  série 
des  êtres  qui  en  jouissent , nous  avons  vu  que 
ceux  chez  lesquels  elle  est  la  plus  obscure , 
ou  mieux , chez  lesquels  elle  se  compose  d’un 
plus  petit  nombre  d’actes  et  de  phénomènes  , 
es  végétaux , par  exemple , et  les  animaux 
tels  qtte  les  polypes  qui  n’ont  ni  cerveau  , ni 
système  nerveux  distinct,  sont  à-la-fois  sen- 
sibles et  irritables  dans  toutes  leurs  parties. 
Tous  les  corps  vivans  , tous  les  organes  qui  en- 
trent dans  leur  composition  , sont  imprégnés, 
qu’on  nous  permette  cette  expression,  de  ces 
deux  facultés  nécessairement  co  - existantes  , 
et  qui  se  décèlentpar  les  inouveinens  intérien  rs 
et  nutritifs  , obscurs,  appréciables  seulement 
par  leurs  effets  \ elles  paroissent  réduites  au 
degré  absolument  indispensable  pour  que  les 
sucs  qui  arrosent  toutes  les  parties  d’un  être 
vivant , déterminent  l’action  en  vertu  de  la- 
quelle ces  parties  doivent  se  les  approprier. 
On  conçoit  qu’il  n’en  est  aucune  qui  puisse 
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se  passer  de  ces  deux  propriétés  de  sentir  et 
d’exécuter  des  mouvemens,  propriétés  géné- 
ralement diffuses  dans  toute  la  matière  orga- 
nisée et  vivante  , mais  cpii  répandues  partout , 
n’ont  cependant  point  d’organe  ou  d’instru- 
ment particulier.  Sans  elles,  comment  les 
diverses  parties  agiroient-elles  sur  le  sang  ou 
sur  les  sucs  qui  en  tiennent  la  place  , pour  en 
retirer  les  matériaux  qui  servent  à leur  nutri- 
tion et  aux  diverses  secrétions  dont  elles  peu- 
vent être  chargées  ? Aussi  sont-elles  communes 
à tout  ce  qui  a vie , aux  animaux  et  aux  vé- 
gétaux, à l’homme  qui  yeille  et  à celui  qui 
dort  d’un  profond  sommeil , au  fœtus  et  à 
l’enfant  qui  a vu  la  lumière  , aux  organes  des 
fonctions  assimilatrices  , et  à ceux  qui  nous 
mettent  en  rapport  avec  les  êtres  qui  nous 
environnent.  Toutes  deux  obscures  , insépa- 
rables , elles  président  à la  circulation  du 
sang  , à la  progression  des  humeurs  , en  un 
mot,  à tous  les  phénomènes  nutritifs. 

Si  la  sensibilité  de  cette  espèce  est  toujours 
Latente  ou  cachée  , il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  contractilité  qui  peut  être  sensible  ou 
insensible.  L’os  qui  s’approprie  le  phosphate 
de  chaux  auquel  il  doit  sa  solidité , exerce 
cette  action  sans  que  nous- en  soyons  avertis  , 
si  ce  n’est  par  son  résultat  ; mais  le  cœur  , qui 
ressent  la  présence  du  sang  qui  y aborde  , 
sans  que  nous  ayons  la  conscience  de  cette 
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sensation  , exerce  des  mouvemens  facilement 
apercevables , quoiqu’il  11e  soit  en  notre  pou- 
voir , ni  de  les  suspendre , ni  de  les  accélérer. 

Des  propriétés  vitales  , à un  aussi  foible  de- 
gré , 11’eussent  pu  sufïire  à l’existence  de 
l’iiomine  et  des  êtres  qui  lui  ressemblent , obli- 
gés comme  lui  d’entretenir  des  rapports  mul- 
tipliés avec  tout  ce  qui  les  entoure  j aussi 
jouissent-ils  d’une  sensibilité  bien  supérieure, 
au  moyen  de  laquelle  les  impressions  qui  af- 
fectent certains  de  leurs  organes,  sont 'per- 
çues, jugées,  comparées,  etc.  Ce  mode  de 
sensibilité  seroit  mieux  nommé  perceptibilité , 
ou  faculté  de  se  rendre  compte  des  émotions 
qu’on  éprouve.  Elle  exige  un  centre  auquel 
les  impressions  se  rapportent  ; aussi  n’existe- 
t-elle  que  dans  les  animaux  qui,  comme 
l’homme , ont  un  cerveau  ou  quelque  chose 
qui  en  tient  la  place  ; tandis  que  les  zoophytes 
et  les  végétaux  privés  de  cet  organe  central  , 
sont  également  dépourvus  de  cette  faculté. 
Les  polypes , et  plusieurs  plantes  telles  que 
la  sensitive,  exécutent  cependant  des  mou- 
vemens spontanés  , qui  paroissent  indiquer 
l’existence  de  la  volonté,  et  par  conséquent 
de  la  perceptibilité  ; mais,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit , résultent  d’une  impi^ssion  qui  ne 
s’étend  pas  au-delà  de  la  partie  qui  l’éprouve, 
et  dans  laquelle  la  sensibilité  et  la  contracti- 
lité se  trouvent  confondues. 
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La  sensibilité,  en  quelque  sorte  latente  de 
certaines  parties  du  corps , ne  peut  pas  être 
entièrement  assimilée  à celle  des  végétaux  , 
puisque  ces  organes  , dont  le  sentiment  est 
ordinairement  si  obtus,  manifestent  dans  leurs 
maladies  une  sensibilité  percevante  , qui  s’an- 
nonce par  de  vives  douleurs  ; qu’il  suffit  meme 
de  changer  le  stimulant  auquel  ils  sont  accou- 
tumés, pour  déterminer  ce  phénomène.  Ainsi 
l’estomac,  sur  les  parois  duquel  les  alimens 
ne  produisent,  dans  l’état  ordinaire,  aucune 
impression  perceptible  , renvoie  des  sensa- 
tions très -distinctes  , et  devient  le  siège  de 
douleurs  atroces  , lorsqu’on  y a mêlé  quelques 
grains  d’une  substance  vénéneuse.  De  la  même 
manière,  nous  ne  nous  apercevons  des  im- 
pressions qu’exercent  sur  les  parois  de  la  ves- 
sie ou  du  rectum  les  urines  ou  les  matières 
fécales  accumulées  , qu’au  moment  où  elles 
sont  devenues  , par  leur  séjour  -,  assez  irri- 
tantes pour  ébranler,  à un  certain  degré  , ces 
poches  irritables  et  sensibles,  et  transformer 
leur  sensibilité  obscure  en  sensibilité  bien  ap- 
parente. Ne  pourroit-on  pas  soupçonner  que 
si , dans  l’état  sain  , nous  n’avons  pas  la  cons- 
cience des  impressions  qu’exercent  sur  nos 
organes  les  sucs  qui  y abordent , c’est  qu’ac- 
coutumés aux  sensations  qu’ils  font  naître 
presque  sans  interruption , nous  n’en  avons 
eu  qu’une  perception  confuse  , qui  a fini  par 
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disparoître  ? Et  ne  peut- on  pas,  sous  ce  point 
de  vue , comparer  tous  ces  organes  à ceux 
dans  lesquels  résident  les  sens  de  la  vue  , de 
l’ouïe  , de  l’odorat,  du  goût  et  du  toucher  qui 
ne  peuvent  plus  être  excités  par  des  stimulans 
auxquels  ils  ont  été  longtemps  soumis,  et 
dont  ils  ont  contracté  l’habitude  ? 

Nous  avons  reconnu  qu’il  existoit  deux 
grandes  modifications  de  la  sensibilité  et  de 
la  contractilité  ; que  la  sensibilité  se  divi- 
soit  en  sensibilité  percevante  et  en  sensibi- 
lité latente  ou  végétative  ; que  la  contrac- 
tilité étoit  tantôt  volontaire  , d’autres  fois 
involontaire  , et  que  cette  dernière  pouvoit 
être  apercevable  ou  insensible . 


SENSIBILITÉ 


Avec  conscience  des  impressions 
ou  perceptibilité  : elle  nécessite  un 
appareil  particulier. 

Sans  conscience  des  impressions 
ou  sensibilité  générale  et  commune 
à tout  ce  qui  a vie  : elle  n’a  point 
d’organe  spécial  , et  se  trouve  uni- 
versellement répandue  dans  toutes 
les  parties  vivantes  , végétales  et  ani- 
males. 


CONTRACTILITÉ 


Volontaire  et  sensible,  subordon- 
née à la  perceptibilité. 

Involontaire  et  insensible , corres- 
pondant à la  sensibilité  générale  et 
latente. 


Involontaire  et  sensible. 
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Cette  dernière  modification  de  la  contracti- 
lité paroît  avoir  sa  cause  dans  l’organisation 
particulière  du  système  des  nerfs  grands  sym- 
pathiques. C’est  de  ces  nerfs  que  le  cœur,  le 
tube  digestif,  etc.  paroissent  tenir  la  propriété 
d’offrir  des  contractions  sensibles  , effets  de 
l’application  directe  d’un  stimulus , et  aux- 
quelles la  volonté  ne  prend  aucune  part  , 
comme  nous  le  dirons  en  parlant- de  ces  nerfs. 

Rien  dans  le  corps  vivant  n’est  absolument 
insensible  ; mais  dans  chaque  organe  la  sen- 
sibilité est  tellement  modifiée  , qu’elle  ne 
répond  point  aux  mêmes  stimulus.  Ainsi  l’œil 
est  insensible  aux  sons  comme  l’oreille  à la  lu- 
mière. Une  dissolution  de  tartrite  antimonié 
dépotasse  ne  produit  aucune  impression  désa- 
gréable sur  la  conjonctive  : portée  dans  l’esto- 
mac, elle  provoque  des  mouvemens  convulsifs  5 
tandis  qu’un  acide  que  ce  dernier  supporte , 
irrite  la  membrane  qui  unit  les  paupières  au 
globe  de  l’œil , et  occasionne  une  violente 
ophthalmie.  C’est  par  la  même  raison  que  les 
purgatifs  traversent  l’estomac  sans  produire 
leur  effet  sur  ce  viscère  , et  vont  solliciter 
l’action  du  tube  intestinal  $ que  les  cantha- 
rides affectent  spécialement  la  vessie  ; le  mer- 
cure , les  glandes  salivaires.  Chaque  partie 
sent , se  meut  , et  vit  à sa  manière  ; dans 
chacune  les  propriétés  vitales  se  nuancent 
et  se  modifient  de  telle  sorte , qu’elles  peu- 
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vent  être  considérées  comme  autant  de  mem- 
bres séparés  d’une  même  famille  , travaillant 
à un  but  commun  , tendant  au  même  ré- 
sultat, concourant  aux  mêmes  travaux,  con- 
sentientia  omnia  (Hipp.).  La  contractilité, 
comme  la  sensibilité  , est  donc  une  propriété 
dont  l’exercice  tantôt  dépend  de  l’action  des 
nerfs  et  d’autres  fois  en  est  pleinement  indé- 
pendante. La  contractilité  volontaire  , essen- 
tiellement subordonnée  à la  sensibilité  perce- 
vante , exige , comme  ce  premier  mode  de 
sensibilité  , l’existence  d’un  centre  auquel  les 
impressions  sont  rapportées  , et  duquel  par- 
tent les  déterminations  qui  en  sont  la  suite. 

Les  propriétés  de  sentir  et  de  se  mouvoir 
sont  donc  tout-à-fait  distinctes.  Quoique  leur 
exercice  suppose  quelquefois  l’entremise  des 
nerfs  , ces  parties  n’y  sont  pas  toujours  né- 
cessaires. La  faculté  de  se  rendre  compte  de 
ses  sensations  et  celle  de  se  mouvoir  à vo- 
lonté, communes  à l’homme  et  à tous  les 
animaux  qui  ont  un  centre  nerveux  distinct , 
sont  essentiellement  liées  l’une  à l’autre.  Sup- 
posez en  effet  un  être  vivant  revêtu  d’orga- 
nes locomoteurs  et  privé  de  sensations  , en- 
touré de  corps  qui  menacent  à chaque  instant 
sa  frêle  existence  , n’ayant  aucun  moyen  de 
distinguer  ceux  qui  lui  sont  nuisibles , il 
courra  infailliblement  à sa  perte.  Si  la  per- 
ceptibilité pouvoit  au  contraire  exister  in  dé- 
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pendamment  du  mouvement,  quel  sort  af- 
freux seroit  celui  de  ces  êtres  sensibles  , sem- 
blables aux  fabuleuses  Hamadryades  qui , 
placées  inamoviblement  dans  les  arbres  de 
nos  forêts  , supportoient  , sans  pouvoir  les 
éviter , tous  les  coups  portés  à leur  cham- 
pêtre demeure  ! De  même  qu’il  n’est  aucune 
partie  qui  ne  sente  d’une  façon  qui  lui  est 
propre  , de  même  il  n’en  est  point  qui  n’agisse, 
ne  se  meuve  , ne  se  contracte  à sa  manière  ; 
et  les  parties  qu’on  a trouvées  sans  mouve- 
ment analogue  à l’irritabilité  musculaire  , 
n’ont  persisté  dans  cet  état  d’immobilité  , que 
par  le  défaut  d’excitant  convenable  à leur 
nature  particulière.  Ainsile  professeur  Dumas 
a produit  des  ffémissemens  marqués  dans  le 
mésentère  d’une  grenouille  et  dans  celui  d’un 
chat  , en  les  touchant , après  les  avoir  préli- 
minairement imbibés  d’alcool  ou  d’acide  mu- 
riatique. 

L’observation  suivante  prouve  quelle  va- 
leur il  faut  accorder  aux  nombreuses  expé- 
riences , à la  faveur  desquelles  Haller  et  ses 
disciples  ont  voulu  refuser  au  plus  grand 
nombre  de  nos  organes  les  propriétés  de 
sentir  et  de  se  contracter.  J’assistois  à l’ex- 
tirpation d’un  testicule  , pratiquée  par  le 
professeur  Boyer , pour  un  hydro  - sarco- 
cèle.  La  tumeur  , isolée  par  la  dissection 
de  la  tunique  vaginale,  me  fut  confiée  peu- 
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dant  la  section  du  cordon  des  vaisseaux  sper- 
matiques. Cette  poche  remplie  d’eau  se  re- 
muoit  dans  ma  main  : ses  contractions  oscil- 
latoires , et  les  ondulations  du  liquide,  étoient 
visibles,  et  furent  aperçues  par  plusieurs  aides 
présens  à l’opération.  Ce  fait  ine  semble  prou- 
ver, bien  mieux  encore  que  toutes  les  expé- 
riences faites  sur  Jes  animaux  vivans,  ( expé- 
riences dont , pour  le  dire  en  passant  , Jçs 
résultats  ne  doivent  point  être  appliqués  à 

l’économie  de  l’iiomme,  avec  la  conliance 
« 

qu’on  leur  accorde  ) , ce  qu’on  doit  penser 
des  prétentions  de  Haller  et  de  ses  sectateurs 
sur  l’insensibilité  et  la  non  irritabilité  des  mem- 
branes séreuses  et  des  autres  organes  d’une 
structure  analogue. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  porosité  , 
de  la  divisibilité  , de  l’élasticité  , et  des  autres 
propriétés  que  les  corps  vivans  partagent  avec 
les  substances  inanimées.  Ces  propriétés  ne 
s’exercent  jamais  dans  toute  leur  étendue  , 
dans  toute  leur  pureté , si  l’on  peut  se  servir 
de  ce  terme  ; leurs  résultats  sont  toujours  al- 
téré^ par  l’influence  des  forces  vitales,  les- 
quelles modifient  constamment  les  effets  qui 
semblent  dépendre  le  plus  immédiatement 
d’une  cause  physique,  mécanique,  chimique, 
ou  de  tout  autre  agent  de  cette  espèce.  Il  n’e» 
est  pas  de  même  de  Y extensibilité  réellement 
vitale  , bien  manifeste  dans  certains  organes , 
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tels  que  la  verge  , le  clitoris  ; tous  se  gonflent, 
se  dilatent  par  l’afflux  des  humeurs,  quand 
ils  sont  irrités  j mais  cet  effet  ne  dépend  point 
d’une  propriété  spéciale  et  distincte  de  la  sen- 
sibilité et  de  la  contractilité.  Ces  parties  se 
dilatent , leur  tissu  s’étend  par  l’exercice  de 
ces  deux  propriétés  , qui  donneroient  lieu  au 
même  phénomène  dans  toutes  les  parties  , si 
toutes  avoient  la  meme  structure. 

Il  en  est  de  même  de  la  caloricité , ou  de 
cette  puissance  inhérente  à tous  les  êtres  vi- 
vans  , de  persister  dans  le  même  degré  de 
chaleur  sous  les  températures  les  plus  varia- 
bles ; propriété  en  vertu  de  laquelle  le  corps 
humain,  chaud  de  3o  à 34  degrés,  conserve 
la  même  température  sous  le  climat  glacé  des 
régions  polaires  , comme  au  milieu  de  l’atmos- 
phère embrasée  de  la  zone  torride.  C’est  par 
l’exercice  de  la  sensibilité  et  de  l’irritabilité, 
c’est  par  les  fonctions  auxquelles  ces  forces 
vitales  pi'ésident , que  le  corps  résiste  à l’in- 
fluence également  destructive  du  froid  et  du 
chaud  excessifs  (1). 

La  sensibilité  présente  une  foule  de  dif- 
férences dont  les  principales  dépendent  de 
l’age  , du  sexe  , du  régime  , du  climat,  de 
l’état  de  sommeil  ou  de  veille , de  santé  ou 


(l)  Voyez  l’Histoire  de  la  chaleur  animale. 
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de  maladie , du  développement  relatif  des 
systèmes  lymphatique  cellulaire  ou  grais- 
seux , et  des  proportions  qui  existent  entre 
le  système  nerveux  et  le  système  musculaire. 

l°.  Le  principe  de  la  sensibilité  se  com- 
porte à la  manière  d’un  fluide  qui  naît  d’une 
source  quelconque  , se  consume  , se  répare  , 
s’épuise  , se  distribue  également , ou  se  con- 
centre sur  certains  organes. 

2,0.  Comme  la  contractilité  , la  sensibilité 
est  très-grande  au  moment  de  la  naissance  , 
et  paroît  diminuer  plus  ou  moins  rapidement 
jusqu’à  la  mort. 

3°.  La  vivacité  , la  fréquence  des  impres- 
sions l’usent  de  bonne  heure  ; elle  se  répare 
en  quelque  sorte,  c’est-à-dire  , revient  à sa 
délicatesse  première , lorsque  les  organes  sen- 
sibles restent  longtemps  en  repos.  C’est  ainsi 
qu’un  gourmand  dont  le  goût  seroit  blasé, 
en  recouvreroit  toute  la  finesse  , si  pendant 
plusieurs  mois  , aux  ragoûts  épicés  , aux  li- 
queurs fortes  , il  substituoit  le  pain  sec  et 
l’eau  pure.  De  la  même  manière  , la  contrac- 
tilité se  consume  dans  les  muscles  trop  long- 
temps exercés  , et  se  répare  pendant  le  repos 
que  le  sommeil  procure. 

4°.  Veut-on  un  exemple  de  la  manière  dont 
la  sensibilité  se  concentre  sur  un  organe  , et 
semble  abandonner  tous  les  autres  ? Quand 
l’excitement  vénérien  est  au  dernier  degré  , 
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ceux  qui  l’éprouvent  reçoivent  sans  douleur 
des  coups,  des  piqûres.  On  maltraite  durement 
les  animaux  domestiques,  dans  cet  état,  sans 
qu’ils  paroissent  s’en  apercevoir.  Si  l’on  mutile 
le  crapaud  en  coupant  ses  pattes  de  derrière 
au  moment  où  , tenant  sa  femelle  étroitement 
embrassée  , il  arrose  de  sa  semence  prolifique 
les  œufs  qui  se  détachent  et  sortent  par  l’anus  , 
il  ne  quitte  point  pour  cela  le  corps  de  la 
grenouille  , et  semble  étranger  à toute  autre 
sensation  , tout  comme  un  homme  fortement 
occupé  d’une  idée  , absorbé  par  la  réflexion , 
ne  peut  en  être  distrait , quelque  moyen  qu’on 
employé.  C’est  par  cette  loi  de  la  sensibilité 
que  s’explique  l’observation  d’Hyppocrate  : 
deux  parties  ne  peuvent  pas  être  douloureuses 
en  même  temps.  De  deux  douleurs  qui  nais- 
sent à-la-fois,  la  plus  violente  obscurcit  la  plus 
légère  : Ambo  partes  non  possunt  dotere  si - 
mul.  Duobus  doLoribus  , simul  orientibus  , 
i vehementiorobscuratalterum . ( Htpv.J  Dans 
une  personne  qui  a plusieurs  engorgeinens 
scrophuleux  considérables,  on  voit  les  parties 
malades  s’enflammer  , devenir  douloureuses  , 

et  s’abcéder  successivement , rarement  en- 

« 

semble  , pour  peu  que  le  cas  soit  grave  et  la 
souffrance  un  peu  vive. Le  germe  d’une  maladie 
ou  d’une  douleur  plus  légère  peut  rester  quel- 
quefois assoupi  par  une  douleur  plus  forte. 
Un  carrosse  dans  lequel  j’étois  , versa  par  la 
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maladresse  du  cocher  , les  glaces  lurent  bri- 
sées et  j’eus  les  deux  poignets  foulés.  Le  poi- 
gnet droit  cjui  avoit  éprouvé  le  tiraillement  le 
plus  considérable  , se  gonfla  le  premier  , je 
combattis  ce  gonflement  par  les  remèdes  appro- 
priés ; lorsqu’au  bout  d’une  semaine  la  tumé- 
faction et  la  douleur  avoient  presque  complè- 
tement disparu  , et  que  la  main  droite  com- 
mençoit  à reprendre  sa  flexibilité  et  sa  sou- 
plesse , le  poignet  gauche  se  gonfla  et  devint  à 
son  tour  douloureux.  Les  deux  maladies  , si 
elles  méritent  ce  nom  , se  succédèrent  , et  par- 
coururent séparément  leurs  périodes. 

5°.  Dans  le  sommeil  parfait,  l’exercice  de 
la  sensibilité  percevante  et  celui  de  la  con- 
tractilité volontaire  est  entièrement  suspendu. 
Dans  cet  état,  un  voile  plus  ou  moins  épais, 
suivant  que  le  sommeil  est  plus  ou  moins 
profond,  semble  jeté  sur  les  extrémités  sen- 
tantes. On  sait  comment  l’ouïe  devient  dure  , 
l’odorat  et  le  goût  obtus  , comment  la  vue 
s’obscurcit , un  nuage  se  répandant  sur  les  veux 
au  moment  où  l’on  s’endort.  V Ir  quidam  ex- 
quisitissbnd sensibilitate praeditus , se? ni  t on- 
sopitus  coïbat  : huic  , ut  si  velamento  levi 
glans  obductus  fuisset  , sensus  voLuptatis 
référé  b atur. 

l,a  sensibilitéestplus  vive  et  plus  facile  àémou- 
voir  chez  les  habitans  des  pays  chauds  , que 
cliezceuxdes  contrées  septentrionales.  Qu’elle 
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prodigieuse  différence  existe , sous  ce  rapport, 
entre  Je  paysan  Russe  et  Je  Français  des  pro- 
vinces méridionales  ! Les  voyageurs  nous  ra- 
content qu’au  voisinage  des  poies  , il  est  des 
peuplades  dont  les  individus  ont  si  peu  de  sen- 
sibilité qu’ils  supportent  sans  douleur  les  plus 
profondes  blessures.  C’est  ainsi  que  Dixon  et 
Yaucouver  attestent  que  les  habitans  des  côtes 
du  nord  de  l’Amérique  s’enfoncent  dans  la 
plante  des  pieds  , des  fragmens  de  verre  et  des 
clous  aigus  sans  éprouver  aucune  sensation 
désagréable.  Au  contraire , la  piqûre  la  plus  lé- 
gère , par  exemple  , une  épine  enfoncée  dans 
le  pied  de  l’Africain  robuste , est  fréquemment 
suivie  d’accidens  convulsifs  et  de  tétanos.  La 
seule  impression  de  l’air  suffit  pour  les  déter- 
miner chez  les  négrillons  des  colonies,  dont  le 
plus  grand  nombre  meurt  peu  de  jours  après 
la  naissance , du  serrement  convulsif  des  mâ- 
choires. 

Montesquieu  (1)  a très -bien  saisi  cette  dil- 


(l)  Ce  philosophe  a emprunté  du  père  de  la  médecine  . 
l'une  de  ses  opinions  les  plus  brillantes  et  les  plus  paradoxa- 
les. Selon  lui  , les  pays  chauds  sont  la  patrie  du  despo- 
tisme , et  les  pays  froids  celle  de  la  liberté  : cette  erreur 
se  trouve  victorieusement  réfutée  dans  le  prolond  et  philo- 
sophique ouvrage  du  cit.  Volney,  sur  l^Egÿpte  et  sur  la 
Syrie  (1)5  il  y fait  voir  que  ce  que  Montesquieu  dit  des 

(t)  Voyage  en  Égypte  et  en  Syrie  , to;n.  j , p.  306  et  suiv. 
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férence  qui  existe  pour  le  degré  de  sensibilité 
entre  les  peuples  du  midi  et  les  peuples  du 
nord  , desquels  il  dit  énergiquement  : ce  n* est 
qu’en  les  écorchant  qu* on  les  chatouille . Or , 
comme  l’imagination  est  toujours  en  raison  di- 
recte de  la  sensibilité  physique  , tous  les  arts 
dont  la  culture  et  le  perfectionnement  tien- 
nent à l’exercice  de  cette  faculté  de  l’aine  , 
fleuriront  difficilement  près  des  glaces  po- 
laires , à moins  que  des  causes  morales  et  phy- 
siques , heureusement  ménagées , ne  détruisent 
ou  au  moins  n’affoiblissent  la  puissante  in- 
fluence du  climat. 

7°.  La  sensibilité  est  plus  grande  dans  l’en- 
fance et  chez  les  femmes  , dont  les  nerfs  sont 
aussi  plus  gros  et  plus  mous  relativement  aux 
autres  parties  du  corps.  En  général , le  prin- 
cipe de  la  sensibilité  paroît  se  consumer  àme- 


tontrées  septentrionales,  s’applique  mieux  aux  pays  de 
montagne , tandis  que  les  pays  de  plaine  sont  plus  favo- 
rables à l’établissement  de  la  tynyinie.  Hyppocrate  avoit 
dit  (2)  des  asiatiques,  que  s’ils  étoient  moins  belliqueux 
que  les  européens  , cela  tenoit  bien  an  climat,  mais  aussi 
à la  forme'  de  leurs  gouvernemens  tous  despotiques  et  sou- 
mis à la  volonté  arbitraire  des  rois  j or , ajoute  - t - il , les 
hommes  qui  ne  jouissent  point  de  leurs  droits  naturels  > 
mais  dont  les  affections  sont  dirigées  par  des  maîtres  , ne 
peuvent  avoir  la  passion  hardie  des  combats  , etc. 


(2)  Pc  aère , locïs  et  aquis. 
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sure  qu’il  fournit  au  développement  des  actes 
de  la  vie , et  l’impressionnabilité  par  les  objets 
extérieurs  diminuer  graduellement  avec  l’uge, 
de  manière  qu’il  arrive  une  époque  de  la  vieil- 
lesse décrépite  à laquelle  la  mort  paroît  une 
suite  nécessaire  du  complet  épuisement  de  ce 
principe. 

8°.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  faisant  l’his- 
toire de  la  mort.,  fréquemment  la  sensibilité 
s’exalte  et  s’avive  à ses  approches , comme  si 
sa  quantité  devoit  s’épuiser  totalement  avant 
la  fin  de  l’existence , ou  que  les  organes  fissent 
un  dernier  effort  pour  ressaisir  la  vie. 

90.  Le  développement  du  système  cellulaire 
et  graisseux  diminue  l’énergie  de  la  sensibi- 
lité , les  extrémités  des  nerfs  mieux  recou- 
vertes , ne  s’appliquant  pas  aussi  immédiate- 
ment aux  objets  , les  impressions  ressenties 
sont  plus  obscures  : le  tissu  adipeux  est  aux 
nerfs  ce  que  seroit  à des  cordes  vibrantes  la 
laine  dont  on  les  auroit  enveloppées  , pour 
fixer  leur  mobilité , empêcher  leurs  frémisse- 
mens,  éteindre  leurs  vibrations. 

Les  femmes  , décidément  vaporeuses  , sont 
remarquables  par  une  maigreur  extrême  ; les 
personnes  très-sensibles  ont  rarement  de  l’ein- 
bonpoint.  Le  cochon , dont  les  nerfs  sont  re- 
couverts et  protégés  par  un  lard  épais  , est  le 
moins  sensible  de  tous  les  quadrupèdes.  On 
diminue  la  susceptibilité  nerveuse , on  émousse 


JXViij  PROLÉGOMÈNES. 

la  sensibilité  en  comprimant  ses  organes.  L’ap- 
plication d’un  bandage  roulé,  fortement  serré 
sur  le  corps  et  sur  les  membres  , calme  les 
accès  convulsifs  d’une  femme  vaporeuse.  J’ai 
souvent  diminué  la  douleur  dans  le  pansement 
des  plaies  qui  sont  dans  cet  état  de  déprava- 
tion , connu  sous  le  nom  de  pourriture  d’hô- 
pital , en  faisant  serrer  fortement  par  les  mains 
d’un  aide  le  membre  au-dessus  de  la  blessure. 

io°.  Il  existe  entre  la  force  des  muscles  et  la 
sensibilité  des  nerfs,  entre  l’énergie  sensible  et 
la  force  contractile,  une  opposition  constante, 
de  manière  que  les  athlètes  les  plus  vigou- 
reux , et  dont  les  muscles  sont  capables  des  ef- 
forts les  plus  prodigieux,  des  contractions  les 
plus  puissantes,  sont  peu  impressionnables  et 
entrent  difficilement  en  action,  ainsi  (pie  nous 
Lavons  expliqué  en  faisant  l’histoire  des  tempé- 
ramens  musculaire  et  nerveux  que  cette  oppo- 
sition caractérise. C’est  pour  cela  que  l’homme 
est  plus  sensible  que  les  quadrupèdes  , quoi- 
que ses  nerfs  soient  plus  petits  que  chez  eux , 
où  ils  semblent  occupés  à mouvoir  les  masses 
musculaires  et  remplir  plutôt  l’office  de  nerfs 
moteurs  que  de  nerfs  sensitifs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
les  lois  et  les  phénomènes  des  propriétés  vi- 
tales, de  peur  d’être  obligés,  dans  l’histoire 
des  fonctions  auxquelles  elles  président , à des 
répétitions  au  moins  inutiles  ; terminons  ce 
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qui  leur  est  relatif  par  l’exposé  des  deux  traits 
les  plus  importans  de  l’histoire  de  la  sensibi- 
lité , je  veux  dire  les  sympathies  et  les  habi- 
tudes. 

§.  VII.  Des  Sympathies . 

Il  existe  entre  toutes  les  parties  du  corps 
vivant  des  rapports  intimes  j toutes  se  corres- 
pondent et  entretiennent  un  commerce  réci- 
proque de  sentiinens  et  d’affections.  Ces  liens 
qui  unissent  ensemble  tous  les  organes  en  éta- 
blissant un  merveilleux  accord , une  harmonie 
parfaite  entre  toutes  les  actions  qui  s’exécutent 
dans  l’économie  animale  , sont  connus  sous  le 
nom  de  sympathies  : on  ignore  encore  la  na- 
ture cle  ce  phénomène  ; on  ne  sait  point  pour- 
quoi, lorsqu’une  partie  est  irritée,  une  autre 
partie  , très-éloignée , ressent  cette  irritation , 
ou  même  se  contracte.  On  n’est  pas  non  plus 
d’accord  sur  les  instruinens  des  sympathies  , 
c’est-à-dire  , sur  les  organes  qui  lient  ensemble 
deux  parties  , dont  l’une  sent  ou  agit  lorsque 
l’autre  est  affectée.  • 

t 

Vhytt  a parfaitement  démontré  que  les  nerfs 
ne  pouvoient  point  en  être  regardés  comme 
les  inst rumens  exclusifs  , puisque  plusieurs 
muscles  d’un  membre  qui  reçoivent  leurs  fdets 
du  même  nerf  ne  sympathisent  pointensemble, 
tandis  qu’il  y a une  liaison  étroite  et  manifeste 
entre  deux  parties  dont  les  nerfs  n’ont  aucune 
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connexion  immédiate  ; puisque  chaque  filet 
nerveux  ayant  de  ses  deux  extrémités  , l’une 
au  cerveau  et  l’autre  à la  partie  dans  laquelle 
il  se  termine  , reste  étranger  à ceux  du  même 
tronc  , et  ne  communique  point  avec  eux. 

On  peut  distinguer  diverses  espèces  de  sym- 
pathies. i°.  Deux  organes  qui  exécutent  des 
fonctions  semblables  , les  reins  , par  exemple  9 
se  suppléent  réciproquement.  Lorsque  la  ma- 
trice renferme  le  produit  de  la  conception, 
elle  fait  participer  les  mamelles  à l’état  qu’elle 
éprouve  , y détermine  l’abord  des  humeurs 
nécessaires  à la  secrétion  qui  doit  s’établir , etc. 
2°.  La  continuité  des  membranes  est  un  moyen 
puissant  de  sympathie.  La  présence  des  vers 
dans  le  conduit  intestinal , détermine  un  prurit 
incommode  autour  des  narines.  Dans  les  af- 
fections calculeuses  de  la  vessie  , les  malades 
éprouvent  une  plus  ou  moins  forte  démangeai- 
son à l’extrémité  du  gland.  3®.  L’irritation 
d’une  partie  détermine  la  secrétion  d’une  li- 
queur. C’est  ainsi  que  la  présence  des  alimens 
dans  la  bouche  , occasi<Mmant  sur  l’extrémité 
buccale  du  conduit  de  Stenon,  une  irritation 
qui  se  propage  le  long  de  ce  conduit  jusqu’aux 
parotides  , réveille  ces  glandes,  et  active  leur 
secrétion.  /{°.  Si  l’on  irrite  la  membrane  pitui- 
taire , le  diaphragme  , qui  n’a  avec  elle  au- 
cune connexion  organique  immédiate  , ner- 
veuse , vasculaire  , membraneuse  ou  autre , 
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se  contracte  , et  nous  éternuons.  Cette  sym- 
pathie n’est-elle  point  du  nombre  de  celles  que 
Haller  faisoit  dépendre  de  la  réaction  du  sert- 
sorium  commune  ? L’impression  que  le  tabac 
produit  sur  les  nerfs  olfactifs  , est  - elle  trop 
vive^  la  sensation  incommode  est  transmise 
à l’organe  cérébral  , qui  détermine  vers  le 
diaphragme  une  quantité  suffisante  du  prin- 
cipe moteur , pour  que  ce  muscle  , resserrant 
subitement  les  diamètres  de  la  poitrine , en 
chasse  avec  force  une  masse  d’air  propre 
à détacher  de  la  membrane  pituitaire  , les 
corps  qui  l’affectent  d’une  manière  désagréa- 
ble. 5°.  Le  principe  de  vie  ne  semble-t-il  pas 
diriger  à son  gré  les  phénomènes  sympathi- 
ques ? Le  rectum  , irrité  par  la  présence  des 
excrémens  , se  contracte  : qui  détermine  l’ac- 
tion auxiliaire  et  simultanée  du  diaphragme 
et  des  muscles  abdominaux  ? cette  relation 
tient  - elle  à des  communications  organiques  ? 
Mais  alors,  pourquoi  la  sympathie  n’est -elle 
pas  réciproque?  par  quelle  raison  , le  rectum 
ne  se  contracte -t-il  point,  quand  on  irrite 
le  diaphragme  ? 6°.  L’habitude  réitérée  des 
mêmes  mouveinens  , peut-elle  expliquer  l’har- 
monie qu’on  observe  dans  l’action  des  organes 
symmétriques ? pourquoi,  lorsque  nous  diri- 
geons la  vue  sur  un  objet  placé  latéralement , 
le  muscle  droit  externe  de  l’œil  placé  de  ce 
côté,  agit- il  en  même  temps  que  le  droit  in- 


xxij  PROLÉGOMÈNES, 
terne  de  l’autre  œil  ? On  voit  bien  l’indispen- 
sable utilité  de  ce  phénomène  , pour  le  paral- 
lélisme des  axes  visuels  $ mais  peut-on  en  assi- 
gner la  cause?  Pourquoi  est-il  si  difficile  de 
faire  exécuter  des  mouvemens  de  circonduc- 
tion  en  sens  contraire , aux  deux  membres  si- 

1 1 1 c •> 

tués  dans  la  même  division  latérale  du  corps  ? 
7e*.  Dire  , avec  Pega  , qu’il  y a des  sympathies 
d ''action  ou  à? irritabilité  ( consensus  actio- 
num ) y des  sympathies  de  sensibilité  {consen- 
sus passionum  ) , etc. , est-ce  donner  une  juste 
idée  des  innombrables  variétés  de  ce  phéno- 
mène , et  de  ses  fréquentes  anomalies  ? 

Toutes  ces  difficultés  font  que  l’on  excuse 
Vhytt  d’avoir  regardé  l’aine  comme  l’unique 
cause  des  sympathies  : ce  qui  n’étoit  qu’un 
aveu  modeste  de  l’impossibilité  dans  laquelle 
on  est  de  les  expliquer.  Il  n’est  pas  permis  de 
regarder  les  sympathies  comme  des  actes  ano- 
maux , des  aberrations  des  propriétés  vitales. 
L’or.dre  naturel  de  la  sensibilité  et  de  l’irrita- 
bilité est-il  interverti  dans  l’érection  sympa- 
thique du  clitoris  et  du  mamelon , dans  le 
gonflement  des  mamelles  que  détermine  la 
replétion  de  la  matrice  ? 

C’.est  par  le  moyen  des  sympathies  que  tous 
les  organes  concourent  au  même  but  et  se 
prêtent  de  mutuels  secours.  C’est  par  elles 
qu’011  explique  pourquoi  une  affection  locale, 
d’abord  topique  ou  bornée , se  propage  et  s’é- 
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tend  à tons  les  systèmes  ; car  c’est  ainsi  que 
s’établit  tout  appareil  morbifique  : c’est  tou- 
jours de  l’affection  isolée  d’un  organe  ou  d’un 
système  d’organes,  que  naissent,  par  voie 
d 'association , les  maladies  qu’on  nomme  gé- 
nérales. 

En  effet , les  affections  qui  nous  paroissent 
les  plus  composées  par  le  nombre,  par  la  va- 
riété et  la  dissemblance  de  leurs  symptômes  , 
ne  se  composent  que  d’un  seul  ou  d’un  petit 
nombre  d’éléinens  primitifs  et  essentiels  , tout 
le  reste  n’est  qu’accessoire  et  dépendant  des 
sympathies  nombreuses  qu’entretient  l’organe 
affecté  avec  tout  le  reste  de  l’économie.  Ainsi 
l’estomac  ne  peut  point  être  le  siège  d’une  irri- 
tation saburrale , que  des  douleurs  de  toute 
espèce  , mais  surtout  de  la  tête  et  des  mem- 
bres avec  chaleur  brûlante  , nausées  , perte 
d’appétit,  anxiétés,  etc.  ne  s’y  joignent , et  ne 
constituent  bientôt  une  maladie  qui  paroît 
occuper  la  totalité  du  système. 

Pour  suivre  cet  exemple , l’estomac  sur- 
chargé de  sucs  dépravés  , se  contracte  spon- 
tanément pour  s’en  débarrasser  ; le  trouble 
général  que  leur  présence  suscite , semble  di- 
rigé vers  la  même  fin  , comme  si  l’organe 
malade  appeloit  tous  les  autres  à son  aide 
pour  concourir  à sa  délivrance. 

Ces  fjnergicSyOu  ensembles  de  mouveinens 
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dirigés  vers  un  même  but , et  naissant  des 
lois  sympathiques  , constituent  toutes  les  ma- 
ladies appelées  générales,  et  même  la  plupart 
de  celles  qu’on  nomme  locales.  C’est  par  leur 
moyen , c’est  à la  faveur  de  ces  sortes  d’in- 
surrections organiques  , qu’on  nous  permette 
ce  terme  qui  exprime  parfaitement  notre  idée, 
que  la  nature  lutte  avec  avantage  et  se  dé- 
barrase  du  principe  morbifique  ou  de  la 
cause  de  la  maladie  ; et  l’art  de  les  faire  naître 
et  de  les  diriger  , fournit  matière  aux  plus 
beaux  canons  de  la  médecine  pratique.  J’ai 
dit  de  les  diriger  et  de  les  faire  naître  ; car 
tantôt  il  faut  en  accroître  , d’autres  fois  en 
diminuer  l’intensité  et  la  force,  dans  certaines 
occasions  les  exciter , lorsque  la  nature  ac- 
cablée sous  le  poids  du  mal  , est  presqu’im- 
puissante  pour  réagir  : ce  dernier  cas  cons- 
titue les  maladies  du  plus  fâcheux  caractère , 
les  plus  promptement  et  les  plus  sûrement 
mortelles  , en  y joignant  celles  où  les  efforts 
de  la  nature  , quoique  remarquables  par  une 
certaine  énergie  , sont  désunis  , sans  accord  , 
ontentr’eux  une  incohérence  qui  les  inutilisé, 
affections  dont  Selle  a le  premier  bien  déter- 
miné le  caractère  , en  substituant  à l’expres- 
sion de  malignes  sous  laquelle  on  avoit  cou- 
tume de  les  désigner , sans  y attacher  aucun 
sens  précis  , celle  d 'ataxiques  ,‘  qui  peint 
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bien  le  défaut  d’ordre  et  la  succession  irré- 
gulière de  leurs  symptômes  (1). 

La  connoissance  des  sympathies  est  de  la 
plus  grande  utilité  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine (a).  Lorsqu’on  veut  détourner  l’irrita- 
tion fixée  sur  un  organe  malade  , c’est  sur  celui 
qui  a avec  lui  les  connexions  sympathiques  , 
les  mieux  démontrées  par  l’observation  et  l’ex- 
périence , qu’il  est  utile  d’appliquer  les  médi- 
camens  révulsifs. 

Ce  seroit  peut-être  ici  le  lieu  d’examiner  la 
nature  de  ces  rapports  cachés  qui  rapprochent 
les  hommes , et  des  disconvenances  qui  les  éloi- 
gnent; les  causes  de  ces  impulsions  secrètes 
qui  poussent  deux  êtres  l’un  vers  l’autre  et 
les  forcent  de  céder  à un  penchant  irrésistible  ; 
de  rechercher  la  raison  de  l’antipathie , et 
d’établir  en  un  mot  la  théorie  entière  des  sen- 
tiinens  et  des  affections  morales.  Une  telle 
entreprise , outre  qu’elle  est  bien  au-dessus 
. . . . . 

(1)  Symptomata  nervosa,  nec  inter  se,  neqve  causis 
manifestis  respondentia.  Ordo  tert.  atactaç,  C.  G.  Sellei 
Rudimenta  pyretologiæ  methodicæ. 

(2)  On  peut  puiser  cette  connoissance  dans  les  ouvrages 
des  anciens  , et  surtout  d’Hippocrate  , qui  paroit  avoir 
senti  toute  l’importance  de  cette  matière.  Parmi  les  mo- 
dernes Vanhelmont , Baglivi  , Rega  , Vhytt , Hunter  et 
Barthez  , ont  recueilli  sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de 
laits  tirés  des  expériences  sur  les  animaux  , et  surtout  de 
l’observation  de*  maladies. 
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de  nos  forces  , n’appartient  pas  directement 
à notre  sujet  : elle  exige roit  un  temps  consi- 
dérable ; et  qui  voudroit  la  tenter,  courroit 
de  grands  risques  de  s’égarer  à tout  pas  , dans 
le  vaste  champ  des  conjectures. 

S- VIII.  De  l} Habitude. 

% 

Il  est  plus  aisé  de  sentir  la  valeur  de  cette 
expression  que  de  la  définir.  On  peut  néan- 
moins dire  que  l’habitude  consiste  dans  la  ré- 
pétition réitérée  de  certains  actes  , de  certains 
mouvemens  auxquels  tout  le  corps  ou  seule- 
ment quelques-unes  de  ses  parties  participent. 
L’effet  le  plus  remarquable  de  l’habitude,  est 
d’affoiblir  à lalongue  la  sensibilité  des  organes. 
C’est  ainsi  qu’une  algalie  introduite  et  laissée 
à demeure  dans  le  canal  de  l’urètre  , cause , le 
premier  jour,  d’assez  vives  douleurs  $ le  second 
jour,  sa  présence  est  supportable  ; le  troisième, 
elle  n’est  qu’incommode  ; le  quatrième  , le 
malade  s’en  aperçoit  à peine.  L’usage  du  ta- 
bac augmente  d’abord  l’abondance  des  inuco- 

cJ 

sités  nasales  ; mais  continué  pendant  un  cer- 
tain temps,  il  cesse  d’affecter  la  membrane 
pituitaire,  et  la  secrétion  souffrîroit  une  no- 
table diminution , si  chaque  jour  on  n’aug- 
mentoit  la  quantité  de  cette  poudre  irritante. 
La  présence  d’une  canule  dans  le  conduit  na- 
sal , après  l’operation  de  la  fistule  lacrymale. 
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augmente  d’abord  la  secrétion  muqueuse  qui 
s’opère  dans  ce  canal  : mais  à mesure  qu’il 
s’accoutume  au  corps  Ranger  > la  secrétion 
revient  à son  état  naturel , etc. 

Ce  n’est  que  par  nos  sensations  que  nous 
sommes  avertis  de  notre  existence.  Toute  la 
vie , pour  nous  prêter  au  langage  systéma- 
tique et  figuré  d’un  auteur  moderne  , consiste 
dans  l’action  des  stimulans  sur  les  forces  vi- 
tales. ( Tota  vita3  quanta  est , consistât  in  sti- 
mulo  et  vi  'vitali.  Brown.  ) Un  besoin  conti- 
nuel d’émotions  toujours  renouvelées  , tour- 
mente tous  les  êtres  sensibles  : toutes  leurs  ac- 
tions tendent  à seprocurer  des  sensations  agréa- 
bles ou  désagréables  ; car,  au  défaut  d’autres 
sentimens , la  douleur  est  quelquefois  une 
jouissance.  Ceux  qui  ont  épuisé  toutes  les  ma- 
nières de  jouir  , ont  goûté  de  toutes  les  volup- 
tés , se  trouvent  conduits  .au  suicide  par  le  dé- 
goût ’de  la  vie  ; peut-on  vivre , alors  qu’on 
n’est  plus  capable  de  sentir  ? 

L’habitude  de  souffrir  nous  rend  à la  longue 
insensibles  à la  douleur;  mais  tout  se  compense 
ici- bas  , et  si  l’habitude  allège  nos  maux  , en 
émoussant  la  sensibilité  , elle  tarit  également 
la  source  de  nos.  plus  douces  jouissances.  Le 
plaisir  et  la  douleur , ces  deux  extrêmes  des 
sensations,  se  rapprochent  en  quelque  ma- 
nière, et  deviennent  indifférens  à celui  qui 
en  a contracté  l’habitude.  De-là  naît  l’incons- 
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tance  , ou  plutôt  ce  désir  insatiable  de  varier 
les  objets  de  nos  penchans,  ce  besoin  impé- 
rieux d’émotions  nouvelles , qui  fait  que  nous 
goûtons  avec  tiédeur  les  biens  que  nous  avons 
poursuivis  avec  le  plus  d’ardeur  et  d’opiniâ- 
treté, et  qui  nous  porte  à abandonner  les  at- 
traits dont  nous  étions  captifs. 

Veut -on  un  exemple  frappant  de  la  puis- 
sante influence  de  l’habitude  sur  l’action  des 
organes  , on  le  trouve  dans  ce  criminel , qui, 
au  rapport  de  Sanctorius  , tomba  malade  au 
sortir  d’un  cachot  infect , et  ne  guérit  que  lors- 
qu’il fut  replongé  dans  l’air  impur , auquel  il 
étoit  depuis  longtemps  habitué.  Ce  roi  du 
Pont , si  terrible  aux  Romains  , dont  il  balança 
longtemps  la  fortune  , Mithridate , tourmenté 
par  la  crainte  de  tomber  vivant  au  pouvoir  de 
ses  ennemis , ne  put  se  donner  la  mort , en 
prenant  à grandes  doses  les  poisons  les  plus 
actifs,  parce  qu’i^  s’étoit  depuis  longtemps 
accoutumé  à leur  usage  (i).  L’on  n’a  donc  pas 
été  trop  loin  , en  disant  de  l’habitude  , qu’elle 
étoit  une  seconde  nature  dont  il  faut  respec- 
ter les  lois. 


(i)  Dans  quelques  cas  très-rares,  l’habitude  produit  un 
effet  absolument  contraire.  Cullen  dit  avoir  vu  dps  per- 
sonnes tellement  habituées  à se  faire  vomir,  que  leur  esto- 
mac n’avoit  besoin  , pour  entrer  en  convulsion  , que  d’un 
vingtième  de  grain  de  tartre  émétique. 
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Les  parties  sexuelles  delà  femme  , à raison 
de  leur  vive  sensibilité  , sont  soumises  d’une 
manière  très-marquée  , à l’empire  tout-puis- 
sant de  l’habitude.  La  matrice  , qui  s’est  dé- 
barrassée prématurément  du  produit  de  la 
conception  , conserve  une  sorte  de  penchant 
à réitérer  le  même  acte,  lorsqu’elle  est  arrivée 
à la  même  époque.  Aussi  doit-on  redoubler 
de  précautions  pour  prévenir  l’avortement 
chez  les  femmes  qui  y sont  su j êtes  , lors- 
qu’elles sont  dans  le  mois  où  cet  accident  est 
déjà  survenu. 

La  mort  ne  peut-elle  point  être  donnée 
comme  une  conséquence  naturelle  des  lois  de 
la  sensibilité  ? La  vie , dépendante  de  l’excita- 
tion continuelle  du  solide  vif,  par  les  liquides 
qui  l’arrosent,  cesse , parce  que,  accoutumées 
aux  impressions  que  ces  liquides  produisent 
sur  elles  , les  parties  irritables  et  sensibles  fi- 
nissent  par  ne  les  plus  ressentir.  Leur  action 
graduellement  éteinte  , se  réveilleroit  peut- 
être  , si  les  puissances  stimulantes  augmen- 
toient  d’énergie. 

La  connoissance  du  pouvoir  de  l’habitude 
éclaire  singulièrement  dans  l’application  des 
remèdes  , qui  ne  coopèrent  pour  la  plupart  à 
la  guérison  des  maladies , qu’en  modifiant  la 
sensibilité.  Une  plaie,  dans  laquelle  la  charpie 
entretenoitle  degré  d’inflammation  nécessaire 
à la  formation  de  la  cicatrice  , devient  insen- 
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si  Lie  à ce  topique  5 les  chairs  boursoufflélit 
et  se  ramollissent , le  mal  suit  une  marche 
rétrograde  ; 011  doit  alors  saupoudrer  la  char- 
pie avec  quelque  poudre  irritante  , ou  bien 
imbiber  les  plumaceaux  d’une  liqueur  active. 
O11  peut  sans  crainte  forcer  les  doses  d’un 
médicament  dont  on  a longtemps  continué 
l’usage.  C’est  ainsi  que  , dans  le  traitement  * 
d une  maladie  vénérienne  par  les  préparations 
mercurielles,  on  augmente  graduellement  les 
quantités. C’est  d’après  la  même  considération , 
que  Frédéric  Hoffmann  conseilloit , dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  , de  sus- 
pendre par  intervalles  l’usage  des  remèdes  et 
de  les  reprendre  ensuite  , de  peur  que  le  sys- 
tème qui  en  contracteroit  l’habitude  11e  finît 
par  y devenir  insensible.  Le  même  motif  doit 
porter  à varier  les  médicainens  , à employer 
successivement  tous  ceux  auxquels  on  assigne 
à-peu-près  les  mêmes  vertus  ; car  chacun 
d’eux  émeut  la  sensibilité  à sa  manière.  Le 
système  nerveux  peut  être  comparé  à une 
terre  riche  de  différens  sucs,  et  qui,  pour  dé- 
ployer toute  sa  fécondité  , a besoin  que  le 
cultivateur  lui  confie  les  germes  d’une  végé- 
tation diversifiée. 

Il  est  bien  remarquable  que  l’habitude , ou 
la  répétition  réitérée  des  mêmes  actes , qui 
émousse  constamment , dans  tous  les  cas  et 
pour  tous  les  organes  la  sensibilité  physique  , 
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perfectionne  le  sens  intellectuel , rend  plus 
promptes  et  plus  faciles  , soit  les  opérations 
de  l’entendement , soit  les  actions  qui  en  sont 
la  suite.  L’ habitude  e'mousse  le  sentiment  et 
perfectionne  le  jugement . Quelques  auteurs 
ont  donc  commis  une  erreur  insigne  lorsque, 
distinguant  les  organes  qui  servent  aux  fonc- 
tions assimilatrices,  de  ceux  qui  sont  employés 
à entretenir  nos  rapports  avec  les  objets  qui 
nous  environnent , ils  ont  voulu  établir  que  la 
sensibilité  de  ceux  - ci  devient  plus  exquise  , 
tandis  que  celle  des  premiers  s’émousse  par 
l’effet  de  l’habitude. 

Mais  un  peintre  qui  juge  plus  sainement  que 
le  vulgaire,  des  beautés  d’un  tableau  , Je  voit-il 
mieux  que  le  vulgaire  P Assurément  non  ; car 
il  peut , avec  une  vue  bien  moins  perçante  ou 
plus  débile  , analyser  mieux  par  l’habitude 
qu’il  en  a contractée , juger  plus  prompte- 
ment et  plus  sûrement  des  détails  et  de  l’en- 
seinble  , de  même  que  l’oreille  exercée  du  mu- 
sicien saisit  dans  un  morceau  , de  l’exécution 
la  plus  rapide,  l’expression  et  la  valeur  de  tous 
les  tons  , de  toutes  les  notes.  On  a été  induit 
en  erreur,  parce  que  l’on  a oublié  , qu’à  pro- 
prement parler  , ce  ne  sont  point  les  yeux  qui 
voient  et  les  oreilles  qui  entendent  ; que  les 
impressions  produites  par  la  lumière  et  par  les 
sons  sur  ces  organes , ne  sont  que  la  cause  oc- 
casionnelle de  la  sensation  ou  de  la  perception 
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dont  le  cerveau  est  exclusivement  chargé.  Le- 
quel a l’ouïe  plus  fine  , de  ce  sauvage  du  Ca- 
nada qui  entend  le  bruit  que  font  les  pas  de 
ses  ennemis  à des  distances  qui  nous  étonnent, 
ou  de  cet  artiste  quin’entendpasune  personne 
qui  parle  à cinquante  pas  de  lui,  mais  qui  di- 
rige avec  sagacité  toutes  les  opérations  d’un 
grand  orchestre  et  démêle  habilement  l’effet 
de  chaque  partition  ? 

Réduisez  à un  régime  frugal  et  py  thagorique 
l’un  de  nos  modernes  Apicius  $ son  palais  , 
épuisé  de  sensibilité  par  les  mets  les  plus  sa- 
pides , par  les  liqueurs  fortes  et  les  ragoûts  les 
plus  recherchés  , ne  trouvera  au  pain  sec  au- 
cune saveur  : qu’il  persiste  quelque  temps  , 
s’il  le  peut,  dans  son  usage,  bientôt  cet  aliment 
lui  paroîtra  savoureux  comme  à ceux  qui  en 
font  leur  principale  nourriture,  et  ne  lui  as- 
socient que  des  substances  qui  n’ont  pas  de 
saveur  trop  tranchée.  Quoiqu’avec  le  sens 
de  l’odorat , celui  du  goût  ne  nous  fournisse 
que  les  idées  les  plus  directement  liées  à notre 
conservation  , celles  qui  tiennent  de  plus  près 
aux  besoins  de  l’animalité  $ quoique  nous  ne 
conservions  que  difficilement  la  mémoire  des 
choses  qui  affectent  ces  sens  , et  que  pour  nous 
les  rappeler  il  faille  souvent  que  l’impression 
se  répète  ; Je  gourmand  les  avoit  si  soigneu- 
sement analysées  , qu’il  étoit  parvenu  à dis- 
tinguer les  différences  de  saveur  les  plus  lé- 
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gères  , celles  qui  échappent , toutes  ces  sensa- 
tions perdues  pour  nous , mangeurs  vulgai- 
res , comme  disoit  M.  de  Montesquieu. 

Les  mouvemens  que  la  volonté  dirige  , ac- 
quièrent , par  la  netteté  des  déterminations  , 
la  meme  prestesse , la  meme  facilité  , la  même 
promptitude  ; et  ce  danseur  qui  nous  étonne 
par  sa  légère  té  , a réfléchi  plus  qu’on  ne  pense 
sur  le  mécanisme  des  pas  singulièrement  com- 
pliqués dont  un  ballet  se  compose. 

La  sensibilité  morbifique  est  egalement  sou- 
„ mise  à la  puissance  de  1 habitude.  J ’ai  toujours 
observé  que  les  écoulemens  blennorrhagiques 
sont  d’autant  moins  douloureux,  que  l’indi- 
vidu en  a éprouvé  un  plus  grand  nombre  ; il 
n’est  pas  jusqu’aux  maladies  quine  deviennent 
moins  graves  quand  on  en  a contracté  l’habi- 
tude, comme  l’avoit  très-bien  observé  le  vieil- 
lard de  Cos. 

Il  reste  donc  bien  établi , et  démonstrative- 
ment prouvé  , même  en  thèse  générale  , que 
l’habitude , ou  la  fréquente  réitération  des  mê- 
mes actes  , en  émoussant  constamment  la  sen- 
sibilité physique , perfectionne  l’intelligence. 

§.  IX.  Du  Principe  vital. 


Le  mot  de  principe  vital , force  vitale , 
etc.  , n’expriine  point  un  être  existant  par  lui- 
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même  , et  indépendamment  des  actions  par 
lesquelles  il  se  manifeste  : il  ne  faut  l’employer 
que  comme  une  formule  abrégée , dont  on  se 
sert  pour  désigner  l’ensemble  des  forces  qui 
animent  les  corps  vivans  et  les  distinguent  de 
la  matière  inerte.  Ainsi , lorsque  , dans  cette 
section  , nous  ferons  usage  de  ces  termes , ou 
de  tout  autre  équivalent , ce  sera  comme  si 
nous  disions  : l’ensemble  des  propriétés  et  des 
lois  qui  régissent  l’économie  animale.  Cette 
explication  est  devenue  indispensable  , depuis 
que  plusieurs  écrivains  , réalisant  le  produit 
d’une  simple  abstraction , ont  parlé  du  prin- 
cipe vital  comme  de  quelque  chose  de  bien 
distinct  du  corps , comme  d’un  être  parfaite- 
ment séparable , auquel  ils  ont  supposé  des 
manières  de  voir  et  de  sentir  , et  même  prêté 
des  intentions  raisonnées. 

Dès  les  temps  de  l’antiquité  la  plus  reculée,' 
frappés  des  nombreuses  différences  que  pré- 
sentent les  corps  organisés  et  vivans , comparés 
aux  corps  inorganiques  , quelques  philosophes 
admirent  dans  les  premiers  , un  principe  d’ac- 
tions particulières , une  force  qui  maintient 
riiarmoniede  leurs  fonctions , et  les  dirige  tou- 
tes vers  un  but  commun  ; la  conservation  des 
individus  et  des  espèces.  Cette  doctrine  simple 
et  lumineuse  s’est  conservée  jusqu’à  nous  , 
modifiée  néanmoins  à mesure  qu’elle  a tra- 
versé les  siècles  ; et  personne  aujourd’hui  ne 
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conteste  l’existence  d’un  principe  de  vie  qui 
soumet  les  êtres  qui  en  jouissent  à un  ordre  de 
lois  différentes  de  celles  auxquelles  obéissent 
les  êtres  inanimés , force  à laquelle  on  pour- 
roit  assigner  , comme  principaux  caractères  , 
de  soustraire  les  corps  qu’elle  anime  à l’em- 
pire absolu  des  affinités  chimiques  , aux- 
quelles ils  auroient  tant  de  tendance  à céder  , 
en  vertu  de  la  multiplicité  de  leurs  élémens  , 
et  de  maintenir  leur  température  à un  degré 
presque  égal , quelle  que  soit  d’ailleurs  celle 
de  l’atmosphère.  Son  essence  n’est  point  de 
conserver  l’agrégation  des  molécules  constitu- 
tives , mais  d’attirer  d’autres  molécules  qui  , 
s’assimilant  aux  organes  qu’elle  vivifie  , rem- 
placent celles  qu’entraînent  les  pertes  journa- 
lières , et  sont  employées  à les  nourrir  et  à les 
accroître. 

Tous  les  phénomènes  que  présente  l’obser- 
vation du  corps  humain  vivant  , pourroient 
être  donnés  en  preuve  du  principe  qui  l’a- 
nime. L’altération  des  alimens  par  les  organes 
digestifs  ; l’absorption  qu’opèrent  les  vaisseaux 
chyleux  , de  leur  partie  nutritive  ; la  circula- 
tion de  ces  sucs  nourriciers  dans  le  système 
sanguin;  les  changemens  qu’ils  éprouvent  en 
traversant  les  poumons  et  les  glandes  secré- 
toires ;rimpressionnabilité  par  les  objets  exté- 
rieurs ; le  pouvoir  de  s’en  rapprocher  ou  de 
Jes  fuir  ; en  un  mot , toutes  les  fonctions  qui 
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s’exercent  dans  l'économie  animale  , en  ac- 
cusent hautement  l’existence  : mais  on  a cou- 
tume d’en  tirer  une  preuve  encore  plus  directe 
de  certaines  propriétés  dont  sont  doués  les  or- 
ganes auxquels  ces  fonctions  sont  confiées. 
Ces  propriétés , au  nombre  de  deux , sont  la 
sensibilité y ou  la  faculté  qu’ont  ces  organes 
de  'sentir  ; l’aptitude  qu’ils  possèdent  à éprou- 
ver , par  le  contact  d’un  corps  étranger  , une 
impression  plus  ou  moins  prof  onde,  qui  chan  ge 
l’ordre  de  leurs  mouvernens,  les  accélère  ou 
les  ralentit , les  supprime  ou  les  détermine  $ 
et  la  contractilité  y puissance  au  moyen  de  la- 
quelle les  parties  , irritées  par  la  présence  d’un 
stimulus  , se  resserrent , agissent  et  exécutent 
des  mouvernens.  Nous  avons  examiné  cha- 
cune de  ces  deux  propriétés , et  nous  avons  vu  , 
que  chacune  d’elles  offre  , au  moins  , deux 
grandes  modifications  ; que  la  dernière  en 
présente  trois , qui  sont  : la  contractilité  vo- 
lontaire , la  contractilité  involontaire  et  insen- 
sible , appelée  , par  S thaï  , mouvement  to- 
nique 5 et  enfin  , la  contractilité  involontaire 
et  sensible  , comme  celle  du  cœur  et  des  in- 
testins. 

S’il  est  utile  d’analyser  pour  connoître  , il 
est  également  avantageux  de  ne  point  trop 
multiplier  les  causes  , en  se  méprenant  sur  la 
nature  des  effets  ; et  si  , d’un  côté  , la  multi- 
tude des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les 
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êtres  vivans  , porte  à admettre  un  grand 
nombre  de  causes  qui  les  déterminent , i’iiar- 
monie  constante  qui  règne  entre  toutes  les  ac- 
tions , leurs  liens  mutuels , leurs  réciproques 
dépendances  , n’attestent -elles  point  l’exis* 
tence  d’un  agent  unique  qui  préside  à tous 
ces  phénomènes  , leur  commande  et  les  di- 
rige ? 

L’hypothèse  du  principe  vital , est  à la  phy- 
sique des  corps  animés  , ce  qu’est  l’attraction 
à l’astronomie.  Pour  calculer  les  révolutions 
des  astres , cette  dernière  science  est  obligée 
d’admettre  une  force  qui  les  attire  constam- 
ment vers  le  soleil , et  ne  leur  permet  de  s’en 
éloigner  , qu’à  une  distance  déterminée  , en 
décrivant  des  ellipses  plus  ou  moins  étendues 
autour  de  ce  foyer  commun  qui  les  éclaire  et 
répand  dans  tous  , avec  la  chaleur  et  la  lu- 
mière , les  germes  précieux  de  la  vie  et  de  la 
fécondité.  Nous  allons  parler  de  cette  force  à 
laquelle  toutes  les  forces  qui  animent  chaque 
organe  se  réunissent , et  dans  laquelle  toutes 
les  puissances  vitales  se  confondent , en  aver- 
tissant , pour  la  seconde  lois , de  ne  prendre 
ce  terme  qu’au  sens  métaphorique  et  figuré. 
Sans  cette  précaution  , on  seroit  infaillible- 
ment conduit  à tous  les  faux  raisonnemens 
dans  lesquels  sont  tombés  ceux  qui  lui  ont  ac- 
cordé une  existence  réelle  et  séparée. 

La  force  vitale  soutient  une  hitte  perpé- 
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tuelle  avec  les  forces  auxquelles  obéissent  les 
corps  inanimés.  Les  lois  de  la  nature  indivi- 
duelle sont , comme  le  disoit  l’antiquité,  dans 
une  lutte  constante  avec  celles  de  la  nature 
universelle  , et  la  vie  qui  n’est  que  ce  combat 
prolongé , tout  entier  à l’avantage  des  forces 
vitales , dans  l’état  de  santé  , mais  dont  l’issue 
est  souvent  incertaine  dans  la  maladie  , cesse 
à l’instant  où  les  corps  qui  en  ont  joui,  ren- 
trent dans  la  classe  des  corps  inorganiques. 
Cette  opposition  constante  des  lois  vitales  aux 
lois  physiques  , mécaniques  et  chimiques  ne 
soustrait  point  les  corps  vivans  à l’empire  de 
ces  dernières.  Il  se  passe  dans  les  machines 
animées  des  effets  bien  évidemment  chimi- 
ques, physiques  et  mécaniques  5 seulement 
ces  effets  sont  toujours  influencés,  modifiés, 
altérés  par  les  forces  de  la  vie. 

Pourquoi,  lorsque  nous  sommes  debout, 
les  humeurs  ne  se  portent- elles  pas  toutes 
vers  les  parties  inférieures,  en  obéissant  aux 
lois  de  la  gravitation  qui  entraîne  tous  les 
corps  vers  le  centre  de  la  terre  P La  force  vi- 
tale s’oppose  bien  évidemment  à l'accomplis- 
sement de  ce  phénomène  stato-hydraulique  , 
et  neutralise  la  tendance  des  humeurs  avec 
d’autant  plus  d’avantage  que  l’individu  est 
plus  robuste  et  plus  vigoureux.  Si  c’est  une 
personne  affoiblie  par  une  maladie  antécé- 
dente , la  propension  ne  sera  qu’imparfaite- 


PROLÉGOMÈNES.  Ixxxix 
ment  réprimée;  les  pieds,  au  bout  d’un  cer- 
tain temps , s’engorgent,  et  ce  gonflement 
œdémateux  ne  peut  être  attribué  qu’à  la  di- 
minution d’énergie  dans  les  forces  vitales  qui 
président  à la  distribution  des  humeurs,  etc. 

Un  bateleur  se  renverse , le  sang  ne  se  porte 
point  entièrement  vers  la  tête  , quoiqu’elle  soit 
devenue  la  partie  la  plus  déclive  : la  tendance 
naturelle  des  humeurs  vers  les  parties  les  plus 
basses  n’est  cependant  pas  tout-à-f'ait  détruite, 
mais  seulement  diminuée  ; car  s’il  conserve 
longtemps  la  même  position  , la  lutte  des  lois 
hydrauliques  et  vitales  devient  inégale  , les 
premières  l’emportent , et  le  cerveau  devient 
le  siège  d’une  congestion  bien  funeste. 

L’expérience  suivante  prouve  d’une  ma- 
nière incontestable  ce  que  nous  venons  de 
dire  touchant  la  force  de  résistance,  qui, 
dans  le  corps  humain  vivant,  balance  d’une 
manière  plus  ou  moins  avantageuse  l’empire 
des  lois  physiques.  J’appliquai  des  sachets  , 
pleins  d’un  sable  très-chaud,  le  long  de  la 
jambe  et  du  pied  d’un  homme  à qui  l’artère 
poplitée  anévrismatique  venoit  d’être  liée  par 
deux  ligatures  placées  dans  lé  creux  du  jar- 
ret. Non  seulement  le  froid  ne  s’empara  pas 
du  membre,  comme  il  arrive  lorsqu’on  in- 
tercepte le  cours  du  sang  ; mais  cette  extré- 
mité ainsi  recouverte  acquit  un  degré  de  cha- 
leur bien  supérieur  à la  température  ordi- 
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naire  du  corps/  Le  même  appareil  appliqué 
sur  la  jambe  saine,  ne  put  y introduire  cet 
excès  de  calorique , sans  doute  parce  que  ce 
membre  jouissant  de  la  vie  dans  toute  sa  plé- 
nitude, la  puissance  vitale  s’opposoit  à cet 
effet. 

Le  principe  de  vie  semble  agir  avec  d’ au- 
tant plus  d’énergie  que  la  sphère  de  son  acti- 
vité est  plus  bornée , ce  qui  a fait  dire  à Pline 
que  c’étoit  principalement  dans  les  plus  pe- 
tites choses  que  la  nature  avoit  déployé  toute 
sa  force  et  toute  sa  puissance  (1).  J’ai,  avec 
bien  d’autres  , observé  constamment  que  tout 
le  corps  acquiert  un  surcroît  de  vigueur  après 
l’amputation  d’un  membre.  Souvent  après 
avoir  retranché  une  portion  du  corps  , l’on 
voit  s’effectuer  un  changement  manifeste  dans 
le  tempérament  des  individus  5 des  êtres  foibles, 
même  avant  la  maladie  qui  amène  la  nécessité 
de  l’opération  , devenir  robustes  $ des  affec- 
tions chroniques  par  débilité  , telles  que  le 
scropliule,  le  carreau,  se  dissiper  •,  les  engor- 
gemens  glandulaires  se  résoudre , ce  qui  in- 
dique une  augmentation  bien  remarquable 
dans  l’action  de  tous  les  organes  (2). 


(u)  Nusquàm  ma  gis  quant  in  minimis  tota  est  natura. 
Hisfi.  nat.  Lib.  11  cap.  2. 

(2)  Le  développement  extraordinaire  d’un  organe  ne 
se  fait  jamais  qu’aux  dépens  des  parties  voisines,  dont  il 
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Les  parties  les  plus  éloignées  du  centre  cir- 
culatoire sont  en  général  moins  vivantes  que 
celles  qui  en  sont  plus  rapprochées.  Les  plaies 
des  jambes  et  des  pieds  sont  les  plus  sujètes  à 
devenir  ulcéreuses  , parce  que  , indépendam- 
ment de  la  circulation  des  humeurs  que  le 
moindre  affaiblissement  y rend  plus  difficile, 
la  vie  y règne  à un  trop  foible  degré  pour  que 
les  plaies  parcourent  rapidement  leurs  périodes 
et  tendent  à une  prompte  cicatrisation  . Les  or- 
teils se  gèlen  t les  premiers  quand  nous  restons 
trop  longtemps  exposés  à un  froid  rigoureux  5 
c’est  aussi  par  eux  que  commence  la  gangrène 


s’approprie  les  sucs.  Aristote  observe  que  les  extrémités 
inférieures  sont  presque  toujours  sèclies  et  grêles  cliez 
ceux  dont  le  tempérament  est  ardent,  ou  qui  exercent 
beaucoup  les  parties  génitales.  Hippocrate  rapporte  dans 
son  ouvrage  ( De  acre  , locis  et  aquis  , Foës.  fol.  293.  ) , 
que  les  femmes  scythes  se  brûloicnt  la  mamelle  droite, 
afin  que  le  bras  de  ce  côté  acquit  plus  de  volume  , plus 
d’embonpoint  et  plus  de  force.  Galien  parle  des  athlètes 
qui,  de  son  temps,  condamnoient  les  organes  sexuels  à 
l’inaction  la  plus  complète,  afin  que  , flétris,  ridés,  atro- 
phiés en  quelque  sorte  par  ce  repos  absolu  , ils  ne  détour- 
nassent point  les  sucs  nourriciers  employés  tout  entiers 
au  profit  des  organes  musculaires.  Un  jeune  homme  qui 
a remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  la  course  , dans  les 
fêtes  publiques,  s’abstient  des  plaisirs  de  l’amour,  plusieurs 
mois  avant  d’entrer  dans  la  lice , bien  sûr  de  la  victoire, 
lorsqu’il  s’est  imposé  cette  privation. 
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qui  s’empare  quelquefois  des  membres  après 

la  ligature  de  leurs  vaisseaux. 

Ainsi,  quoiqu’on  puisse  dire  que  le  principe 
de  la  vie  n’est  retranché  dans  aucune  partie 
de  notre  être  , qu’aucune  n’est  son  siège  ex- 
clusif , qu’il  anime  chaque  molécule  vivante  , 
chaque  organe  , chaque  système  d’organes  j 
qu’il  les  pénètre  de  propriétés  différentes  et 
leur  assigne  en  quelque  sorte  des  caractères 
spécifiques  ; il  faut  néanmoins  convenir  qu’il 
est  des  parties  plus  vivantes  dans  le  corps  vi- 
vant, desquelles  toutes  les  autres  paroissentte- 
nirle  mouvement  et  la  vie.  Nous  avons  déjà  vu 
que  ces  organes  centraux  , ces  foyers  de  vita- 
lité à l’existence  desquels  celle  du  corps  entier 
est  étroitement  liée  , sont  d’autant  moins  nom- 
breux que  les  animaux  s’éloignent  moins  de 
l’homme  , tandis  que  leur  nombre  augmente, 
que  la  vie  se  répand  d’une  manière  plus  égalé  , 
que  ses  phénomènes  sont  dans  une  dépendan  ce 
moins  rigoureuse  et  moins  nécessaire,  à me- 
sure que  l’on  descend  dans  l’échelle  des  êtres  , 
en  passant  des  animaux  à sang  rouge  et  chaud, 
aux  animaux  à sang  rouge  et  froid  ; de  ceux-ci 
aux  mollusques,  aux  crustacées  , aux  vers  et 
aux  insectes , puis  au  polype  , qui  forme  le 
dernier  anneau  de  la  chaîne  animale  , et  enfin 
aux  végétaux  , dont  plusieurs  , comme  les 
zoophy  tes , qui  leur  ressem  bien  t à tant  d’égards, 
jouissent  de  la  propriété  singulière  de  se  re- 
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produire  par  bouture  , ce  qui  suppose  que 
chaque  partie  contient  l’ensemble  des  organes 
nécessaires  à la  vie  , et  peut  exister  isolée. 

Laforce  vitale  n’est  autre  chose  que  la  nature 
médicatrice , plus  puissante  que  le  médecin  „ 
dans  la  guérison  d’un  grand  nombre  de  mala- 
dies , et  dont  tout  l’art  de  ce  dernier  consiste,  le 
plus  souvent  , à réveiller  l’action  ou  à diriger 
l’exercice.  Une  épine  est  enfoncée  dans  une 
partie  sensible  ; une  douleur  vive  s’y  fait  sen- 
tir , les  humeurs  affluent  de  toutes  parts  ; la 
partie  devient  rouge , gonflée  ; toutes  les  pro- 
priétés vitales  sont  exagérées  , la  sensibilité 
plus  exquise  , la  contractilité  plus  grande  , la 
température  plus  élevée  : ce  surcroit  de  vie 
introduit  , dans  la  partie  lésée  , cet  appareil 
qui  se  déploie  autour  du  corps  nuisible  , ces 
moyens  qui  se  développent  pour  en.  amener 
l’expulsion  , n’indiquent-ils  point  l’existence 
d’un  principe  conservateur,  veillant  sans  cesse 
à l’harmonie  des  fonctions  , et  luttant  sans  re- 
lâche contre  les  puissances  qui  tendent  à en 
interrompre  l’exercice  , et  à anéantir  le  mou- 
vement vital  ? 

Théorie  de  V inflammation . L’inflainma- 
tion  peut , ce  me  semble  , être  définie  : IJ  aug- 
mentation de  toutes  les  propriétés  vitales  , 
dans  la  partie  qui  en  est  le  siège.  La  sensi- 
bilité y devient  plus  vive  , la  motilité  plus 
grande  j et  de  cet  accroissement  de  la  sensibi- 
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lité  et  du  mouvement  naissent  tousles  symptô- 
mes qui  dénotent  l’état  inflammatoire  : ainsi  la 
douleur  , la  tuméfaction  , la  rougeur , la  cha- 
leur , le  changement  de  secrétions  , indiquent 
dans  la  partie  enflammée  une  vie  plus  énergi- 
que et  plus  active. 

Toutes  les  parties  du  corps  humain,  à l’ex- 
ception de  l’épiderme , et  de  ses  productions 
diverses  , comme  les  ongles , les  cheveux  et 
les  poils  , paroissent  susceptibles  de  l’état  in- 
flammatoire : on  pourroit  joindre  aux  parties 
épidermoïques  certains  tendons  secs  et  grêles , 
comme  ceux  des  fléchisseurs  des  doigts  , qui, 
piqués , déchirés  , irrités  de  mille  manières  , 
ne  font  ressentir  aucune  douleur  , restent  in- 
tacts , au  milieu  d’un  panaris  qui  entraîne 
dans  sa  fonte  suppuratoire  toutes  les  parties 
molles  environnantes  , et  s’exfolient , au  lieu 
de  se  couvrir  de  bourgeons  charnus  , toutes 
les  fois  qu’ils  éprouvent  Je  contact  de  l’air. 
Dans  toutes  ces  parties  , l’organisation  est  si 
peu  décidée  , la  vie  si  foible  et  tellement  lan- 
guissante , qu’elles  restent  insensibles  à l’iin- 
pression  de  toutes  les  causes  qui  tendent  à en 
augmenter  l’activité. 

Le  degré  de  sensibilité  d’une  partie,  le  nom- 
bre et  la  grosseur  des  nerfs  et  des  vaisseaux 
qui  s’y  distribuent , donnent  la  mesure  de  son 
aptitudeplus  ou  moins  grande  à s’enflammer; 
ainsi  les  os  et  les  cartilages  contractent  très- 
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difficilement  l’état  inflammatoire.  Lorsqu’une 
de  ces  parties  est  mise  à découvert , le  premier 
effet  de  l’irritation  qu’elle  endure  , est  le  ra- 
mollissement de  sa  substance  : un  os  mis  à nu 
devient  cartilagineux  , se  ramollit  par  l’absorp- 
tion du  phosphate  de  chaux  qui  remplit  les 
mailles  de  son  tissu  ; et  ce  n’est  qu’après  cette 
sorte  de  carnification  , que  des  bourgeons 
charnus  s’en  élèvent  T comme  il  est  facile  de 
s’en  assurer , en  observant  l’extrémité  des  os 
sciés  dans  l’amputation  des  membres.  Cette 
lenteur  avec  laquelle  l’inflammation  se  déve- 
loppe dans  les  parties  dures , explique  pour- 
quoi ce  n’est  guère  que  du  12e  au  1 5e  jour 
d’une  fracture , qu’il  est  utile  pour  la  réunion  , 
de  maintenir  dans  une  juxta- position  exacte 
les  surfaces  cassées  , sans  que  l’on  doive  cepen- 
dant attendre  cette  époque  pour  appliquer 
l’appareil  contentif  , toujours  indispensable 
dans  les  premiers  temps  de  la  maladie  , pour 
prévenir  les  douleurs  et  les  déchiremens  que 
ne  inanqueroient  pas  de  produire  les  fragmens 
déplacés. 

Le  sang  afflue  de  tous  côtés  vers  la  partie 
irritée  et  douloureuse  , qui  se  tuméfie  et  de- 
vient plus  rouge  par  la  présence  de  ce  liquide. 
Sa  tuméfaction  n’auroit  pas  de  bornes  , si  en 
même  temps  que  les  artères  augmentent  d’ac- 
tion et  de  calibre  pour  déterminer  cette  af- 
fluence,les  vaisseaux  veineux  et  lymphatiques 
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n’acquéroient  une  énergie  proportionnelle  et 
ne  devenoient  capables  de  débarrasser  la  par- 
tie des  humeurs  qui  l’engorgent , et  que  l’ir- 
ritation appelle  sans  cesse.  La  f aculté  irritable 
et  contractile  s’est  donc  accrue  avec  la  sensi- 
bilité , la  circulation  est  plus  rapide  dans  la 
partie  enflammée , les  pulsations  des  vaisseaux 
capillaires  sont  manifestes  5 elle  est  aussi  plus 
chaude  , parce  que  , dans  un  temps  donné  , 
il  passe  à travers  son  tissu  une  plus  grande 
proportion  de  sang  artériel  , qui  laisse  déga- 
ger une  quantité  plus  considérable  de  calori- 
que , et  que  les  effets  continués  de  la  respi- 
ration pulmonaire  y sont  plus  marqués  que 
dans  tout  autre  organe. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  intention  de  traiter 
des  variétés  que  l’inflammation  peut  offrir , 
variétés  principalement  décidées  par  la  struc- 
ture de  l’organe  qu’elle  affecte  , par  la  véhé- 
mence et  la  vélocité  de  ses  symptômes  , et  par 
les  produits  auxquels  elle  peut  donner  nais- 
sance (1). 


(1)  Le  gonflement  d’une  partie  enflammée  , ne  s’effec- 
tue-t-il point  par  le  même  mécanisme  que  celui  des  parties 
susceptibles  d’érection  , comme  les  corps  caverneux  de  la 
■verge  et  du  clitoris,  le  mamelon,  l’iris,  etc.?  Dans  l’érec- 
tion de  la  verge  , il  y a , comme  dans  l’inflammation  , irri- 
tation, afflux  d’humeurs  dans  la  partie  , accroissement  de 
sensibilité  et  de  motilité  : ce  n’est  point  cependant  l’état 
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Les  considérations  précédentes  sur  l’inflam- 
mation , prouvent  que  les  phénomènes  de  cette 
maladie  sont  utiles  à étudier , même  sous  le 
point  de  vue  physiologique  ; les  mouvemens 
vitaux  qui , dans  certains  organes  , se  passent 
d’une  manière  tellement  obscure  , qu’ils  sont 
imperceptibles , acquérant  par  l’état  inflamma- 
toire un  tel  caractère  de  promptitude  et  d’in- 
tensité , qu’il  devient  bien  plus  facile  de  les 
observer  et  de  les  reconnoître.  Vue  d’une  ma- 


inflammatoire.  La  nature  a tellement  disposé  l’organisa- 
tion de  ces  parties  , qu’elles  peuvent  éprouver  sans  dom- 
mage ces  augmentations  instantanées  d’énergie  vitale  , né- 
cessaires à l’exercice  des  fonctions  dont  sont  chargés  les 
organes  auxquels  elles  appartiennent.  Comme  l'inflamma- 
tion , ces  engorgemens  se  résolvent , quand  la  cause  irri- 
tante a cessé  d’agir.  Ainsi  la  pupille  se  dilate  , parce  que 
l’iris  revient  sur  lui-même  , lorsque  l’oeil  n’est  plus  exposa 
aux  rayons  d’une  vive  lumière.  La  verge  retombe  dans  son 
état  naturel  de  mollesse  et  de  flaccidité  , lorsqu’aucune 
irritation  n’y  appelle  les  humeurs  , dont  le  séjour  pendant 
tout  le  temps  que  l’érection  dure  , s’explique  facilement 
par  la  continuité  de  l’irritation,  qui  les  y appelle  sans 
cesse,  sans  qu’il  soit  besoin  de  recourir  à des  explications 
mécaniques  pour  rendre  raison  de  ce  phénomène.  Lors- 
que l’irritation  qui  produit  la  turgescence  vitale  de  la  verge 
ou  de  l’iris,  est  portée  trop  loin  , ou  s’exerce  trop  long- 
temps , l’engorgement  naturel  devient  morbifique.  On  sait 
que  le  priapisme  entraîne  fréquemment  à sa  suite  l’inflam- 
mation gangréneuse  du  pénis  , et  que  l’action  longtemps 
continuée  de  la  lumière  sur  le  globe  de  l’œil , amène  l’in- 
flammation générale  de  cet  organe. 

g 


*CVÎij  PROLÉGOMÈNES. 

nière  générale  et  abstraite , envisagée  seule- 
ment sous  le  rapport  de  son  objet,  l’inflam- 
mation peut  être  donnée  comme  un  moyen 
qu’emploie  la  nature  pour  repousser  l’atteinte 
des  agens  nuisibles,  auxquels  elle  ne  peut  op- 
poser, lorsqu’ils  sont  introduits  dans  le  corps, 
ou  appliqués  à sa  surface , qu’un  développe- 
ment plus  marqué  des  forces  qui  l’animent. 

Pendant  l’hiver  rigoureux  de  1793  , le  chi- 
miste Pelletier  , répétant  la  fameuse  expé- 
rience de  la  congélation  du  mercure  , obtint 
un  culot  solide  dans  la  boule  d’un  baromètre, 
qu’il  avoit  tenue  longtemps  plongée  au  milieu 
d’un  bain  de  glace , continuellement  arrosée 
par  l’acide  nitrique.  Lorsque  la  solidification 
du  métal  fut  parfaite  , il  tira  le  culot  de  la 
boule , et  le  mit  sur  sa  main.  La  chaleur  de 
la  partie,  jointe  à celle  de  l’atmosphère,  fit 
promptement  repasser  le  mercure  à l’état  li- 
quide : dans  le  même  instant  il  éprouva  dans 
la  partie  un  froid  tellement  insupportable  , 
qu’il  fut  obligé  de  jeter  le  culot  avec  précipi- 
tation. Bientôt , à l’endroit  refroidi  et  doulou- 
reux , se  manifesta  une  inflammation  plileg- 
moneuse  , dont  on  «obtint  la  résolution.  Le 
mercure  solidifié  estun  des  corps  les  plus  froids 
de  la  nature  : çwnbien  , dans  le  cas  rapporté  , 
la  soustraction  du  calorique  dut-elle  etre  ra- 
pide , et  combien  fut  profonde  l’impression 
ressentie  par  la  paume  de  la  main  , double- 
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ment  tourmentée  par  cet  effet  physique , et 
par  la  réaction  vitale , dont  le  résultat  fut  l’in- 
flammation ? 

Des  faits  analogues  , soigneusement  médi- 
tés , devroient  engager  les  sectateurs  de  Brown 
à adopter  , par  les  effets  du  froid  , la  distinc- 
tion que  leur  maître  a établie  de  la  foiblesse  , 
en  directe  et  en  indirecte  , ils  n’auroient  pas 
de  peine  à se  convaincre  que  dans  son  appli- 
cation médicale  , çet  état  négatif  de  la  chaleur, 
directement  débilitant , peut  néamnoins  , par 
la  réaction  qu’il  occasionne  , être  regardé 
comme  un  fortifiant  indirect. 

$.  X.  Du  Système  des  grands  nerfs  sympa- 
thiques. 

Les  grands  nerfs  sympathiques  doivent  être 
regardés  comme  le  lien  destiné  à unir  les  or- 
ganes que  la  force  assimilatrice  anime  , et 
par  l’action  desquels  l’homme  s’accroît , se 
développe , et  répare  sans  cesse  les  pertes  con- 
tinuelles qu’entraîne  le  mouvement  vital.  Us 
forment  un  système  nerveux  bien  distinct  du 
système  des  nerfs  cérébraux  ; et  de  même  que 
ceux-ci  sont  les  instrumens  des  fonctions  par 
lesquelles  nous  nous  mettons  en  rapport  avec 
les  objets  du  dehors,  les  grands  sympathiques 
donnent  le  mouvement  et  la  vie  aux  organes 
des  fonctions  intérieures  , assimilatrices  ou  di- 
gestives. 


Le  système  nerveux  des  animaux  inverté- 
brés , flottant  dans  les  grandes  cavités  avec  les 
viscères  qu’elles  renferment , n’est-il  pas  entiè- 
rement réduit  aux  grands  sympathiques  ? Il  se 
distribue  principalement  aux  organes  de  la  vie 
intérieure  , dont  l’activité  semble  croître  dans 
ces  animaux , à proportion  de  l’afïbiblissement 
des  sens  extérieurs  et  de  la  faculté  locomotive. 
Si  les  grands  sympathiques  existent  dans  tous 
les  animaux  qui  ont  un  système  nerveux  dis- 
tinct, ne  contiennent-ils  point  spécialement  le 
principe  de  cette  vie  végétative , essentielle  à 
l’existence  de  tout  être  organisé , et  à laquelle 
appartiennent  les  phénomènes  de  la  digestion, 
de  l’absorption , de  la  circulation  , des  secré- 
tions et  de  la  nutrition  ? Enfin , n’est-il  pas  vrai- 
semblable que  chez  l’homme  , le  système  des 
nerfs  grands  sympathiques  joue  le  plus  grand 
rôle  dans  la  production  d’un  grand  nombre  de 
maladies  , et  que  c’est  à ses  nom  breux  ganglions 
que  se  rapportent  les  impressions  affectives , 
tandis  que  le  cerveau  est  exclusivement  le 
siège  de  l’intelligence  et  de  la  pensée  (1)? 

On  n’hésitera  point  à résoudre  ces  questions 
par  l’affirmative  , si  l’on  fait  attention  à l’ori- 


(1)  Ces  idées  sur  les  usages  des  grands  nerfs  sympathi- 
ques , se  trouvent  dans  mon  Essai  sur  la  connexion  de  la 
vie  avec  la  circulation.  Voyez  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  pour  l’an  7. 
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gine  , à la  distribution  , à la  structure  parti- 
culière de  ces  nerfs  , à la  vive  sensibilité  dont 
jouissent  leurs  rameaux  , ainsi  qu’aux  désor- 
dres que  leur  lésion  occasionne. 

Etendus  le  long  de  la  colonne  vertébrale  , 
depuis  la  base  du  crâne  jusques  vers  la  partie 
inférieure  du  sacrum  , ces  grands  nerfs  , en 
quelque  sorte  parasites , ne  proviennent  point 
des  rameaux  que  leur  fournissent  la  cinquième 
et  la  sixième  paires  cérébrales  de  chaque  côté  ; 
ils  vivent  et  s’alimentent,  pour  ainsi  dire,  aux 
dépens  de  tous  les  nerfs  de  la  moelle  de  l’épine, 
dont  ils  reçoivent  des  rameaux  , de  manière 
qu’il  n’en  est  aucun  dont  l’on  puisse  dire  que 
les  grands  sympathiques  en  naissent  exclusi- 
vement. Les  ganglions  nombreux,  qui  se  trou- 
vent répandus  le  long  de  leur  trajet , les  par- 
tagent en  autant  de  petits  systèmes  particu- 
liers , desquels  émanent  les  nerfs  des  organes 
qui. en  sont  les  plus  rapprochés.  Parmi  ces 
renflemens  , regardés  par  plusieurs  physiolo- 
gistes comme  autant  de  petits  cerveaux  dans 
lesquels  se  fait  l’élaboration  du  fluide  qu’ils 
admettent  dans  les  nerfs  , aucun  n’est  plus 
important  que  le  ganglion  serni- lunaire  placé 
derrière  les  viscères  qui  remplissent  l’épigas- 
tre , et  duquel  émanent  les  nerfs  qui  se  ré- 
pandent dans  la  plupart  des  viscères  de  l’ab- 
domen. C’est  danslarégron  qu’occupe  ce  gan- 
glion , auquel  se  réunissent  les  nerfs  grands 


Cij  PROLÉGOMÈNES. 

sympathiques,  et  qui  peut  être  regardé  comme 
le  centre  du  système  formé  parleur  ensemble  , 
que  se  rapportent  toutes  les  sensations  agréa- 
bles : on  y ressent , dans  la  tristesse , une  con- 
striction  , que  le  vulgaire  attribue  au  cœur. 
C’est  de  là  que,  dans  les  affections  tristes  de 
l’ame,  semblent  partir  ces  irradiations  pénibles 
qui  portent  le  trouble  et  le  désordre  dans  l’exer- 
cice de  toutes  les  fonctions  (1). 

Les  filets  nombreux  des  nerfs  grands  sym- 
pathiques sont  plus  déliés  ; ils  n’offrent  ni  la 
couleur  blanchâtre  , ni  la  même  consistance 
que  les  filets  des  nerfs  cérébraux.  Aussi  leur 
préparation  est-elle  moins  facile  ; les  fibrilles 
nerveuses  sont  moins  distinctes , les  cordons 
rougeâtres,  plus  humides  , plus  abreuvés  de 
sucs  , paroissent  aussi  formés  d’une  substance 
plus  homogène  ; les  enveloppes  membraneu- 
ses en  constituent  une  moindre  portion.  Ils 
sont  également  doués  d’une  sensibilité  bien 
plus  vive  et  bien  plus  délicate.  On  sait  com- 
bien sont  dangereuses  les  blessures  du  mésen- 
tère ,duplicature  membraneuse  insensible  par 
elle-même  , mais  qui  contient  en  telle  quantité 


(1)  Voyez  sur  le  centre  épigastrique  , Vanhélmont , qui 
en  parle  sous  le  nom  A? archée  •,  Buffon  , Borden  , Barthez 
et  Lacaze  , qui  le  désignent  par  le  nom  de  centre phénique 
parce  qu’ils  attribuent  au  diaphragme  ce  qui  appartient 
aux  ganglions  nerveux  , placés  au-devant  de  ses  piliers. 
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les  nerfs  qui  vont  se  distribuer  au  tube  intesti- 
nal , qu’il  est  difficile  qu’un  instrument , quel- 
que acéré  qu’on  le  suppose  , la  traverse  sans 
léser  quelques-uns  de  leurs  filets.  La  douleur 
que  produit  l’affection  des  grands  sympathi- 
ques est  d’une  nature  toute  particulière  ; elle 
va  directement  à éteindre  l’action  vitale  : on 
sait  que  la  pression  des  testicules  qui  reçoi- 
vent le  sentiment  de  ces  nerfs  , brise  tout-à- 
coup  les  forces  de  l’homme  le  plus  robuste. 
Personne  n’ignore  que  les  malades  qui  meu- 
rent d’une  hernie  étranglée , d’un  volvulus , ou 
de  toute  autre  affection  de  ce  genre,  périssent 
au  milieu  d,es  angoisses  les  plus  cruelles  , se 
sentant  le  cœur  défaillir,  et  tourmentés  par  de 
continuels  vomisseinens.  Dans  toutes  ces  lé- 
sions des  grands  sympathiques  , le  pouls  est 
fréquent,  vif  et  serré  ; une  sueur  froide  mouille 
le  visage  ; les  traits  de  la  figure  se  décompo- 
sent ; tous  les  symptômes  sont  alarmans  et 
rapidement  funestes. 

Le  système  des  nerfs  grands  sympathiques 
a non  seulement  pour  usages  d’établir  une  con- 
nexion plus  intime  , une  liaison  plus  étroite 
entre  tous  les  organes  qui  remplissent  les  fonc- 
tions assimilatrices  ; il  soustrait  encore  ces  ac- 
tions importantes  à l’empire  de  la  volonté , fa- 
culté de  l’ame  si  mobile  et  tellement  variable  , 
que  Ja  vie  courroit  à chaque  instant  de  grands 
dangers  , s’il  étoit  en  notre  pouvoir  d’arrêter 
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ou  de  suspendre  l’exercice  des  fonctions  aux- 
quelles l’existence  est  essentiellement  liée. 

Que  l’on  parcoure  en  effet  les  organes  aux- 
quels les  fonctions  assimilatrices  sont  confiées 
et  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  grands  sympa- 
thiques, leur  action,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre, est  pleinement  indépendante  de  l’empire 
de  la  volonté  (1).  Le  cœur,  l’estomac,  le  tube 
intestinal,  etc. ne  lui  obéissent  point,  semblent 
jouir  d’une  existence  plus  isolée  , plus  indé- 
pendante , agissent  et  se  reposent  sans  notre 
participation.  Quelques-uns  de  ces  organes  , 
comme  la  vessie  , le  rectum  , les  muscles  ins- 
pirateurs , qui  ne  reçoivent  point  exclusive- 
ment leurs  nerfs  des  grands  sympathiques  , 
sont  soumis  à la  volonté  et  reçoivent  du  cer- 
veau le  principe  de  leurs  mouvemens  ; les  pre- 


(i)  Toutes  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  des 
ganglions  , en  sont  également  indépendantes.  Le  profes- 
seur Cliaussier  pense  que  les  filets  supérieurs  des  grands 
sympathiques  , montent  le  long  de  la  carotide  interne  et 
vont  se  rendre  aux  ganglions  sphéno- palatins  et  lenticu- 
laires. Le  C.  Ribes  croit  meme  avoir  constaté  par  la  dis- 
section , que  quelques  filamens  très -longs,  mais  très- 
déliés  , suivent  le  trajet  des  branches  de  la  carotide  céré- 
brale , et  vont  se  rendre  comme  elles  à la  base  du  cerveau  , 
au-delà  de  laquelle  on  ne  peut  les  suivre.  J’ai  moi-même 
souvent  remarqué  dans  mes  dissections  , ces  filamens  au- 
tour des  rameaux  de  la  carotide  interne  • mais  je  lt‘9 
avois  toujours  regardés  comme  de  nature  cellulaire. 
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miers  , par  les  filets  que  les  paires  sacrées  en- 
voient aux  plexus  hypogastriques  $ le  dia- 
phragme , par  les  nerfs  qu’il  reçoit  des  cin- 
quième et  sixième  paires  cervicales. 

Les  grands  sympathiques  ne  donnent  donc 
au  diaphragme  , au  rectum  et  à la  vessie  que 
des  nerfs  sensitifs.  Ce  qui  étoit  bien  nécessaire  ; 
car  si  , comme  le  cœur  et  le  tube  intestinal  , 
ces  organes  eussent  reçu  leurs  nerfs  moteurs 
des  grands  sympathiques , leur  action  eût  été 
indépendante  de  la  volonté  comme  celle  de 
toutes  les  parties  auxquelles  ces  nerfs  donnent 
le  mouvement.  La  vessie  et  le  rectum  , placés 
à l’une  des  extrémités  de  l’appareil  digestif  et 
destinés  à servir  de  réservoir  au  résidu  excré- 
mentitiel  de  nos  alimens  solides  et  liquides, 
se  fussent  vidés  continuellement , et  à mesure 
que  les  matières,  qui  séjournentquelquetemps 
dans  leurs  cavités,  seroient  parvenues  dans 
leur  intérieur. 

D’un  autre  côté  , si  le  diaphragme  eût  reçu 
ses  nerfs  moteurs  des  grands  sympathiques , la 
respiration  eût  cessé  d’être  une  fonction  vo- 
lontaire , dont  nous  pouvons  à notre  gré  accé- 
lérer, ralentir  04  même  suspendre  entièrement 
l’exercice.  Pour  prouver  que  l’acte  respira- 
toire est  soumis  à l’empire  de  la  volonté  , on 
peut  non  seulement  invoquer  le  secours  de  l’a- 
nalogie et  citer  l’exemple  des  reptiles  , comme 
les  lézards  , les  grenouilles  , les  serpens , les 
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salamandres  et  les  crapauds  , animaux  à sang 
froid , chez  lesquels  cette  fonction  est  bien  ma- 
nifestement volontaire  ; mais  encore  celui  de 
ces  esclaves  qui  , au  rapport  de  Galien  , se 
clonnoient  la  mort  lorsqu’on  les  forçoit  de  pa- 
roître  en  présence  de  leurs  bourreaux  ou  de 
leurs  juges.  Selon  ce  physiologiste  et  beaucoup 
d’autres  , c’étoit  en  avalant  leur  langue  qu’ils 
se  faisoient  périr  par  suffocation  ; mais  il  suf- 
fit de  connoître  les  attaches  des  muscles  de 
cette  partie  et  les  mouvemens  qu’ils  peuvent 
permettre  , pour  voir  combien  une  telle  opi- 
nion est  peu  fondée.  L’action  cérébrale  n’eût 
plus  alors  été  indispensablement  nécessaire  à 
l’entretien  de  la  vie  ; et  dans  un  animal  privé 
du  cerveau  , la  respiration  auroit  continué  et 
la  circulation  n’eût  pas  été  interrompue.  La 
mort  de  ce  viscère  n’eût  point  entraîné  subi- 
tement celle  des  autres  parties  , comme  elle 
le  fait  en  arrêtant  la  respiration  , par  suite  la 
circulation  , et  les  autres  fonctions  qui  en  dé- 
pendent. 

Les  nerfs  qui , venant  de  la  moelle  de  l’é- 
pine , donnent  au  diaphragme  la  faculté  de  se 
contracter  , puissance  que  ce  muscle  perd 
tout-à-coup  si  l’on  lie  ces  nerfs  , me  semblent 
les  liens  principaux  qui  unissent  les  fonctions 
intérieures  assimilatrices  ou  digestives,  à celles 
qui  entretiennent  les  rapports  dé  l’individu 
av  ec  les  objets  du  dehors.  Sans  ce  moyen  d’u- 
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nîon  , la  chaîne  des  phénomènes  vitaux  eût 
été  moins  étroite  , et  leur  dépendance  moins 
nécessaire.  Sans  la  nécessité  dans  laquelle  est 
le  diaphragme  de  recevoir  du  cerveau , par 
les  nerfs  phréniques  , le  principe  qui  déter- 
mine ses  contractions  $ les  acéphales  , qui 
viennent  au  monde  privés  de  ce  dernier  or- 
gane , eussent  pu  continuer  de  vivre  comme 
ils  le  faisoient  avant  de  venir  au  jour , lorsque 
les  organes  de  la  vie  végétative  recevoient  un 
sang  qui  avoit  reçu  dans  les  poumons  de  la 
mère  les  modifications  indispensables  à la  vie  $ 
mais  lorsque  le  lien  qui  les  unissoit  à elle  se 
trouve  détruit , obligés  d’imprégner  eux-mê- 
mes leurs  humeurs  par  la  respiration  du  prin- 
cipe vivifiant  que  contient  l’atmosphère  , ils 
ne  peuvent  obéir  à cette  nécessité  , les  puis- 
sances inspiratoires  manquant  du  principe  qui 
doit  les  stimuler. 

Lorsqu’une  inflammation  extérieure  a peu 
d’étendue  (1) , qu’elle  a son  siège  dans  une 


(1)  L’on  sait  que  mille  petits  boutons  , dans  la  petite 
•vcrole  , n’occasionnent , s’ils  restent  séparés , qu’une  fièvre 
modérée  , tandis  qu’elle  devient  très-forte  et  met  en  danger 
les  jours  du  malade,  si  la  maladie  devient  confluente,  c’est- 
à-dire  , si  les  petits  boutons  se  rapprochent,  se  touchent 
et  se  confondent.  Les  bourgeons  charnus  qui  s’élèvent  en 
grand  nombre  d’une  surface  ulcérée  , sont  autant  de  petits 
phlegmons  qui  n’entraînent  pas  l'état  fébrile  ; si  trop  d’ir- 
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partie  où  il  n’existe  pas  beaucoup  de  nerfs,  et 
dont  le  tissu  cède  aisément  à l’abord  des  hu- 
meurs que  l’irritation  y appelle , toute  la  scène 
des  dérangemens  morbifiques  se  passe  dans  la 
partie  affectée , et  l’ordre  général  des  fonc- 
tions ne  se  trouve  pas  sensiblement  interverti  ; 
mais  occupe-t-elle  une  grande  étendue , se 
trouve-t-elle  dans  une  partie  douée  d’une  vive 
sensibilité , ou  d’une  texture  serrée  comme  les 
doigts  et  les  orteils  , alors  la  lièvre  s’allume  , 
parce  que  la  partie  malade  fait  participer  tous 
les  systèmes  aux  dérangemens  de  son  action. 
Cette  généralisation  de  l’affection  locale  , est 
presque  infaillible  dans  tous  les  cas  où  l’in- 
flammation a son  siège  à l’intérieur  dans  un 
organe  des  fonctions  assimilatrices.  Cet  effet 
peut  être  regardé  comme  constant , quoique 
Morgagni  cite  quelques  exemples  d’inflam- 
mation du  foie  , dont  aucun  symptôme  n’a- 
voit  annoncé  l’existence. 

La  connoissance  des  grands  sympathiques 
explique  cette  différence.  Lorsqu’une  partie 
extérieure  est  attaquée  d’inflammation , il 


ritation  les  réunit , cet  état  ne  manquera  pas  de  se  mani- 
fester. La  vaccination  n’est  point  , dans  un  grand  nombre 
de  cas  , suivie  du  plus  léger  mouvement  fébrile , si  l’on  a 
l’attention  , comme  je  l’ai  constamment  pratiqué  , de  faire 
les  piqûres  à une  certaine  distance  , de  manière  que  les 
aréoles  inflammatoires  ne  viennent  pas  à se  confondre. 
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faut , qu’au  moyen  de  ses  nerfs , l’irritation 
qu’elle  éprouve  se  propage  à l’organe  cérébral  , 
lequel , par  une  réaction  à laquelle  Vicq-d’  Azy  r 
( qui  n’a  fait  que  développer  les  idées  de  Van- 
helmont  sur  ce  sujet)  , donne  le  nom  d’action 
nerveuse  interne,  transmette  cette  irritation 
au  cœur , aux  organes  de  la  respiration , de 
la  digestion  et  des  secrétions , dans  lesquels 
se  passent  principalement  les  phénomènes  qui 
dénotent  l’état  fébrile.  Lorsque  le  cœur,  le 
poumon  , ou  tout  autre  organe  intérieur,  est, 
au  contraire,  atteint  d’une  phlegmasie  aiguë, 
il  n’est  pas  besoin  de  la  médiation  du  cer- 
veau pour  que  tous  les  viscères  ressentent  le 
dérangement  que  l’un  d’eux  éprouve.  Tous 
sont  étroitement  liés  par  les  filets  que  leur 
envoient  les  grands  sympathiques , et  entre- 
tiennent, au  moyen  de  ce  système  nerveux 
qui  leur  est  spécialement  destiné , un  com- 
merce plus  intime  de  sensations  et  d’affec- 
tions. Ajoutez  que  le  dérangement  des  fonc- 
tions importantes  confiées  aux  organes  ma- 
lades , rend  indispensables  des  changemens 
proportionnels  dans  tous  les  actes  de  l’éco- 
nomie vivante , de  la  même  manière , sans 
doute , que  le  vice  d’un  seul  rouage  interrompt 
ou  dérange  le  mécanisme  d’une  machine  toute 
entière. 
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§.  X I.  Des  Rapports  de  la  Physiologie  avec 
quelques  autres  sciences. 

On  auroit  de  La  science  de  l’iiomme  vivant 
une  bien  fausse  idée  , si,  à l’exemple  de  quel- 
ques auteurs  , on  pensoit  qu’elle  consiste  uni- 
quement dans  l’application  des  lois  physiques 
aux  phénomènes  de  l’économie  animale.  La 
Physiologie  ne  vit  pas  d’emprunts  j elle  existe 
indépendante  : il  est  un  ordre  de  vérités  qui  lui 
appartiennent  en  propre , et  qu’elle  puise  dans 
l’observation  des  actes  dont  la  succession  et 
l’ensemble  constituent  la  vie.  Elle  s’enrichit  , 
il  est  vrai , de  plusieurs  faits  que  lui  fournis- 
sent la  physique  , la  chimie  et  le  calcul  $ mais 
ces  emprunts  ne  sont  que  des  accessoires  , qui 
ne  forment  point  essentiellement  l’édifice  de 
la  science.  C’est  ainsi  que  , pour  mieux  péné- 
trer le  mécanisme  de  l’ouïe  et  de  la  vision , 
elle  tire  de  l’acoustique  et  de  l’optique  des 
notions  élémentaires  sur  les  sons  et  sur  la 
lumière  ; et  que  , pour  mieux  connoître  la  na- 
ture de  nos  solides  et  de  nos  liquides  , la  ma- 
nière dont  les  substances  animales  passent 
incessamment  de  l’un  à l’autre  de  ces  deux 
états , elle  invoque  les  secours  de  la  chimie. 
De  même  la  géométrie  et  la  mécanique  lui 
dorment  les  moyens  de  faire  ressortir  les  for- 
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mes  avantageuses  des  organes  et  la  perfection 
de  leur  structure. 

Aucune  étude  ne  présente  un  plus  vif  in- 
térêt que  celle  des  rapports  admirables  exis- 
tant entre  la  conformation  de  nos  parties  et 
les  objets  extérieurs  auxquels  elles  s’appli- 
quent, rapports  calculés  avec  une  telle  pré- 
cision , établis  avec  une  si  grande  justesse  , 
que  les  organes  des  sens  et  des  mouvemens 
considérés  sous  cet  aspect,  nous  offrent  le 
modèle  de  tout  ce  que  l’art  a conçu  et  exécuté 
de  plus  ingénieux  : tant  il  est  vrai , suivant  les 
paroles  du  grand  médecin  de  Pergame , que  la 
nature  a tout  fait  avant  l’art,  et  mieux  que 
lui  (1). 

Au  commencement  du  dernier  siècle  , sé- 
duits par  l’apparence  d’une  précision  rigou- 
reuse , des  médecins  géomètres  voulurent  tout 
expliquer  par  le  calibre  des  vaisseaux  ; leur 
longueur  , leurs  courbures  , la  raison  compo- 
sée de  l’action  des  solides  et  de  l’impulsion 
des  liquides  : de  ces  applications  résultèrent 


(1)  Quandoquidem  natura  , ut  arbitror  , et prior  tem- 
pore  sit  f et  in  operibus  magis  sapiens  quàm  ars. 

Galenus , de  Usu partium.  Lib.  j.  Cap.  i3. 

C’est  par  l’observation  des  moyens  dont  s’est  servi  la 
nature  pour  prévenir  la  diffusion  de  la  lumière  dans  le 
globe  de  l’œil , qu’Euler  fut  conduit  à.  perfectionner  les 
lunettes  astronomiques. 
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desthéories  tellement  défectueuses , que , ainsi 
que  nous  le  verrons  en  traitant  de  divers  points 
de  Physiologie  , et  surtout  de  la  force  avec 
laquelle  le  cœur  agit , aucun  de  ceux  qui  les 
proposèrent  ne  se  rencontre  avec  ceux  qui 
suivent  la  même  route.  Cependant  on  ne  peut 
raisonnablement  douter  , qu’il  se  passe  dans 
la  machine  animée  , des  effets  qui  se  rap- 
portent aux  lois  de  l’hydraulique.  Le  cerveau, 
par  exemple  , avoit  besoin  de  recevoir  conti- 
nuellement une  grande  quantité  de  sang  arté- 
riel , vivifié  par  un  passage  récent  à travers 
le  tissu  pulmonaire  : mais  l’afflux  trop  rapide, 
l’abord  trop  brusque  de  ce  liquide , eût  pu  en 
altérer  la  structure.  La  nature  a donc , comme 
nous  le  dirons  à l’article  de  la  circulation  céré- 

i 

braie  , employé  tous  les  moyens  hydrauliques 
qui  étoient  en  son  pouvoir,  pour  briser  la 
force  avec  laquelle  il  y arrive  , et  ralentir  son 
cours. 

Les  hommes  ont- ils  jamais  appliqué  plus 
heureusement  les  lois  de  l’hydraulique  , que 
ne  l’a  fait  la  nature  , dans  la  construction  de 
ce  réseau  merveilleux  ( rete  admirabile)  , 
que  figurent  à la  base  du  cerveau  les  caro- 
tides internes  des  quadrupèdes?  Disposition 
remarquable,  sans  laquelle  le  sang  qu’y  ap- 
portent ces  artères  , lancé  par  une  force  supé- 
rieure à celle  qui  anime  le  cœur  de  l’homme , 
et  n’étant  point  obligé  de  vaincre  la  résis- 
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tance  que  sa  propre  pesanteur  lui  oppoçe, 
eût  infailliblement  désorganisé  cet  organe  , si 
peu  consistant. 

Quant  aux  applications  qu’on  doit  se  per- 
mettre des  sciences  mathématiques  ou  de 
calcul,  on  peut  dire  qu’en  Physiologie,  peu 
de  closes  étant  absolument  certaines  (1)  , et 
beaucoup  seulement  probables  , on  ne  peut 
faire  usage  que  du  calcul  des  probabilités  , 
et  chercher  des  élémens  dans  les'  faits  tirés 
de  l’obser.vation  et  de  l’expérience  ; faits  qui , 
rassemblés  et  multipliés  jusqu’à  un  certain 
nombre,  conduisent  à des  résultats  qui  équi- 
valent à des  vérités  rigoureusement  démon- 
trées. 

Les  phénomènes  que  présentent  les  corps 
vivans  , varient  sans  cesse  quant  à leur  véhé- 
mence, leur  intensité,  leur  vélocité  : comment 
soumettre  à des  formules  exactes  des  élémens 
aussi  variables  ? J’aimerois  autant  renfermer 
dans  un  vase  fragile,  hermétiquement  bouché, 
une  liqueur  expansible  et  susceptible  de  chan- 
ger à chaque  instant  de  volume.  Les  mouve- 
mens  progressifs  de  l’homme  et  des  animaux 


(1)  Ccci  doit  s’entendre  seulement  des  causes  des  phé- 
nomènes , et  non  pas  des  phénomènes  eux-mêmes  5 car  la 
Physiologie  est  peut  - être  plus  riche  qu’aucune  autre 
science  , en  faits  certains  et  faciles  à constater  par  l’ob- 
servation. 
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offrent  néanmoins  au  calcul  des  applications 
assez  exactes  : il  peut  encore  s’exercer  avan- 
tageusement sur  l’évaluation  des  produits  de 
nos  diverses  secrétions  , apprécier  la  quantité 
d’air  ou  d’alimens  introduits  dans  nos  or- 
ganes , etc. 

On  doit  mettre  au  nombre  des  principales 
causes  qui  ont  singulièrement  retardé  les  pro- 
grès de  la  Physiologie  , l’erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  ceux  qui  ont  voulu  expliquer  tous 
les  phénomènes  que  les  corps  animés  présen- 
tent , par  une  seule  science  , comme  la  chi- 
mie , l’hydraulique  , etc.  $ tandis  que  toutes 
ces  connoissances  réunies  11e  peuvent  point 
rendre  raison  de  la  totalité  de  ces  phénomènes. 
Cependant  l’abus  qu’on  en  a fait  ne  doit  point 
en  faire  proscrire  absolument  l’usage.  Les  con- 
noissances  tirées  de  la  physique  , de  la  chimie  , 
de  la  mécanique  et  de  la  géométrie  , sont  au- 
tant de  moyens  utiles  à la  solution  du  grand 
problème  de  l’économie  vivante  ; solution  qui, 
pour  n’avoir  point  été  trouvée  , ne  doit  point 
être  réputée  impossible , et  dont  on  approchera 
d’autant  plus , qu’on  l’entreprendra  avec  un 
plus  grand  nombre  de  données.  Mais  on  11e 
sauroit  trop  le  redire  5 celui-là  seid  peut  pré- 
tendre à cet  honneur  , qui , dans  l’application 
des  lois  physiques  aux  corps  animés  tiendra 
compte  des  forces  inhérentes  à la  nature  or- 
ganisée , forces  qui  soumettent  à leur  influence 


PROLÉGOMÈNES.  CXV 

suprême  tous  les  actes  de  la  vie  , et  modifient 
les  résultats  qui  paroissent  dépendre  le  plus 
des  lois  auxquelles  obéissent  les  corps  inorga- 
niques. 

L’anatomie  et  la  Physiologie  sont  liées  par 
des  rapports  tellement  intimes  , que  plusieurs 
ontpensé  qu’elles  étoient  absolument  insépara- 
bles. Si  la  Physiologie , ont-ils  dit , a pour  objet 
la  connoissance  des  fonctions  que  nos  organes 
exercent  , comment  en  comprendre  le  méca- 
nisme , si  l’on  ne  connoît  les  instrumens  qui 
les  exécutent  ? Autant  vaudroit  prétendre  ex- 
pliquer la  manière  dont  l’aiguille  d’un  cadran 
parcourt  le  cercle  de  sa  révolution  j ournalière  , 
si  l’on  ne  connoissoit  les  ressorts  et  les  rouages 
nombreux  qui  mettent  cette  aiguille  en  mou- 
vement. Haller  est  le  premier  qui  ait  établi  l’u- 
nion de  ranatoinie  avec  la  Physiologie,  et  qui 
l’ait  consacrée  dans  son  grand  ouvrage. Depuis 
Haller  , un  grand  nombre  d’ anatomistes  , et 
parmi  eux  Sœmmering  (1)  , dans  un  livre  ré- 
cemment publié,  ont  réuni,  autant  qu’il  est 
possible  , ces  deux  sciences  : ce  dernier  , en 
traitant  séparément  de  chaque  système  d’or- 
ganes , expose  ce  qu’il  y a de  connu  sur  leurs 
usages  et  leurs  propriétés. 

Quelque  étroites  que  puissent  être  les  con- 


(i)  J.  Ch.  Socmmering  , de  corporis  humani  fabricâ. 
8 v.  in-8°.  1800. 
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nexionsentrel’anatomieetlaPhysiologie,  elles 
n’en  ont  pas  moins  paru  parfaitement  distinctes 
au  plus  grand  nombre , et  nous  possédons  plu- 
sieurs bons  ouvrages  d’anatomie  , dans  lesquels 
la  Physiologie  n’occupe  qu’une  très  - petite 
place. Cette  manière  d’envisager  ces  deux  scien- 
ces me  paroît  offrir  les  plus  grands  avantages. 
En  effet,  si  la  description  isolée  de  nos  organes 
suffit  au  Physiologiste  qui  veut  en  étudier  les 
fonctions  , cette  considération  fournit  peu  de 
vues  véritablement  utiles  dans  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales.  Pour  rendre  la  con- 
noissance  du  corps  humain  plus  spécialement 
applicable  à l’exercice  de  cet  art , il  faut  non 
seulement  en  considérer  séparément  les  diver- 
ses parties , mais  encore  en  bien  saisir  l’ensem- 
ble et  déterminer  exactement  leurs  rapports. 
L’anatomiste  qui  sauroit  que  la  crurale  est  la 
principale  artère  de  la  cuisse  ; que  continuée 
sous  le  nom  de  poplitée  , elle  passe  derrière  le 
genou  pour  se  rendre  à la  jambe  ; qu’en  par- 
courant son  trajet,  elle  fournit  des  rameaux 
aux  diverses  parties  du  membre,  connût-il  par- 
faitement le  nom  , le  nombre  de  ces  rameaux  , 
les  variétés  qu’ils  peuvent  offrir  , les  parties 
dans  lesquelles  ils  se  répandent  , n’auroit  ce- 
pendant de  cette  branche  du  système  artériel 
qu’une  connoissance  presque  inutile  dans  le 
traitement  des  maladies  dont  elle  peut  être 
atteinte.  La  situation  de  l’artère  , sa  direction. 
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les  parties  qui  l’entourent,  ses  rapports  précis 
avec  chacune  d’elles  , sa  position  superficielle 
ou  profonde,  etc. , sont  les  seules  circonstan- 
ces dont  il  puisse  retirer  quelque  avantage. 

Il  en  est  de  celui  qui  cultive  sous  ce  point  de 
vue  l’anatoinie  humaine  , comme  du  chimiste  j 
et  de  même  que  celui-ci  ne  connoît  jamais 
mieux  une  substance  que  lorsqu’il  peut  la  dé- 
composer et  la  refaire  de  toutes  pièces  ; de 
meme  l’anatomiste  ne  connoît  parfaitement 
le  corps  de  l’homme,  que  lorsque,  après  avoir 
étudié  séparément  et  avec  le  plus  grand  soin 
chacun  de  ses  organes  , et  chacun  des  systèmes 
que  forme  un  certain  nombre  d’organes  sem- 
blables , il  peut  assigner  à chacun  d’eux  sa 
place  , déterminer  les  rapports  qu’il  observe, 
et  les  proportions  dans  lesquelles  il  entre  pour 
la  composition  de  tel  ou  tel  de  nos  membres. 
L’étude  de  celui-ci  est  même  bien  plus  longue 
et  plus  difficile  que  celle  de  celui-là  ; car  le  chi- 
miste qui  décompose  et  recompose  un  mixte 
bien  connu  , le  phosphate  de  chaux  , par 
exemple  , n’arrive  qu’à  la  connoissance  des 
principes  constitutifs  et  de  leurs  proportions 
respectives  ; les  phénomènes  de  situation  lui 
échappent  complètement.  L’anatomiste  , au 
contraire  , qui  sait  que  telle  partie  est  compo- 
sée d’os  , de  muscles  , de  nerfs  et  de  vaisseaux , 
doit  non  seulement  connoître  chacune  de  ces 
parties  , leur  volume  proportionnel , mais  en- 
core le  lieu  précis  qu’elles  occupent. 

> 
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L’anatomie  étudiée  dans  cet  esprit  , pré- 
sente un  champ  d’une  vaste  étendue  : elle  est 
cet  art  que  Leibnitz  appeloit  l’analyse  de  la  si- 
tuation , analysis  situs  ; et  sa  connoissance 
est  trop  importante  pour  qu’on  ne  lui  accorde 
pas  une  place  distincte  parmi  les  connoissances 
médicales.  Je  ne  veux  point  taire  les  motifs 
allégués  pour  réunir  l’anatomie  et  laPhysiolo- 
gie  dans  le  même  enseignement.  L’anatomie, 
réduite  à la  simple  description  des  organes , 
entraîne  , dit- on  , trop  de  sécheresse  et  trop 
d’ennui  5 la  Physiologie  y répand  de  l’intérêt 
et  de  la  variété  $ l’on  captive  plus  sûrement 
l’attention  des  auditeurs  , qui  écoutent  mieux 
et  retiennent  plus  volontiers  ce  qu’ils  ont  en- 
tendu avec  plaisir.  Ne  semble-t-il  point  que 
les  détails  physiologiques  soient  pour  les  au- 
diteurs , ce  qu’est  pour  un  enfant  malade  et 
pusillanime  le  miel  dont  on  enduit  les  bords 
du  vase  , afin  de  lui  déguiser  l'amertume  du 
breuvage  qui  doit  le  rappeler  à la  vier  En  réu- 
nissant deux  objets  , dont  l’un  ne  présente 
d’autre  intérêt  que  celui  de  l’utilité , tandis 
que  l’autre  y joint  la  séduction  de  l’agrément , 
l’attention  ne  sera  point  seulement  partagée  , 
mais  toute  entière  distraite , et  l’esprit  de  ceux 
qui  lisent  ou  écoutent  effleurera  les  détails 
arides  , pour  saisir  avidement  ce  qui  prête  le 
plus  à son  activité. 

.Te  crois  en  avoir  dit  assez  pour  éviter  le  re- 
proche de  11’avoir  point  rempli  cet  ouvrage  de 
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descriptions  anatomiques  qui  se  trouvent  dans 
la  foule  d’excellens  traités  que  nous  possédons 
sur  l’anatomie  humaine.  Examinons  mainte- 
nant quelles  relations  existent  entre  la  Physio- 
logie et  l’anatomie  comparée. 

, Si  l’on  ne  connoît  parfaitement  une  machine 
qu’après  l’avoir  décomposée  en  ses  plus  sim- 
ples élémens;  si  l’on  ne  conçoit  bien  le  méca- 
nisme de  son  action  qu’après  avoir  examiné 
le  jeu  séparé  de  chacune  de  ses  différentes 
pièces  , l’anatomie  comparée , à la  faveur  de 
laquelle  nous  pouvons  étudier,  dans  la  grande 
chaîne  que  les  animaux  constituent,  l’action 
séparée  de  chaque  organe  , apprécier  son  im- 
portance absolue  ou  relative  , le  considérer 
d’abord  isolé  et  réduit , pour  ainsi  dire,  à ses 
propres  forces,  afin  de  déterminer  quelle  part 
il  a dans  l’exercice  d’une  fonction  ; l’anatomie 
comparée  , dis -je,  est  indispensable  à celui 
qui  veut  faire  de  grands  progrès  dans  la  con- 
noissance  de  l’homme  : elle  peut  être  regar- 
dée comme  une  sorte  de  jnéthode  analytique  , 
à l’aide  de  laquelle  nous  parvenons  à nous 
mieux  connoître. 

Pour  se  faire  une  juste  idée  des  opérations 
de  l’entendement  humain  , et  expliquer  la  gé- 
nération des  facultés  de  famé  , les  métaphy- 
siciens ont  imaginé  une  statue  qu’ils  ont  ani- 
mée par  degrés  , en  la  revêtant  successive- 
ment des  organes  de  nos  sensations.  Eh  bien  L 
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la  nature  a réalisé  en  quelque  manière  ce  rêve 
de  la  philosophie.  Il  est  des  animaux  qu’elle 
a complètement  privés  des  organês  de  la  vue 
et  de  l’ouïe  ; chez  quelques-uns  , le  goût  et 
l’odorat  ne  paroissent  pas  exister  indépendam- 
ment du  toucher  ; d’autres  fois  elle  a exercé 
cette  espèce  à'  analyse  sur  un -système  dépar- 
ties qui  servent  à l’exercice  de  la  même  fonc- 
tion $ c’est  ainsi  que  dans  quelques  animaux  , 
débarrassant  en  quelque  sorte  l’organe  de 
l’ouïe  des  accessoires  destinés  à rassembler, 
transmettre  et  modifier  les  rayons  sonores , 
elle  l’a  réduit  à une  simple  cavité  , pleine 
d’une  liqueur  gélatineuse  , dans  laquelle  flot- 
tent les  extrémités  du  nerf  acoustique  , exclu- 
sivement propre  à ressentir  l’impression  des 
sons  ; fait  qui  détruit  toutes  les  hypothèses  qui 
avoient  attribué  cette  sensation  à d’autres  par- 
ties de  l’appareil  auditif. 

De  toutes  les  sciences  naturelles  , l’anatomie 
comparée  est  celle  dont  il  est  plus  utile  d’ex- 
traire des  faits  pour  en  enrichir  la  Physiologie. 
Comme  cette  dernière  , l’anatomie  comparée 
s’occupe  d’êtres  organisés  vivans  : on  n’a  donc 
point  à se  garantir  des  fausses  applications 
que  fournissent  si  souvent  les  sciences  qui 
s’exercent  sur  les  êtres  morts  et  inorganiques  , 
ou  qui  n’étudient  sur  ceux  qui  jouissent  de  la 
vie  , que  les  propriétés  générales  de  la  ma- 
tière. Haller  avoit  tellement  senti  ccLte  utilité 
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de  l’introduction  de  l’anatomie  comparée  dans 
la  Physiologie  , qu’il  a rassemblé  le  plus  grand 
nombre  des  faits  connus  de  son  temps , sur 
l’anatomie  des  animaux  , à la  tête  de  chaque 
chapitre  de  son  immortel  ouvrage. 

Cette  considération  générale  des  êtres  vivans 
et  animés  , si  propre  à dévoiler  le  secret  de 
notre  organisation  , a encore  cet  avantage  , 
qu’elle  agrandit  la  sphère  des  idées  de  celui 
qui  s’y  livre.  Que  celui  qui  aspire  à cette  lati- 
tude de  vues  , si  nécessaire  dans  la  médecine  , 
où  les  faits  sont  si  nombreux  et  si  divers  , les 
explications  si  contradictoires  , et  les  règles  de 
conduite  si  peu  précises  , jette  un  coup-d’œil 
général  sur  cette  grande  division  des  êtres  or- 
ganisés , dont  plusieurs  , par  leur  structure 
physique  , ressemblent  tant  à l’homme  ; il 
verra  l’architecte  suprême  de  l’univers  distri- 
buant à tous  l’élément  de  vie  et  d’activité  , 
donnant  aux  uns  moins  de  mouvement  , en 
donnant  aux  autres  davantage  , de  manière 
que^  formés  tous  sur  le  même  modèle  , ils 
semblent  n’être  que  les  nuances  prodigieuse- 
ment variées  , et  insensiblement  graduées  de 
la  même  forme  , si  les  formes  ont  des  nuances 
comme  les  couleurs  ; ne  passant  jamais  de  l’un 
à l’autre , par  un  saut  brusque  et  rapide  , mais 
s’élevant  ou  descendant  par  des  gradations 
douces  et  mesurées  ; jetant  dans  l’intervalle 
qui  sépare  doux  êtres  différons  , un  grand 
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nombre  d’espèces  qui  servent  de  passage  de 
l’un  à l’autre  (1) , et  qui  offrent  une  série  con- 
tinue de  dégradations  ou  de  perfectionne- 
ra en  s ; l'organisme  i>e  simplifiant,  si  l’on  des- 
cend de  l’homine  aux  espèces  inférieures  ; se 
compliquant,  au  contraire,  si  l’on  remonte 
des  animaux  à l’homme  , qui  est  l’être  Je  plus 
composé  (j  ni  existe  dans  la  nature,  et  que  l’an- 
cienne philosophie  regardoit  , avec  justice  , 
comme  le  chef  - d’œuvre  du  Créateur. 


0)  C’est  une  grande  et  belle  idée  , que  celle  d’une 
échelle  des  êtres,  qui  , comme  le  disoit  Charles  Bonnet, 
liant  tous  les  mondes  , embrassant  toutes  les  sphères,  s’é- 
tend roi  t de  l’atome  au  plus  élevé  des  chérubins.  Sans  la 
commencer  par. l’atome  et  la  finir  par  les  chérubins  , ce 
qui  seroit  commencer  et  finir  par  les  ténèbres,  si  on  la 
réduit  aux  êtres  naturels  bien  connus  et  qui  peuvent  être 
soumis  à l’observation  , on  verra  que  cette  conception 
n’est  point  aussi  chimérique  que  l’ont  prétendu  quelques 
savans  dont  l’autorité  est  infiniment  respectable..  Le*  plan 
tracé  par  Charles  Bonnet  est  visiblement  défectueux  j on 
y trouve  rapprochés,  des  êtres  qui  n’ont  entr’eux  que  des 
traits  de  ressemblance  foibles  ou  complètement  illusoires. 
L’état  actuel  des  sciences  naturelles  permettrait  de  mieux 
faire.  5 on  pourrait  au  moins  tenter  , pour  tous  les  corps  , 
ce  que  Jussieu  a exécuté  relativement  aux  productions 
végétales  $ et  si  cette  entreprise  , conduite  par  les  hommes 
les  plus  capables  de  la  terminer,  laissoit  quelque  chose 
à desirer  , cette  imperfection  nécessaire  n’indiqueroit- 
elle  point  l’existence  d’autres  mondes  , ou  de  terres  en- 
core inconnues  sur  le  globe  que  nous  habitons  5 régions 
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Si  la  structure  intime  de  nos  organes  se  dé- 
robe avec  tant  d’opiniâtreté  à nos  recherches, 
c’est  que  leurs  parties  constitutives  les  plus  dé- 
licates et  les  mieux  finies  sont  taillées  sur  de  si 
petites  proportions  , que  nos  sens  n’ont  plus 
sur  elles  aucune  prise.  Il  est  alors  avantageux 
de  recourir  a l’analogie  et  d’étudier  l’organi- 
sation des  animaux  qui  présentent  les  mêmes 
organes  construits  d’après  des  proportions  , 
pour  ainsi  dire , plus  grossières.  C’est  ainsi  que 
la  nature  celluleuse  des  poumons , qui  ne  peut 
être  intuitivement  démontrée  dans  riiomme  , 


ignorées  où  se  trouveroient  les  minéraux  , les  végétaux  et 
les  animaux  dont  l’absence  formeroit  des  lacunes  dans 
leur  série  immense  et  coordonnée  ? Cette  idée  se  fortifie 
par  le  trait  suivant  : 

Le  philosophe  Kant,  dont  les  principes  jouissent  de  la 
plus  haute  faveur  dans  tous  les  pays  du  nord  de  l’Europe  , 
examinant  les  sphères  célestes  , crut  voir  dans  la  distance 
prodigieuse  qui  sépare  Jupiter  et  Saturne  , un  espace 
dans  lequel  devoit  se  trouver  une  autre  planète.  Cette 
conjecture  est  devenue  une  vérité  bien  démontrée  depuis 
la  découverte  d’ U r anus  par  Herschel  : l’astronome  a pu- 
bliquement avoué  que  la  logique  du  philosophe  allemand 
a voit  deviné  ce  que  lui  avoient  fait  apercevoir  ses  téles- 
copes. 

Demonstratum  enim  fuit  et  hoc  nullam  rem  contra- 
rias} vel  ornninà  multàm  differentes  qualitates  recipere 
posse  f nisi per  media  prius  iter fecerit. 

t 

Galenus,  de  Usu partium.  Lib.  4.  C.  /2. 
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à cause  de  l’excessive  ténuité  des  plus  petits 
lobules  , se  dévoile  complètement  dans  les 
poumons  vésiculaires  des  salamandres  et  des 
grenouilles.  De  la  même  manière,  les  écailles 
dont  est  couvert  le  corps  des  poissons  et  des 
reptiles , ou  qui  revêtent  les  pattes  des  oiseaux  , 
nous  donnent  une  juste  idée  de  la  structure 
de  l’épiderme  et  de  la  disposition  de  ses  petites 
lames  qui  se  recouvrent  mutuellement  dans 
une  partie  de  leur  surface , etc. 

La  structure  humaine  étant  la  plus  compli- 
quée , doit  produire  des  effets  plus  nombreux  , 
des  résultats  plus  variés  et  d’une  connoissance 
plus  difficile  : on  ne  suit  donc  pas  une  marche 
analytique  , on  ne  procède  point  du  simple  au 
composé  , en  commençant  l’étude  de  l’orga- 
nisme animal  par  celle  de  l’homme.  On  arri- 
yeroit  plus  naturellement  , et  plus  aisément 
peut  être  , à la  solution  du  grand  et  difficile 
problème  de  l’économie  vivante  , en  commen- 
çant par  en  expliquer  les  ternies  les  plus  sim- 
ples ; en  s’élevant  par  degrés  des  plantes  aux 
animaux  végétans  , tels  que  les  polypes  \ de 
ceux-ci  aux  animaux  à sang  blanc  , puis  aux 
poissons  et  aux  reptiles  ; de  ces  derniers  aux 
animaux  à sang  chaud , et  enfin  à l’homme  lui- 
même  placé  au  sommet  de  cette  longue  série 
d’êtres , dont  l’existence  se  compose  à mesure 
qu’ils  s’approchent  de  lui. 

L’étude  de  toutes  les  parties  de  l’histoire 
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naturelle  , et  particulièrement  de  l’anatomie 
comparée  , ne  peut  donc  qu’être  infiniment 
profitable  au  Physiologiste  : vérité  bien  expri- 
mée par  l’éloquent  M.  de  Buff’on  , lorsqu’il  a 
dit  (1)  : s’il  n’existoit  point  d’animaux , la  na- 
ture de  l’homme  seroit  encore  plus  incom- 
préhensible. 

Je  ne  dirai  rien  des  rapports  , trop  univer- 
sellement connus  , de  la  Physiologie  avec  les 
sciences  médicales  dont  elle  est , à bon  droit , 
regardée  comme  la  base  ou  l’appui.  Toutes  les 
parties  de  la  Médecine  , que  quelques-uns  ont 
dit  être  l’art  de  guérir  , que  d’autres  ont  plus 
raisonnablement  nommée  l’art  de  traiter  les 
maladies,  mais  qui,  prise  dans  un  sens  plus  gé- 
néral , peut  être  définie  l’art  de  conserver  la 
santé  et  de  guérir  lesmaladies,  ou  de  les  rendre 
plus  supportables  , toutes  les  parties  de  la 
médecine  sont  éclairées  par  les  lumières  phy- 
siologiques , et  ne  reconnoissent  pas  de  guide 
plus  sûr.  C’est  pour  avoir  néglige  ce  flambeau 
tutélaire  , que  la  thérapeutique  et  la  matière 
médicale  ont  langui  tant  d’années  dans  le  va- 
gue  des  conjectures  et  des  hypothèses.  Les 
médecins  ne  doivent  pas  oublier  un  instant 
que  le  plus  grand  nombre  (2)  des  maladies  con- 


(1)  Hist.  Nat.  tom.  5j  in-12  , pag.  24 1 . Discours  sur  la 
nature  des  animaux. 

(2)  Le  plus  grand  nombre  , et  non  point  toutes  , car 
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sistant  dans  des  dérangemens  des  propriétés 
vitales,  c’est  à ramener  la  sensibilité  et  la 
contractilité  à leur  type  naturel  , que  tous 
leurs  efforts  doivent  tendre  et  se  diriger  ; que 
les  meilleurs  classifications  des  maladies  et  des 
médicamens  seront  celles  qui  auront  pour  fon- 
dement une  bonne  distinction  des  forces  vita- 
les. C’est  d’après  cet  esprit  que  le  C.  Alibert , 
dans  ses  Cours  de  matière  médicale  , dis- 
tingue les  médicamens  suivant  qu’ils  affectent 
la  sensibilité  ou  la  contractilité  , et  selon  les 
organes  sur  lesquels  s’exerce  spécialement 
leur  action. 

S.  XII.  Classification  des  fonctions  vitales . 

Après  avoir  traité  séparément  des  forces  ou 
des  facultés  vitales  , rien  n’est  plus  facile  que 
de  distribuer , suivant  un  ordre  clair  et  mé- 
thodique , les  fonctions  qu’exercent  les  or- 
ganes qu’animent  ces  facultés.  On  pourroit 
définir  le  in otfonction  par  moyen  d' existence. 
Cette  définition  seroit  d’autant  plus  juste  , que 
la  vie  n’est  autre  chose  que  l’exercice  de  ces 
fonctions,  et  qu’elle  cesse  lorsque  quelques- 


beaucoup  de  maladies  organiques  , surtout  chirurgicales  , 
ne  sont  point  l’effet  d’une  lésion  directe  de  la  sensibilité 
ou  de  la  contractilité  •,  une  fracture  , une  luxation  , une 
hernie  , une  cataracte  , un  anévrisme  , par  exemple. 
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unes  des  plus  importantes  ne  peuvent  plus 
s’exécuter.  C’est  faute  d’avoir  distingué  les 
facultés  des  fonctions,  qui  ne  sont  que  les 
facultés  ou  puissances  réduites  en  acte,  que 
plusieurs  divisions  modernes,  quoique  bien 
préférables  à l’ancienne  classilication  des  fonc- 
tions en  vitales  , animales  et  naturelles,  man- 
quent néanmoins  d’exactitndeet  de  simplicité. 

La  meilleure  manière  de  classer  les  actions 

< 

qui  s’exercent  dans  le  corps  humain  vivant, 
est,  sans  doute,  celle  qui  les  distribue  et  les 
ordonne  , d’après  l’bbjet  qu’elles  remplissent. 
Aristote,  Buffon,  et  surtout  Grimaud , ont 
établi  sur  cette  base  les  fondemens  d’une  mé- 
thode que  nous  adopterons  , en  la  modifiant 
néanmoins  comme  nous  allons  le  dire. 

Aristote  et  Buffon  avoient  vu  que  parmi 
les  actes  de  l’économie  vivante,  quelques-uns 
s’exécutoient  dans  tous  les  êtres  qui  ont  vie  , 
dans  les  végétaux  et  les  animaux , durant 
le  sommeil  et  pendant  la  veille  , etc. , tandis 
que  d’autres  sembloient  l’apanage  exclusif  de 
l’homme  et  des  animaux  plus  ou  moins  sem- 
blables à lui.  De  ces  deux  modes  d’existence, 
l’une  végétative  et  l’autre  animais  , la  pre- 
mière leur  paroissoit  la  plus  essentielle,  puis- 
qu’elle étoitla  plus  répandue  , et  qu’elle  con- 
sistait uniquement  dans  l’assimilation  des 
molécules  alibiles  , dans  la  nutrition  absolu- 
ment nécessaire  à la  conservation  de  l’être 
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vivant  (1) , qui  perdant  sans  cesse  sa  propre 
substance,  cesseroit  bientôt  d’exister,  si  ces 
pertes  continuelles  n’étoient  incessamment 
réparées  par  l’acte  nutritif. 

Grimaud , professeur  de  Physiologie  à l’u- 
niversité de  Montpellier  , eidevé  trop  tôt  à la 
science , qu’il  cultivoit  en  philosophe  vrai- 
ment digne  de  ce  nom , adopta  cette  division 
simple  etlumineuse  ,1a  dé  veloppamieux  qu’on 
ne  l’avoit  fait  jusqu’à  lui,  la  suivit  constam- 
ment dans  ses  cours  (2.)  et  dans  ses  ouvrages. 
Cette  distinction  des  fonctions  en  intêrieui'cs , 
qu’il  nomme  aussi  disgestives  , et  en  cxté- 


(1)  Nam  anima  nutritiva  ctiam  aliis  inest , et  prima  et 
maacima  , commuais  facultas  anirnae  , secundum  quant 
omnibus  vivere  inest.  ( Aristoteles,  deanim lib.z,  c.4.) 

(2)  Dans  ses  leçons  manuscrites  de  Physiologie  , rédi- 
gées par  lui -même  , ouvrage  volumineux  que  je  possède 
en  partie  , il  semble  se  complaire  dans  cette  division  , qu’il 
s’étoit  en  quelque  sorte  appropriée,  par  les  développemens 
heureux  qu’il  lui  avoit  donnés  , et  par  les  clxangemcns 
qu’il  y avoit  introduits  : à chaque  leçon,  je  dirois  presque 
à chaque  page  , il  revient  sur  cette  division  , l’étend  , l’ex- 
plique et  la  commente.  « Les  fonctions,  dit-il  , peuvent 
>3  se  diviser  en  deux  grandes  classes  5 les  unes  se  passent 
33  dans  P intérieur  du  corps,  et  s’y  rapportent  d’une  ma- 
33  nière  exclusive  $ les  autres  s'exercent  à l’ extérieur , et 
33  se  rapportent  aux  objets  du  dehors  , etc.  La  force 
digestive  préside  , selon  lui  , aux  fonctions  intérieures 
qui  ont  pour  objet  la  nutrition  ,•  la  lorce  locomotrice  di- 
rige les  fonctions  extérieures.  « C’est  par  les  organes  des 
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rieures  y ou  locomotrices  , dernièrement  re- 
produitessous  le  nom  de  fqn  étions  organiques , 
et  animales,  dénominations  dont  la  première 
est-tout-à-fait  inexacte  et  vicieuse,  puisqu’elle 
tend  à faire  croire  que  la  vie  animale  ou  de  re- 
lation, n’est  point  confiée  à des  organes  , et 
que  ces  instrumens  vitaux  sont  seulemen  t em- 
ployés à la  vie  intérieure  ou  de  nutrition  ; 
( Motus  assimilationis  , Bacon  ; Blas  altéra- 
tivum , Vanhelinont  ) ; cette  distinction  , dis-je, 
ne  comprend  pas  la  totalité  des  phénomènes  , 
n’embrasse  point  l’ensemble  des  fonctions  qui 
s’exécutent  dans  l’économie.  On  ne  trouve 
point,  en  effet,  dans  les  deux  grandes  classes 
qu’elle  établit,  les  actes  par  lesquels  les  ani- 
maux et  les  végétaux  se  reproduisent,  se  per- 
pétuent, et  éternisent  la  durée  de  leur  espèce. 
Toutes  les  fonctions  conservatrices  des  espè- 
ces 11’y  ont  aucune  place;  elles  ne  portent 
que  sur  les  fonctions  conservatrices  des  indi- 
vidus. 

J’ai  donc  cru  devoir  comprendre  sous  deux 


y>  sens  que  l’animal  agrandit  son  existence,  qu’il  la  porte 
» et  la  distribue  sur  les  objets  qui  l’environnent,  et  qu’il 
n prend  connoissance  des  qualités  par  lesquelles  ces  ob- 
» jets  l’intéressent  ; c’est  par  le  moyen  des  muscles  essen- 
5 ->  tiellement  soumis  aux  organes  des  sens  , qu’il  se  coor- 
» donne  avec  ccs  objets  , et  qu’il  se  place  ou  se  dispose 
5)  d’une  manière  convenable  à leur  mode  d’activité,  etc.  *> 


l 
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classes  générales  , i°.  les  fonctions  qui  servent 
à la  conservation  de  l’individu,  et  le  rendent 
capable  d’un  mode  d’existence  isolée  ; 2°.  les 
fonctions  qui  servent  à la  conservation  de  l’es- 
pèce , fonctions  dont  l’absence  n’empêcheroit 
point  l’homme  d’exister  , comme  les  eunu- 
ques nous  en  fournissent  l’exemple , mais  sans 
lesquelles  l’espèce  humaine  périroit  bientôt, 
privée  de  la  faculté  de  se  reproduire.  En  éta- 
blissant ces  deux  grandes  divisions  , je  n’ai  eu 
égard  qu’à  l’objet , au  but  que  chaque  classe 
de  fonctions  doit  remplir. 

Parmi  celles  qui  sont  employées  à la  con- 
servation de  l’individu,  les  unes  remplissent 
cet  usage  en  assimilant  à sa  propre  substance 
les  alimens  dont  il  fait  sa  nourriture  ; les 
autres,  en  établissant  ses  rapports  avec  les 
êtres  qui  l’environnent , d’une  manière  conve- 
nable à son  existence. 

Les  fonctions  qui  servent  à la  conservation 
de  l’espèce,  peuvent  également  être  séparées 
en  deux  ordres.  Celles  du  premier  exigent 
le  concours  des  deux  sexes  5 elles  constituent 
la  génération  proprement  dite  : celles  du  se- 
condsont  exclusivement  départies àla  femme , 
qui , après  qu’elle  a conçu  , est  seule  chargée 
de  porter  , de  fournir  au  développement , de 
mettre  au  jour  et  d’allaiter  le  nouvel  être, 
produit  de  la  conception 

Les  fonctions  intérieures,  assimilatrices  ou 
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digestives  , concourent  au  même  but , et  ser- 
vent toutes  à l’élaboration  de  la  matière  nu- 
tritive. L’aliment  une  fois  introduit  dans  le 
corps,  est  soumis  à l’action  des  organes  di- 
gestifs , qui  sépare  sa  partie  nutritive  ; les  ab- 
sorbans  s’en  emparent , et  la  portent  dans  le 
torrent  des  humeurs  $ le  système  circulatoire 
la  promène  dans  toutes  les  parties  du  corps  , 
la  fait  couler  vers  tous  les  organes  ; les  pou- 
monset  les  glandes  secrétoires  y ajoutent  cer- 
tains élémens,  la  dépouillent  de  plusieurs 
autres,  l’altèrent , la  modifient,  l’animalisent; 
enfin , la  nutrition , qui  peut  être  regardée 
comme  le  complément  des  fonctions  assimi- 
latrices , qui  ont  toutes  l’entretien  et  l’accrois- 
sement des  organes  pour  objet,  la  nutrition 
leur  applique  cette  substance  annualisée  , assi- 
milée par  ces  actes  successifs,  lorsqu’elle  a 
été  rendue  tout-à-fait  semblable  à eux. 

Cependant  plusieurs  de  ces  fonctions  ser- 
vent à-la-fois  à conserver  et  à détruire  : l’ab- 
sorption , qui  se  charge  des  molécules  étran- 
gères qui  doivent  être  employées  à l’incré- 
ment des  organes,  entraîne  également  les 
molécules  organiques  que  détachent  les  mou- 
vemens  , les  frottemens , la  chaleur  , et  toutes 
les  autres  causes  physiques  , chimiques  et 
a 1 taies  . 1 action  du  cœur  et  des  vaisseaux 
pousse  ces  debiis  moles  aux  parties  vraiment 
recrémentitieiles  , \ers  les  poumons  , qui,  en 
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même  temps  qu’ils  combinent  les  parties  nu- 
tritives avec  l’oxigène  atmosphérique , sépa- 
rent du  sang  les  matériaux  qui  ne  peuvent 
pins  être  employés  à la  nourriture  des  or- 
ganes , et  vers  les  glandes  secrétoires , qui  non 
seulement  épurent  le  liquide  en  en  séparant 
ce  qui  ne  peut  sans  danger  rester  dans  réco- 
nomie,  mais  encore  élaborent  ou  préparent 
des  liqueurs  particulières,  dont  les  unes,  pro- 
duits de  l’acte  nutritif',  servent  à cet  acte,  et 
impriment  aux  substances  sur  lesquelles  il 
s’exerce  , un  certain  degré  d’animalisation  , 
( lâsalive,  la  bile,  par  exemple),  tandis  que  les 
autres  semblent  être  des  états  intermédiaires 
p;  r lesquels  l’extrait  nutritif  tiré  des  alimens , 
est  obligé  de  passer  avant  son  animalisation 
complète  3 telles  sont  les  liqueurs  séreuses  et 
la  graisse. 

Les  f onctions  extérieures  ou  relatives , éga- 
lement rapprochées  par  leur  commune  desti- 
nation , mettent  l’individu  en  relation  avec 
tout  ce  qui  l’environne  ; les  sensations,  en  l’a- 
vertissant de  la  présence  des  objets  qui  peu- 
vent lui  servir  ou  lui  nuire  3 les  mouvemens  , 
en  le  rapprochant  ou  l’éloignant  de  ces  objets , 
suivant  qu’il  aperçoit  en  eux  des  rapports  de 
convenance  ou  de  disconvenance  , suivant 
que  , de  son  action  sur  eux  , ou  de  leur  action 
sur  lui , résultent  les  sensations  opposées  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  3 enfin  , la  voix  et  la 
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parole  le  font  communiquer  avec  les  êtres  qui 
jouissent  du  même  moyen  de  communication , 
sans  qu’il  ait  besoin  de  se  déplacer.  Le  cer- 
veau est  l’organe  principal  de  ces  fonctions  , 
comme  le  système  circulatoire  est  le  centre 
des  fonctions  assimilatrices.  C’est  au  cerveau 
que  sont  rapportées  toutes  les  impressions  que 
reçoivent  les  organes  des  sens  ; c’est  de  lui 
que  partent  les  déterminations,  d’où  naissent 
les  mouvemens  volontaires  et  la  voix.  C’est  au 
système  sanguin  que  sont  apportées  les  molé- 
cules qui  doivent  servir  à la  nutrition  , et 
celles  qui  doivent  être  rejetées  hors  du  corps. 

Dans  les  animaux  à sang  rouge  et  chaud , les 
fonctions  assimilatrices , la  digestion  , l’absorp- 
tion , la  circulation , la  respiration  , les  secré- 
tions et  la  nutrition  , s’exécutent  comme  chez 
l’homme  , et  il  y a entr’eux  , sous  ce  rapport , 
très-peu  de  différences  5 bien  plus  , quelques- 
unes  de  ces  fonctions  s’exercent  dans  les  ani- 
maux avec  plus  d’énergie.  C’est  ainsi  que  plu- 
sieurs digèrentdes  substances  réfractaires  à l’ac- 
tion de  nos  organes  ; que  d’autres  (les  oiseaux), 
ont  une  circulation  plus  rapide , une.  respira- 
tion plus  étendue  , une  nutrition  plus  active 
et  développent  plus  de  chaleur.  Mais  aucun 
d’eux  11’est  aussi  bien  partagé  du  côté  des  or- 
ganes qui  servent  à établir  les  relations  d’un 
être  vivant  avec  ce  qui  l’entoure.  Dans  aucun 
animal  , les  sens  ne  réunissent  le  même  degré 
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de  perfection  : l’aigle  , dont  la  vue  est  si  per- 
çante , a le  toucher  , Je  goût  et  l’odorat  obtus  ; 
le  chien  , dont  l’odorat  est  exquis,  n’a  qu’une 
portée  de  vue  fort  ordinaire  5 chez  lui , le  goût 
et  le  toucher  sont  également  imparfaits  : ce 
dernier  sens , pour  la  perfection  duquel  aucun 
de  ces  animaux  n’approche  de  l’homme,  n’a 
point  acquis  chez  lui  cette  délicatesse  aux  dé- 
pens des  autres.  La  vue , l’ouïe , l’odorat  et  le 
goût  conservent  une  finesse  très-grande  , lors- 
quepardes impressions  tropfréquentes,  ou  mal 
dirigées,  on  n’en  a point  altéré  la  sensibilité. 
Le  centre  sensitif  n’est  dans  aucun,  mieux  dé- 
veloppé et  plus  propre  à diriger  sûrement 
l’emploi  des  organes  moteurs  ; aucun  ne  peut 
articuler  les  sons  de  sa  voix  de  manière  à 
créer  la  parole. 

Cette  plus  grande  extension  de  la  vie  , par 
le  nombre  et  la  perfection  de  ses  organes  dans 
l’homme , le  rend  sujet  à bien  plus  de  maladies 
que  les  autres  animaux  j il  en  est , à cet  égard  , 
de  son  corps  comme  de  ces  machines  que  l’on 
rend  plus  fragiles  en  multipliant  leurs  rouages 
dans  la  vue  d’obtenir  des  effets  plus  étendus  ou 
plus  variés. 

Un  fait  bien  remarquable  et  qui  vient  à l’ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  concentra- 
tion de  la  sensibilité  en  exposant  ses  lois  ( 1 ) , 


(i)  Voyez  pagclxiij. 
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c’est  que  , dans  l’iiouitne  , la  perfection  d’un 
sens  ne  s'achète  qu’aux  dépens  des  autres;  les 
aveugles  donnant  plus  d’attention  aux  ébran- 
lernens  ressentis  par  l’ouïe  et  par  le  toucher  , 
étonnent  souvent  par  la  finesse  de  ces  deux 
sens  ; de  façon  que , comme  on  l’a  dit , il  y a 
de  quoi  surprendre  que  les  liomines  qui , pour 
donner  quelques  agréinens  à la  voix,  ont  osé 
mutiler  leurs  semblables , en  les  privant  de  l’or- 
gane destiné  à la  reproduction  de  l’espèce  , 
n’aient  pas  imaginé  de  leur  crever  les  yeux 
pour  les  rendre  plus  sensibles  aux  douces  im- 
pressions de  l’harmonie. 

Tous  les  corps  organisés  et  vivans  ont  les 
fonctions  assimilatrices  en  partage  ; mais  l’as- 
similation exigeant  des  moyens  plus  ou  moins 
nombreux  et  puissans , selon  la  nature  de  l’être 
qui  l’exerce  , la  chaîne  des  phénomènes  assi- 
milateurs commence  dans  le  végétal  à l’ab- 
sorption , puisqu’il  puise  immédiatement  dans 
la  terre  les  sucs  qu’il  doit  s’approprier.  Son 
système  absorbant  fait  en  même  teinpsles  fonc- 
tions d’organe  circulatoire  , ou  plutôt  la  cir- 
culation n’existe  pas  dans  les  plantes  ; et  l’on 
ne  peut  comparer  le  mouvement  direct  et  pro- 
gressif de  la  sève  qui  monte  de  la  racine  vers 
les  branches , et  quelquefois  rétrograde  des 
branches  vers  les  racines  , à ce  cours  circu- 
laire des  fluides  qui  a lieu  dans  l’homme  et 
dans  les  animaux  qui  lui  ressemblent  le  plus , 
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au  moyen  d’un  système  de  vaisseaux  qui  Jes 
ramènent  de  moment  en  moment  dans  les 
même6  parties  , et  les  promènent  dans  tout  le 
corps  , en  leur  faisant  parcourir  un  cercle  en- 
tier , souvent  même  une  double  rotation  : 
( animaux  à circulation  simple  ou  double  , 
c’est-à-dire  , dont  le  cœur  a un  seul  ou  deux 
'ventricules').  Les  végétaux  respirent  à leur 
manière  , et  altèrent  l’air  atmosphérique  , en 
lui  enlevant  le  gaz  acide  carbonique,  produit 
de  la  combustion,  et  de  la  respiration  des  ani- 
maux , de  manière  que  , par  une  réciprocité 
vraiment  admirable  , les  végétaux,  qui  dé- 
composent l’acide  carbonique  , et  laissent  ex- 
haler l’oxigène , épurent  continuellement  l’air 
que  corrompent  sans  cesse  la  combustion  et 
la  respiration  des  animaux. 

Les  fonctions  conservatrices  de  l’espèce  sont 
Communes  aux  animaux  et  aux  végétaux.  Les 

i J 

organes  auxquels  elles  sont  confiées,  compa- 
rés dans  les  nombreux  individus  de  ces  deux 
règnes  de  la  nature  , présentent  une  ressem- 
blance qui  a frappé  tous  les  naturalistes  , et 
qui  leur  a fait  dire  que  de  tous  les  actes  de 
la  vie  végétale  , aucun  n’étoit  plus  analogue 
à ceux  qui  s’exécutent  dans  l’économie  hu- 
maine , que  celui  par  lequel  la  fécondation 
s’effectue. 

Nous  n’exposerons  point  ici  les  caractères 
généraux  des  deux  ordres  de  fonctions  qui 
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servent  à la  conservation  de  l’individu  $ les 
différences  qui  les  spécifient  sont  indiquées 
dans  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage  (1). 
Nous  remarquerons  seulement,  avec  tous  les 
auteurs  qui  les  ont  envisagées  d ’une  manière 
générale  , qu’elles  sont  dans  un  rapport  tou- 
jours inverse , de  manière  que  les  fonctions 
assimilatrices  augmentant  d’activité  , l’éner- 
gie des  fonctions  extérieures  diminue.  Gri- 
maud  a donné  les  développeinens  les  plus 
étendus  à cette  idée  d’une  constante  opposi- 
tion entre  ces  deux  séries  d’actions , auxquel- 
les président , selon  ce  médecin  , deux  forces 
qu’il  nomme  locomotrice  et  digestive.  Dans 
aucune  espèce  d’animaux  , elle  n’est  plus 
marquée  que  dans  les  carnivores , qui  joignent 
à des  sens  pleins  de  finesse  , à des  muscles 
capables  d’efforts  prodigieux  , une  puissance 
assimilatrice  si  peu  énergique  , que  leurs  ali- 
mens  , pour  être  convenablement  digérés, 
doivent  présenter  une  composition  analogue 
à celle  de  leurs  organes  (2 


(1)  Surtout  dans  le  tableau  des  êtres  vivans  , §.  V.  des 
Prolégomènes,  aux  art.  du  sommeil  et  du  fœtus  , etc.  On 
ne  pourroit  reproduire  ici  tous  ces  caractères,  sans  tomber 
dans  des  répétitions  aussi  fastidieuses  qu’imitiies. 

(2)  Dans  les  carnivores  , la  force  digestive  est  extrême- 
ment affoiblie  , mais  ces  muscles  sont  très- puissant 5 cette 
force  relative  des  organes  musculaires  étoit bien  nécessaire 
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Ou  ne  doit  point  attacher  une  trop  grande 
importance  à cette  classification  ; comme  tou- 
tes les  divisions  , elle  est  purement  hypothé- 
tique. Tout  se  tient , tout  est  lié  , tout  est  co- 
ordonné dans  l’économie  animale  ; les  fonc- 
tions s’enchaînent  mutuellement,  se  nécessi- 
tent l’une  l’autre , s’exécutent  simultanément  ; 
toutes  ensemble  représentent  un  cercle,  au- 
quel il  est  impossible  d’assigner  soit  un  com- 
mencement , soit  une  terminaison.  In  circu- 
lum.  abeunt.  ( Hippocrate  ).  Dans  un  homme 
qui  veille  , la  digestion  , l’absorption  , la 
circulation  , la  respiration  , les  secrétions  , la 
nutrition  , les  sensations  , les  rnouvemens  , la 
voix  , et  même  la  génération , peuvent  s’exer- 
cer à-la-fois  : mais  celui  qui , pour  connoître 
le  jeu  de  l’économie  animale  donneroit  son 
attention  à cet  exercice  simultané , ne  pourrait 
en  prendre  qu’une  notion  bien  confuse  (1). 


clans  les  carnivores , puisque  ces  animaux  ne  doivent  sub- 
sister que  de  déprédation  et  de  carnage  ; que  leur  ins- 
tinct, d’accord  avec  leur  organisation,  les  met  en  guerre 
avec  tout  ce  qui  a vie  , et  qu’ils  ne  peuvent  se  soutenir 
qu’en  sortant  victorieux  des  combats  auxquels  la  nature 
les  appelle  sans  cesse. 

Grimaud  $ premier  Mémoire  sur  la  Nutrition. 

(1)  « La  division  que  j’établis  ne  doit  point  être  prise 
s»  à la  rigueur,  et  comme  étant  d’une  véritéabsolue  : c’est 

» une  simple  hypothèse  à laquelle  il  ne  faut  se  prêter 


CXXXlX 


PROLÉGOMÈNES. 

En  se  familiarisant  avec  ces  abstractions , on 
les  prendroit  bientôt  pour  des  réalités , on 
iroit  jusqu’à  voir  deux  vies  bien  distinctes  dans 
le  même  individu  j on  assignèrent  comme  ca- 
ractères à la  vie  intérieure  , de  s’exécuter  par 
des  organes  indépendans  de  l’empire  de  la  vo- 
lonté , quoique  cette  faculté  de  l’ame  préside 
aux  phénomènes  de  la  respiration  , de  la  mas- 
tication, de  l’excrétion  des  urines  et  des  ma- 
tières fécales  ; d’être  confiée  à des  organes  non 
syininé triques  , quoique  le  cœur  , les  poumons 
et  les  reins  présentent  une  symmétrie  bien  évi- 
dente ; d’exister  dans  le  fœtus  qui  ne  respire 
ni  ne  digère  , etc.  Rien  dans  l’économie  ani- 


*3  cju’en  ce  qu’elle  va  vous  servir  à distribuer  vos  idées 
» avec  plus  d’ordre  5 car  tout  ordre  , môme  arbitraire,  est 
n utile,  en  ce  qu’il  soumet  à notre  réflexion  une  grande 
r>  quantité  d’idées  , et  qu’en  conséquence  il  facilite  la 
33  comparaison  que  nous  devons  en  faire.  Tous  les  actes 
35  de  la  nature  sont  si  rapprochés,  ils  sont  liés  entr’eux 
33  d’une  manière  si  intime  et  si  nécessaire  , et  la  nature 
33  passe  de  l’un  à l’autre  par  des  mouvemens  si  uniformes , 
» par  des  gradationssi  insensibles  et  si  ménagées,  qu’il  n’y 
>»  a point  d’espace  pour  tracer  les  lignes  de  séparation  ou 
33  de  démarcation  qu’il  nous  plaît  de  tracer  : toutes  nos 
33  méthodes  qui  distribuent,  qui  classent  les  productions 
33  naturelles  , ne  sont  que  des  abstractions  de  l’esprit  qui 
n ne  considère  point  les  choses  telles  qu’elles  sont  réelle- 
33  ment  5 mais  qui  s’attache  à certaines  qualités  et  néglige 
33  ou  rejette  toutes  les  autres  33. 

Grimaud.  Leçons  de  Physiologie « 
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male  , disoit  Galien  , n’est  soumis  à des  lois  in- 
variables , et  ne  peut  offrir  les  résultats  ri- 
goureux et  calculables  qu’on  doit  attendre 
d’une  machine  inanimée  ( Nil  est  in  corpore 
viventi plané  sincerum.  G al.).  Ainsi,  la  res- 
piration qui  lie  ensemble  les  fonctions  exté- 
rieures etles  fonctions  assimilatrices, fournit  au 
sang  le  principe  qui  doit  entretenir  l’action  du 
cerveau,  et  provoque  les  contractions  muscu- 
laires. D’autre  part , le  mouvement  des  mus- 
cles sert  à la  distribution  des  humeurs  , et  con- 
court aux  phénomènes  assimilateurs,  etc. 

Nous  avons  vu,  dans  cette  sorte  d’introduction 
générale  à l’étude  de  la  Physiologie,  en  com- 
bien de  classes  les  êtres  naturels  se  partagent, 
en  quels  élémens  tous  se  résolvent,  quelles  dif- 
férences existent  entre  les  corps  inorganiques 
et  les  êtres  organisés  et  vivans  , entre  les  végé- 
taux et  les  animaux  ; comment  la  vie  se  modi- 
fie , se  complique  et  s’étend  dans  la  chaîne  im- 
mense des  êtres  qui  en  sont  pourvus  , depuis 
la  plante  jusqu’à  l’homme  $ et  particularisant 
davantage  l’objet  de  nos  considérations  , nous 
avons  étudié  quels  organes  composent  , par 
leur  assemblage  , la  machine  humaine  $ quel- 
les propriétés  président  à l’exercice  de  leurs 
fonctions.  Puis  , nous  avons  posé  les  lois  fon- 
damentales de  la  sensibilité  et  de  la  contrac- 
tilité , parlé  des  sympathies  et  des  habitudes , de 
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l’appareil  nerveux  intérieur  qui  unit, rassemble 
et  systématise  les  organes  des  fonctions  assimi- 
latrices j cherché  à déterminer,  par  des  faits, 
l’existence  de  la  cause  qui  soumet  les  corps 
vivans  à un  ordre  de  lois  bien  différentes  de 
celles  auxquelles  obéit  la  matière  inorganique. 
La  connoissance  de  ces  lois  est  le  flambeau  qui 
doit  guider  dans  l’application  des  sciences  ac- 
cessoires à la  Physiologie.  Enfin,  nous  avons 
établi  une  division  des  objets  dont  cette  science 
traite  , plus  naturelle  et  plus  simple  que  toutes 
celles  que  l’on  a suivies  jusqu’à  ce  jour. 

Nous  terminerons  ces  Prolégomènes  en  di- 
sant deux  mots  sur  l’ordre  adopté  dans  la  dis- 
tribution des  chapitres.  Nous  aurions  pu  com- 
mencer par  l’exposition  des  fonctions  exté- 
rieures , comme  par  celle  des  fonctions  assimi- 
latrices , par  les  sensations  ou  par  la  digestion. 
Cependant,  nous  avons  accordé  la  priorité  aux 
fonctions  assimilatrices  , parce  que  de  toutes, 
elles  sont  les  plus  essentielles  à l’existence  , et 
que  leur  exercice  n’est  jamais  interrompu  de- 
puis l’instant  où  l’embryon  commence  à vivre, 
jusqu’à  celui  de  la  mort.  En  faisant  d’abord 
leur  histoire  , nous  imitons  donc  la  nature  , 
qui  fait  jouir  l’homme  de  ce  mode  d’existence  % 
avant  de  le  mettre  en  rapport  avec  les  objets 
du  dehors  , et  ne  l’en  prive  qu’après  que  les  or- 
ganes des  sens  , des  mouvemens  et  de  la  voix  , 
ont  cessé  tout-à-fait  d’agir. 
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Quant  à la  marche  que  nous  avons  suivie 
dan  sla  disposition  des  fonctions  apparten  antes 
au  même  ordre  , ou  concourant  au  même 
but , elle  étoit  trop  bien  tracée  par  la  nature  , 
pour  que  nous  ayons  pu  nous  en  écarter.  Nous 
avons  cru  devoir  placer  la  voix  immédiate- 
ment avant  Ja  génération  , afin  que  cet  arran- 
gement indiquât , au  premier  coup-d’œil  , la 
liaison  qui  existe  entre  leurs  phénomènes. 
Plusieurs  animaux  ne  font  entendre  leur  voix 
que  pendant  la  saison  des  amours  ; les  oiseaux 
qui  chantent  en  tout  temps  , ont  au  moins  , du- 
rant cette  époque  , la  voix  plus  forte  et  plus 
sonore.  Ses  organes  se  développent  tout-à- 
coup  , lorsque  l’homme  devient  capable  de  se 
reproduire  , comme  si  la  nature  eût  voulu  1 a- 
vertir  que  c’est  surtout  par  leur  moyen  qu’il 
doit  exprimer  ses  désirs  à l’être  sensible  qui 
peut  y répondre.  La  voix  sert  donc  naturelle- 
ment de  passage  entre  les  fonctions  extérieures 
et  celles  qui  servent  à la  conservation  de  l’es- 
pèce humaine.  Enfin  , nous  avons  placé  à la 
suite  de  la  génération  , une  histoire  abrégée  de 
la  vie  et  de  la  mort , dans  laquelle  se  trouve 
tout  ce  qui  n’appartenoit  à aucune  des  divi- 
sions précédentes. 
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PREMIERE  CLASSE. 

VIE  DE  L’INDIVIDU. 

PREMIER  ORDRE. 

FONCTIONS  ASSIMILATRICES, 

C’est  -a- dire , Fonctions  qui  servent  à la 
conservation  de  l’ individu , en  assimilant 
à sa  propre  substance  les  ali/nens  dont  il 
se  nourrit. 
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D’UNE  NOUVELLE 


TABLEAU 

CLASSIFICATION  DES  FONCTIONS  DE  LA  VIE. 
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De  la  Digestion. 
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I.  La  digestion  est  une  fonction  commune  à 
tous  les  animaux , par  laquelle  des  substances  , 
qui  leur  sont  étrangères , introduites  dans  leur 
corps , et  soumises  à l’action  d’un  système  par- 
ticulier d’organes  , changent  de  qualités  , et 
fournissent  un  composé  nouveau , propre  à 
leur  nourriture  et  à leur  accroissement. 

1 1 . Considérations  générales  sur  l* * appareil 
digestij.  Les  animaux  seuls  sont  pourvus  d’or- 
ganes digestifs  5 tous , depuis  l’homme  jusqu’au 
polype  , présentent  une  cavité  alimentaire  di- 
versement figurée  : l’existence  d’un  appareil 
digestif  peut  donc  être  donnée  comme  le  carac- 
tère essentiel  de  l’animalité.  Dans  l’homme  , 
cet  appareil  consiste  en  un  long  canal  qui 
s’étend  de  la  bouche  à l’anus  : dans  ce  canal 
viennent  s’ouvrir  les  conduits  excréteurs  de 
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diverses  glandes  qui,  placées  au  voisinage , se- 
crétent des  liqueurs  propres  à altérer,  à fluidi- 
fier, à animaliser  la  matière  alimentaire.  Les 
différentes  parties  de  ce  tube  digestif  n’ont  point 
une  ampleur  égale  : d’abord  évasé  dans  la  por- 
tion que  forment  la  bouche  et  le  pharynx , il 
devient  plus  étroit  dans  l’œsophage  ; celui-ci, 
en  se  dilatant  beaucoup  , donne  naissance  à 
l’estomac , qui  se  rétrécit  de  nouveau  , pour  se 
continuer  sous  le  nom  de  tube  intestinal.  Ce 
conduit  présente  lui-même  une  grosseur  bien 
différente  dans  les  divers  points  de  son  étendue  ; 
et  c’est  sur  la  considération  de  ces  différences 
de  grandeur , que  sont  principalement  établies 
les  divisions  des  anatomistes. 

La  longueur  du  tube  digestif  est  de  cinq  à 
six  fois  celle  de  tout  le  corps , dans  un  homme 
adulte  ; elle  est  proportionnellement  plus  con- 
sidérable dans  l’enfant  : à cet  âge  aussi,  la  di- 
gestion est  plus  active,  proportionnée  au  be- 
soin qu’a  l’individu  de  croître  et  de  réparer. 
La  cavité  digestive  est,  dans  l’homme  , ouverte 
par  scs  deux  extrémités  ; chez  quelques  ani- 
maux , les  zoophytes  par  exemple , une  ouver- 
ture unique  remplit  à-la-fois  les  fonctions  de 
l’anus  et  de  la  bouche , sert  à l’entrée  des  ali- 
mens  et  à la  sortie  de  leur  résidu  excrémen- 
titiël. 

L’étendue  des  voies  digestives  est  relative  à 
la  nature  des  aiimens  dont  les  animaux  se  nour- 
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fissent  : moins  ces  alimens  sont  analogues  , par 
leur  nature,  à la  substance  de  l’animal  qu’ils 
doivent  nourrir  , plus  ils  doivent  séjourner 
longtemps  dans  l’intérieur  de  son  corps , afin 
d’y  subir  les  altérations  nécessaires.  Aussi  , 
observe-t-on  que  l’intestin  des  herbivores  est 
très-long  , leur  estomac  fort  ample  et  souvent 
multiple , tandis  que  les  carnivores  ont  un  tube 
digestif  court, .étroit  et  tellement  disposé  , que 
les  substances  animales  qui  nourrissent  davan- 
tage , sous  un  moindre  volume , dont  la  diges- 
tion est  plus  facile  et  plus  prompte , et  qui  d’ail- 
leurs eussent  pu  s’y  putréfier  par  un  trop  long 
séjour,  le  parcourent  avec  rapidité.  Sous  ce 
rapport , l’homme  tient  le  milieu  entre  les  es- 
pèces qui  se  nourrissent  de  végétaux  et  celles 
qui  vivent  de  chairs  : il  est  donc  indistincte- 
ment appelé  à ces  deux  nourritures  ; il  n’est 
exclusivement  ni  herbivore  ni  carnivore  , mais 
omnivore  , ou  polyphage.  Cette  question  , si 
facile  à résoudre  , a longtemps  occupé  les  mé- 
decins , les  naturalistes  et  les  philosophes  : 
chacun  d’eux  apportoit,  en  faveur  de  son  opi- 
nion, des  argument  assez  plausibles,  tirés  de 
la  forme  et  du  nombre  des  dents , de  la  lon- 
gueur du  conduit  intestinal , de  la  force  de  ses 
parois , etc. 

Les  parois  du  tube  digestif  sont  essentielle- 
ment musculaires  ; une  membrane  muqueuse 
en  tapisse  tout  l’intérieur,  en  y formant  divers 
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replis  ; enfin , une  troisième  tunique  s’ajoute 
accidentellement  à l’extérieur  des  deux  autres  : 
elle  est  fournie  par  la  plèvre  à l’œsophage,  et 
par  le  péritoine  à l’estomac  ainsi  qu’au  tuhe 
intestinal  ; le  caractère  de  cette  troisième  tu- 
nique est  de  ne  point  recouvrir  toute  la  surface 
des  parties  du  tube  auxquelles  elle  s’applique. 
La  tunique  musculaire  peut  être  considérée 
comme  un  long  muscle  creux*,  étendu  de  la 
Louche  à l’anus  , formé  , dans  presque  toute 
sa  longueur,  de  deux  plans  de  fibres,  les  unes 
longitudinales  et  les  autres  circulaires  : la  vo- 
lonté préside  aux  mouveinens  de  ses  deux  ex- 
trémités , tandis  que  le  reste  de  son  étendue  est 
hors  de  son  empire.  Dans  les  cellules  du  tissu 
qui  unit  ses  surfaces  aux  deux  autres  tuniques, 
on  ne  voit  jamais  s’amasser  de  la  graisse,  qui 
eûtpu  gêner  ses  contractions , rétrécir  et  même 
oblitérer  le  conduit  le  long  duquel  il  fait  des- 
cendre les  alimens. 

III.  Des  alimens  et  des  boissons.  Les  ali- 
mens  dont  l’homme  se  nourrit  sont  tirés  des  vé- 
gétaux ou  des  animaux.  Le  règne  minéral  ne 
fournit  que  des  assaisonnemens,  des  médica- 
mens  ou  des  poisons.  Les  substances  minérales 
sont  d’une  nature  trop  hétérogène  à la  nôtre  , 
pour  pouvoir  être  converties  en  notre  propre 
substance;  il  semble  que  leurs  élémens  aient 
besoin  d’être  élaborés  par  la  vie  végétative  : 
ce  qui  a fait  dire  avec  raison,  que  les  plantes 
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peuvent  être  regardées  comine  un  laboratoire 
dans  lequel  la  nature  prépare  l’aliment  des  ani- 
maux. 

Les  alimens  tirés  des  végétaux  nourrissent 
moins  bien  que  ceux  tirés  du  règne  animal  , 
parce  que  , sous  un  volume  donné,  ils  contien- 
nent moins  de  molécules  assimilables  à notre 
propre  substance.  De  toutes  les  parties  des  vé- 
gétaux ,1a  fécule  amylacée  est  la  plus  nutritive  $ 
mais  elle  se  prête  d’autant  mieux  à l’action  des 
organes  digestifs  , qu’elle  a déjà  éprouvé  un 
commencement  de  fermentation  : c’est  pour 
cette  raison  , que  le  pain  levé  est  le  meilleur  de 
tous  les  alimens  végétaux.  Les  chairs  des  jeunes 
animaux  nourrissent  moins  bien  que  celles  des 
adultes  , quoique  , dans  le  premier  âge , elles 
soient  plus  riches  en  sucs  gélatineux  ; car  cette 
gélatine  abondante  manque  du  degré  néces- 
saire de  consistance. 

Quelle  que  soit  la  diversité  des  alimens  , l’ac- 
tion de  nos  organes  en  sépare  toujours  les 
mêmes  principes  nutritifs  j en  effet , que  la 
diète  soit  entièrement  végétale  ou  purement 
animale  , la  composition  intime  de  nos  organes 
ne  change  point  ; preuve  évidente  que  la  ma- 
tière que  nous  retirons  des  alimens , pour  nous 
l’approprier,  est  toujours  la  même  ; et  c’est 
ainsi  que  doit  être  expliquée  la  sentence  du 
père  de  la  médecine:  II  n’y  a qu’un  aliment, 
mais  il  existe  plusieurs  espèces  d’ alimens. 
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Quoique  l’homme , appelé  à vivre  sous  toutes 
les  latitudes , puisse  user  de  toutes  sortes  d’a- 
limens  , on  observe  que  les  lxabitans  des  pays 
chauds  préfèrent  généralement  la  diète  végé- 
tale. Les  Brachmanes  dans  l’Inde  , les  peuples 
des  Canaries  et  du  Brésil , etc. , qui  vivent  pres- 
que uniquement  d’herbages  , de  graines  et  de 
racines  , habitent  sous  un  climat  contre  les  ar- 
deurs duquel  ils  sont  obligés  de  se  défendre  y 
or,  la  digestion  des  végétaux  est  accompagnée 
de  moins  d’irritation  et  de  chaleur.  Les  bois- 
sons aqueuses  , acidulés  et  rafraîchissantes 
sont  propres  aux  pays  chauds  ; les  peuples  du 
Nord  , au  contraire , usent  davantage  de  chairs 
et  de  boissons  spiritueuses  et  fermentées.  Les. 
boissons  nourrissent  beaucoup  moins  que  les 
alimens  mous  ou  solides  y peut-être  même  ne 
servent  - elles  à la  digestion  que  comme  les  li- 
queurs aqueuses  , en  facilitant  la  dissolution 
des  solides , en  servant  de  véhicule  à leurs  par- 
ties divisées  ; ou  , comme  les  spiritueuses  , en 
stimulant  les  organes,  en  excitant  leur  action. 

Les  boissons  les  moins  composées  jouissent, 
à différens  degrés  , de  la  double  propriété  de 
dissoudre  les  alimens  solides  , et  de  stimuler 
les  organes  digestifs.  L’eau  la  plus  pure  est  sti- 
mulante par  l’air  et  par  les  sels  dont  elle  est 
plus  ou  moins  chargée  ; et  c’est  au  défaut  de 
cette  propriété  excitante  que  doit  être  attri- 
buée la  digestion  difficile  de  l’eau  distillée. 
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IV.  De  La  faim,  et  de  la  soif.  On  désigne 
par  les  noms  de  faim  et  de  so  f deux  sensa- 
tions qui  nous  avertissent  du  besoin  qu’a  notre 
corps  de  réparer  les  pertes  continuelles  qu’en- 
traîne le  mouvement  vital. 

Les  effets  d’une  abstinence  prolongée  , sont 
la  diminution  du  poids  du  corps  , diminution 
déjà  sensible  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
l’amaigrissement  par  la  perte  de  la  graisse  , la 
décoloration  des  fluides  et  surtout  du  sang , la 
chute  des  forces , une  grande  sensibilité  avec 
insomnie,  des  tiraillemens  douloureux  dans  la 
région  épigastrique. 

On  meurt  de  faim  d’autant  plus  prompte- 
ment qu’on  est  plus  jeune  et  plus  robuste.  C’est 
ainsi  que  ce  père  infortuné , dont  Le  Dante 
nous  a transmis  l’épouvantable  histoire  , con- 
damné à périr  d’inanition,  et  renfermé  avec 
ses  enfans  dans  un  cachot  obscur,  mourut  le 
dernier  au  huitième  jour,  après  avoir  vu  périr, 
au  milieu  des  convulsions  delà  rage  et  des  cris 
du  désespoir,  ses  quatre  fils , malheureuses  vic- 
times de  la  plus  exécrable  vengeance  dont  le 
souvenir  ait  resté  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes. Haller  a recueilli  dans  sa  grande  Physio- 
logie plusieurs  exemples  d’une  longue  absti- 
nence. S’il  faut  en  croire  les  auteurs  de  ces 
observations  , dont  quelques-unes  manquent 
du  degré  d’authenticité  nécessaire  pour  qu’on 
puisse  y ajouter  foi , on  a vu  des  individus  pas- 
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ser  dix-liuit  mois , deux , trois  , quatre  , cinq  , 
six , sept  et  même  dix  années  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  On  trouve  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d’Edimbourg  , l’histoire  d’une 
femme  qui  vécut , avec  du  petit-lait  seulement, 
pendant  cinquante  années.  Les  sujets  de  ces 
observations  sont,  pour  la  plupart,  des  fem- 
mes foibles  et  délicates,  vivant  dans  l’obscu- 
rité, livrées  à une  inaction  absolue,  et  chez 
lesquelles  la  vie  presque  éteinte  ne  se  mani- 
festoit  que  par  un  pouls  presque  insensible  et 
une  respiration  rare  et  peu  marquée.  Un  fait 
Lien  digne  d’attention,  c’est  que  les  muscles  et 
les  viscères  de  quelques-unes,  ouvertes  après 
leur  mort , brilloient  d’un  éclat  évidemment 
phosphorique  (1).  Le  phosphore  seroit-il  le 
produit  du  dernier  degré  d’animalisation?  On 
conçoit  sans  peine  que  vivant  en  quelque  sorte 
de  leur  propre  substance  , les  humeurs  , dans 
cas  personnes  , ont  été  fréquemment  soumises 
à l’action  des  causes  animalisantes  et  assimi- 
latrices qui  leur  ont  fait  subir  la  plus  grande 
altération  dont  elles  soient  susceptibles. 

On  a tour  à tour  cherché  la  cause  prochaine 
de  la  faim  , dans  les  frotte  mens  que  les  lioup- 


(t)  « Nitidissima  viscères  surit  animalium  famé  e.nec- 
» turuni  et  argentei  ftbraruni  fasciculi.  » 

Haller,  Élém.  ph.  tom.  6 , pag.  1 83. 
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pes  nerveuses  de  l’estomac  exercent  les  unes 
sur  les  autres , quand  ce  viscère  est  vide  ; dans 
l’irritation  que  produisent  sur  ses  parois  les 
sucs  gastriques  accumulés  ; dans  la  lassitude 
qui  naît  de  la  contraction  persévérante  de  ses 
libres  musculaires  ; dans  la  compression  et  la 
plicature  qu’éprouvent  ses  nerfs , durant  cette 
contraction  permanente  ; dans  les  tiraillexnens 
qu’exercent  sur  le  diaphragme  le  foie  et  la 
rate,  lorsque  l’estomac  et  les  intestins  étant 
vides , ces  viscères  cessent  d’être  soutenus  $ 
tiraillement,  qui  est  d’autant  plus  considéra- 
ble, qu’un  nouveau  mode  de  circulation  s’é- 
tablit dans  les  viscères  qui  reçoivent  leurs  ar- 
tères du  tronc  cœliaque , et  que  l’estomac  re- 
cevant moins  de  sang  , la  rate  et  le  foie  doivent 
augmenter  de  poids  et  de  volume,  parce  qu’ils 
en  reçoivent  davantage. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  faim  dépend  des 
frottemens  qu’exercent  les  unes  sur  les  autres, 
les  parois  de  l’estomac  rapprochées  quand  ce 
viscère  est  vide,  s’appuient  de  l’exemple  des 
serpens,  dont  l’estomac  est  purement  mem- 
braneux, et  qui  la  supportent  longtemps,  tan- 
dis que  les  gallinacés,  dont  l’estomac  muscu- 
leux et  robuste  peut  se  resserrer  fortement  sur 
lui-même , l’endurent  avec  peine.  Mais  , outre 
qu’il  existe  uno^prodigieuse  différence  entre 
l’activité  vitale  dont  sont  doués  les  organes  d’un 

o 

oiseau  et  ceux  d’un  reptile  , l'estomac  qui  re- 
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\ient  sur  lui-même  à mesure  qu’il  se  vide,  peut 
se  resserrer  au  point  que  sa  dilatation  dispa- 
roisse, sans  que  pour  cela  ses  parois  qui  se 
touchent,  exercent  aucun  frottement  d’où  la 
sensation  de  la  faim  puisse  dépendre  : en  effet 
pour  que  ces  parois  agissent,  il  faut  que  la 
présence  des  alimens  les  y détermine  ; tant 
que  l’estomac  est  vide,  rien  ne  les  engage  à 
sortir  de  leur  immobilité. 

Ceux  qui  pensent  qu’elle  est  due  aux  tirail- 
lemens  qu’exercent  la  rate  et  le  foie  sur  le  dia- 
phragme , que  l’estomac  vide  cesse  de  soute- 
nir, disent  qu’on  l’appaise momentanément  en 
soutenant  les  viscères  abdominaux  au  moyen 
d’une  large  ceinture  ; que  la  faim  cesse  aussitôt 
que  l’estoinac  est  rempli , et  avant  que  les  ali- 
mens aient  pu  fournir  aucun  principe  répara- 
teur. Dans  cette  hypothèse  toute  mécanique, 
comme  dans  celle  qui  attribue  la  faim  à l’irri- 
tation que  produisent  les  sucs  gastriques  , à la 
lassitude  des  fibres  contractées  , à la  compres- 
sion qu’éprouvent  les  nerfs  , comment  expli- 
quer pourquoi,  l’heure  accoutumée  du  repas 
étant  passée , la  faim  s’appaise  pour  un  certain 
temps?  Ne  doit-on  pas  plutôt  la  considérer 
comme  une  sensation  nerveuse  , qui  existant 
dans  l’estomac  , se  fait  ressentir  sympathique- 
ment dans  tontes  les  parties  $fcet  entretenant 
un  excitcment  vif  et  soutenu  dans  l’organe  où 
elle  a principalement  son  siège  , y appelle  les 
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humeurs  de  toutes  parts  ? Ce  phénomène  , 
comme  tous  ceux  qui  dépendent  de  l’action 
nerveuse  , est  soumis  aux  lois  de  l’habitude  , 
à l’influence  du  sommeil  et  des  passions  de 
l’aine,  dont  l’empire  est  si  grand,  que  l’on  a 
vu  des  gens  de  lettres  absorbés  par  les  travaux 
de  la  méditation  et  de  la  pensée , oublier  tota- 
lement qu’ils  avoient  besoin  de  nourriture. 
Tout  ce  qui  réveille  la  sensibilité  de  l’estomac 
d’une  manière  directe  ou  sympathique  , aug- 
mente l’appétit,  et  occasionne  la  faim.  Ainsi 
la  boulimie  dépend  quelquefois  de  l’irritation 
continuelle  qu’entretient  un  tœnia  dans  les 
organes  digestifs.  L’impression  du  froid  sur  la 
peau  , en  augmentant  sympathiquement  l’ac- 
tion de  l’estomac , a quelquefois  produit  la  faim 
canine , comme  Plutarque  en  rapporte  des 
exemples  ( Vie  de  Brutus).  Les  boissons  spi- 
ritueuses , les  alimens  de  haut  goût  provoquent 
l’appétit,  lors  môme  que  l’estomac  est  rempli 
outre  mesure. 

\ . La  soif  est  encore  plus  impérieuse  que  la 
faim  , et  s’endure  moins  patiemment.  L’épais- 
sissement des  humeurs , privées’par  la  trans- 
piration, des  parties  aqueuses  quientempèrent 
l’activité,  cause  une  irritation  générale,  d’où 
naît  une  fièvre  aiguë  avec  ardeur  et  sécheresse 
de  la  gorge  , qui  s’enflamme  , et  peut  se  gangré- 
ner  si  l’on  ne  satisfait  pas  à ce  besoin.  L’usage 
des  boissons  aqueuses  n’est  pas  le  plus  sûr 


12 


DE  LA  DIGESTION, 
moyen  de  l’appaiser.  Le  voyageur  exposé  aux 
chaleurs  brûlantes  de  l’été,  mêle  avec  avantage 
les  spiritueux  à l’eau  commune  qui , seule , ne 
stimule  point  assez  les  glandes  muqueuses  et 
salivaires  , dont  la  secrétion  arrose  d’une  hu- 
meur abondante  l’intérieur  delà  bouche  et  du 
pharynx.  La  soif  augmente  toutes  les  fois  que 
les  secrétions  aqueuses  deviennent  plus  abon- 
dantes. C’est  ainsi  qu’elle  tourmente  l’hydro- 
pique , chez  lequel  les  humeurs  se  dirigent  vers 
le  siège  de  l’épanchement.  Elle  est  excessive 
dans  le  diabètes  > et  proportionnée  à l’abon- 
dance des  urines. 

VI.  Mastication  des  alimens.  Les  organes 
employés  à la  mastication  des  alimens  , sont 
les  lèvres  , les  mâchoires  et  les  dents  dont  elles 
sont  armées  , les  muscles  qui  les  meuvent  et 
ceux  qui  forment  les  parois  de  la  bouche.  Les 
mouvemens  des  lèvres  sont  extrêmement  va- 
riés, et  dépendent  de  l’action  simple  ou  com- 
binée de  leurs  muscles  qui  couvrent  la  plus 
grande  partie  de  la  face  , et  peuvent  être  dis- 
tingués en  rcleveurs  de  la  lèvre  supérieure  , 
(les  canins , les  incisifs  , les  releveurs  coin - 
muns  et  les  myrtiforincs);  en  abaisseurs  de  la 
lèvre  inférieure,  ( les  triangulaires , lesquar - 
ré  s , les  houppes  du  menton');  en  diducteurs 
des  commissures,  (les  buccinateurs,  les  grands 
et  petits  zygomatiques,  les  peauciers ) ; et  en 
constricteurs , ( l' orbiculaire  des  lèvres  ). 
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VII.  Les  mouvemens  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ont  si  peu  d’étendue  que  plusieurs  en 
ont  nié  l’existence  ; elle  s’élève  néanmoins  un 
peu  quand  l'intérieure  s’abaisse  : mais  c’est 
principalement  par  la  dépression  de  celle  - ci 
que  s’opère  l’ouverture  de  la  bouche.  Les  mus- 
cles postérieurs  du  col  et  le  ventre  mastoïdien 
clu  digastrique  opèrent  l’élévation  légère  de 
la  mâchoire  supérieure  qui  se  meut  avec  toute 
la  tête , aux  os  de  laquelle  elle  est  fortement 
unie.  Dans  l’acte  de  la  mastication,  cette  mâ- 
choire peut  être  considérée  comme  une  en- 
clume sur  laquelle  frappe  un  marteau  mobile 
représenté  par  la  mâchoire  inférieure.  Cette 
dernière  s’abaisse  par  son  propre  poids , quand 
ses  élévateurs  se  relâchent  ; les  muscles  de  l’os 
hyoïde  et  le  ptérigoïdien  externe  achèvent  ce 
mouvement , dont  le  centre  n’est  pas  dans  l’ar- 
ticulation de  la  mâchoire  avec  les  temporaux, 
mais  correspond  à une  ligne  qui  traverseroit 
scs  branches  un  peu  au-dessus  de  ses  angles. 
C’est  autour  de  cet  axe,  qu’en  s’abaissant,  la 
mâchoire  inférieure  exécute  un  mouvement 
•de  rotation  , par  lequel  ses  condyles  se  trou- 
vent portés  en  avant,  tandis  que  ses  angles  se 
dirigent  en  arrière.  Dans  les  enfans  , les  bran- 
ches de  la  mâchoire  étant  moins  relevées  sur  le 
corps  de  l’os,  en  ayant  presque  la  direction  ,1e 
centre  des  mouvemens  esttoujours  dans  les  ca- 
\ ités  glénoïdesque  les  condyles  n’abandonnent 
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jamais,  quel  que  soit  le  degré  d’abaissement  dé 
la  mâchoire.  Par  cette  disposition  , la  nature 
a prévenu  ses  luxations  qui  eussent  été  si  fré- 
quentes dans  le  premier  âge  de  la  vie  $ soit  par 
les  cris  continuels,  dans  lesquels  cet  os  est 
abaissé  outre  mesure , soit  lorsque , ne  connois- 
sant  point  encore  le  juste  rapport  entre  la  gran- 
deur de  la  bouche  et  la  grosseur  des  corps  qu’ils 
veulent  y introduire  , les^nfans  présentent  à 
son  ouverture  des  corps  tres-volumineux  qu’ils 
s’efforcent  d’y  faire  pénétrer  j 

La  mâchoire  inférieure  forme  un  levier  cou- 
dé double , du  troisième  genre , dans  lequel  la 
puissance  représentée  par  les  muscles  teinpo*- 
raux , inasseters  et  ptérigoïdiens  internes  , se 
trouve  placée  entre  le  point  d’appui  et  la  ré- 
sistance plus  ou  moins  rapprochée  du  men- 
ton. 

Le  mode  d’articulation  de  la  mâchoire  avec 
les  temporaux  ne  lui  permet  que  des  mouve- 
jnens  d’abaissement  et  d’élévation , daÆs  les- 
quels les  dents  , dont  les  deux  mâchoires  sont 
armées  , se  rencontrent  à la  manière  des  bran-* 
ches  des  ciseaux , et  des  mouvemens  de  diduc- 
tion  latérale  par  lesquels  les  arcades  dentaires 
glissent  F une  sur  l’autre  , en  exerçant  des  frot- 
temens  bien  propres  à broyer  lesaliinens , dont 
les  premiers  mouvemens  opèrent  le  déchire-* 
nient  ou  la  section. 

VIII.  Dans  les  animaux  qui  vivent  de  chairs, 
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les  muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , et  principalement  les  temporaux  , et 
les  inasseters  , sont  doués  d’une  force  prodi- 
gieuse , et  proportionnée  à leur  volume.  Chez 
eux  , l’apophyse  coronoïde  à laquelle  s’insère 
le  muscle  temporal , est  très-prononcé  ; le  con* 
dyle  est  reçu  dans  une  cavité  profonde  ; tandis 
que  dans  les  herbivores , au  contraire  , les  élé- 
vateurs sont  moins  épais  et  plus  foibles,  et  les 
ptérigoïdiens , par  l’action  desquels  s’exécutent 
les  mouveinens  latéraux  , ou  de  broiement  , 
plus  forts  et  plus  dévéloppés.  Les  cavités  glé- 
noïdes  des  temporaux  sont  aussi,  chez  eux, 
larges  et  peu  profondes , et  permettent  aux 
condyles  de  glisser  facilement  à leur  surface. 
La  force  respective  des  élévateurs  et  des  diduc- 
teurs  de  la  mâchoire  peut  être  appréciée  faci- 
lement par  l’inspection  des  fosses  temporales 
et  zygomatiques.  Leur  profondeur  est  toujours 
en  raison  inverse  et  proportionnée  au  volume 
des  muscles  qu’elles  contiennent.  Dans  les  car- 
nivores , l’arcade  zygomatique , à laquelle  s’at- 
tache le  inasseter , est  déprimée , et  semble 
avoir  cédé  à l’effort  de  traction  que  le  muscle 
exerce  sur  elle . Sous  le  rapport  qui  vient  d’être 
examiné , l’homme  tient  encore  le  milieu  entre 
les  espèces  carnivores  et  celles  qui  tirent  leur 
subsistance  du  règne  végétal  ; mais  rien  ne 
prouve  mieux  sa  nature  que  la  composition 
de  ses  arcades  dentaires. 
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IX.  Les  petits  os  très-blancs  et  très-durs  qui 
les  forment , ne  se  ressemblent  pas  dans  tous 
les  animaux  , dont  les  mâchoires  en  sont  pour- 
vues. Tous  n’ont  point  , comme  l’iiomme  , 
trois  espèces  de  dents.  Les  Laniaires  (1)  n’exis- 
tent point  dans  la  nombreuse  famille  des  ron- 
geurs. Il  en  est  qui  manquent  d 'incisives.  Les 
premières  paroissent  plus  propres  à déchirer 
les  tissus  fibreux  , qui  offrent  beaucoup  de 
résistance.  Elles  sont  aussi  très-longues,  et 
recourbées  en  manière  de  tenailles  à branches 
croisées  , dans  les  animaux  carnivores.  Les 

molaires  servent  surtout  à la  trituration  des 

• 

substances  , dont  la  première  division  a été 
opérée  par  les  laniaires  qui  les  déchirent , ou 


(I)  J’ai  cru  devoir,  à l’exemple  de  quelques  naturalistes, 
assigner  ce  nom  aux  dents  canines,  i°.  parce  que  leur 
principal  usage  étant  de  laccrcr , de  déchirer  les  lisais 
fibreux  , il  convient  de  leur  donner  une  dénomination  tirée 
de  leur  manière  d’agir  sur  les  alimens  soumis  à leur  action  , 
comme  on  l’a  fait  pour  les  incisives  et  les  molaires  j 2°.  parce 
que  le  nom  de  canine  peut  donner  une  idée  fausse,  en  tai- 
sant croire  que  cette  sorte  de  dents  est  départie  à une  seule 
espèce  de  carnivores,  quoiqu’on  les  trouve,  sur  le  lion  ? 
le  tigre,  etc. , plus  fortes  et  mieux  développées. 

Cette  explication  est  indispensable  dans  un  temps  où  cha- 
cun aspire  à la  gloire  facile  d’opérer  des  innovations  dans  le 
langage  : l’invention  des  mots  , dit  une  femme  célèbre,  est 
cependant  le  symptôme  le  plus  si'ir  de  la  stérilité  des  idées. 

Pour  ce  qui  regarde  les  phénomènes  de  la  dentition, 
voyez  V Histoire  des  Ages  , tome  11.  ' 
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par  les  incisives  qui , se  rencontrant  comme 
les  branches  des  ciseaux,  en  opèrent  une  véii- 
table  section.  Ces  dernières , au  nombre  de 
quatre  à chaque  mâchoire, n’agissant  que  sur 
des  corps  qui  offrent  assez  peu  de  résistance  , 
sont  placées  à l’extrémité  du  levier  maxillaire 
les  molaires  sont  plus  rapprochées  du  point 
d’appui  ; c’est  aussi  sur  elles  que  se  passent 
les  plus  grands  efforts  de  la  mastication.  Si 
nous  voulons  briser  un  corps  très- dur  , nous 
le  plaçons  , par  instinct , entre  les  dernières 
grosses  molaires  , et  raccourcissant  de  beau- 
coup le  bras  par  lequel  agit  la  résistance  , 
nous  corrigeons  le  levier  du  troisième  genre 
qui  , le  plus  employé  dans  l’économie  ani- 
male, est  cependant,  de  tous  , le  plus  désa- 
vantageux. Les  dents  laniaires  ont  des  ra- 
cines  très -longues  qui  , s’enfonçant  profon- 
dément dans  les  bords  alvéolaires  , les  fixent 
assez  solidement  pour  qu’elles  puissent  exer- 
cer , sans  danger  d’avulsion,  des  tiraillemens 
considérables. 

L’émail  qui  revêt  l’extérieur  des  dents  , pré- 
serve la  substance  de  l’os  exposé  au  contact 
de  l’air , des  effets  nuisibles  que  ce  contact  im- 
médiat 11e  manque  jamais  d’occasionner  ; et 
bien  plus  dur  que  la  substance  osseuse,  il  les 
rend  capables  de  briser  les  corps  les  plus  ré- 
sistans  , sans  en  éprouver  aucun  dommage. 
Les  acides  concentrés  ramollissenfe*cette  sub- 
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stance  , et  affectent  les  dents  d’une  manière 
douloureuse.  La  sensibilité  dont  ces  os  jouis- 
sent réside  dans  la  membrane  muqueuse  qui 
tapisse  leur  cavité  intérieure  , et  dans  la- 
quelle viennent  se  répandre  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  qui  pénètrent  par  les  conduits  dont  sont 
creusées  leurs  racines.  Cette  membrane  est  le 
siège  d’un  grand  nombre  de  maladies  aux- 
quelles les  dents  sont  su j êtes.  L’éinail  usé  sans 
cesse  par  les  frottemens  réitérés  qu’il  exerce 
et  qu’il  éprouve  , est  susceptible  d’accroisse- 
ment et  de  réparation.  Les  alvéoles  dans  les- 
quelles les  racines  des  dents  sont  implantées  , 
embrassent  exactement  ces  racines  ; et  toutes 
ayant  une  forme  exactement  conique  , c’est  sur 
tous  les  points  de  la  surface  intérieure  de  ces 
petites  cavités  , et  non  point  seulement  sur 
leur  fond,  endroit  par  lequel  les  vaisseaux  et 
les  nerfs  des  dents  y pénètrent , qu’est  trans- 
mis l’effort  que  ces  os  supportent.  Lorsque  , 
par  des  causes  accidentelles  , ou  par  les  pro- 
grès de  l’âge  , les  dents  sont  tombées  , leurs 
alvéoles  se  resserrent , puis  s’effacent  , les 
gencives,  substance  membraneuse , rougeâtre, 
dense  et  serrée,  qui  lie  les  dents  aux  bords  al- 
véolaires , se  durcissent , et  deviennent  cal- 
leuses sur  ces  bords  amincis.  Les  vieillards  , 
après  la  chute  complète  des  dents  , n’ont 
qu’une  mastication  imparfaite  ; et  c’est  là  une 
des  causes  de  la  lenteur  de  leur  digestion  , les 
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' sucs  gastriques  ne  dissolvant  qu’avec  peine 
des  alimens  dont  les  molécules  ne  sont  point 
assez  divisées. 

X.  Insalivation.  Cette  trituration  mécanique 
n’est  pas  le  seul  changement  que  les  alimens 
éprouvent  dans  la  bouche.  Soumis  à l’action 
des  organes  masticateurs  qui  surmontent  la 
force  de  cohésion  de  leurs  molécules , iis  sont 
en  même  temps  pénétrés  par  la  salive.  Cette 
liqueur  secrétée  par  des  glandes  placées  au 
voisinage  de  la  bouche,  est  versée  en  grande 
quantité  dans  l’intérieur  de  cette  cavité  pen- 
dant le  temps  de  la  mastication. 

La  salive  est  un  liquide  transparent  et  vis- 
queux , formé  d’environ  quatre  parties  d’eau 
et  d’une  partie  d’albumine,  dans  lequel  sont 
dissous  des  phosphates  de  Soude  , de  chaux  et 
d’ ammoniaque  , ainsi  qu’une  petite  quantité 
de  muriate  de  soude  ; comme  tous  les  fluides 
albumineux , elle  mousse  quand  on  l’agite , en 
absorbant  l’oxigène  de  l’atmosphère , dont  elle 
paroît  fort  avide.  Son  attraction  pour  ce  fluide 
gazeux  est  si  forte  , qu’on  parvient  à oxider 
l’or  et  l’argent  en  triturant , avec  la  salive  , des 
feuilles  très-minces  de  ces  deux  métaux  si  dif- 
ficilement oxidables. 

L’irritation  que  la  présence  ou  le  désir  des 
alimens  occasionne , réveille  les  glandes  sali- 
vaires, qui  se  gonflent  et  deviennent  autant  de 
centres  de  fluxion  vers  lesquels  les  humeurs  se 
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portent  en  abondance,  lîordeua  le  premier  fait 
rem  arquer  combien  é toit  grande  la  quantité  des 
nerfs  et  des  vaisseaux  que  reçoivent  les  glandes 
parotides,  maxillaires  et  sublinguales  , des 
artères  carotides  externes  , maxillaires  et  lin- 
guales , de  la  portion  dure  de  la  septième  paire 
et  du  nerf  lingual  de  la  cinquième  , qui  tra- 
versent leur  substance,  ou  marchent  quelque 
temps  à leur  surface.  Ce  grand  nombre  de  vais- 
seaux et  de  nerfs  est  relatif  à la  quantité  de  sa- 
live /pii  peut  être  secrétée  : on  l’estime  à six 
onces  environ , pendant  la  durée  moyenne  d’un 
repas.  Elle  coule  plus  abondamment  lorsque 
les  aliinens  dont  nous  faisons  usage  sont  doués 
de  qualités  âcres  et  vivement  stimulantes.  Elle 
se  mêle  aux  mucosités  abondamment  secrétées 
parles  glandes  molaires,  buccales,  labiales, 
palatines  et  linguales , à la  sérosité  que  laissent 
exhaler  les  artères  des  parois  de  la  bouche  ; 
humecte , pénètre  et  dissout  le  bol  alimentaire  , 
en  rassemble  les  molécules  divisées  , et  leur 
imprime  un  premier  degré  d’altération.  Nul 
doute , qu’agitée  avec  les  aliinens  par  les  mou- 
vemens  des  mâchoires  , la  salive  n’absorbe  de 
l’oxigène , etpe  mêle  aux  aliinens  une  certaine 
quantité  de  ce  gaz , propre  à favoriser  les  clian- 
geinens  qu’ils  doivent  ultérieurement  subir. 

XI.  Les  parois  musculaires  de  la  bouche 
sont , durant  la  mastication  , dans  une  conti- 
nuelle activité.  La  langue  presse  en  tout  sens 
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les  alirnens,  et  les  pousse  sous  les  arcades  den- 
taires ; les  muscles  de  la  joue  ^principalement 
le  buccinateur,  contre  lesquels  les  alirnens  sont 
poussés  , les  repoussent  sous  ces  arcades  pour 
qu’ils  y soient  suffisamment  triturés.  Quand  la 
division  est  assez  avancée  , que  la  pénétration 
salivaire  est  assez  intime  , alors  la  langue  pro- 
mène sa  pointe  dans  les  diverses  parties  de  la 
bouche , en  parcourt  tous  les  recoins  , et  ra- 
masse les  alirnens , qu’elle  rassemble  sur  sa  f ace 
supérieure.  Lorsque  cette  collection  est  com- 
plète , elle  presse  le  bol  alimentaire  contre  la 
voûte  du  palais  , et  recourbant  sa  pointe  en 
haut  et  en  arrière  , en  même  temps  qu’elle 
abaisse  sa  base  , elle  offre  à ce  bol  , un  plan 
incliné  , sur  lequel  elle  le  pousse  d’avant  en 
arrière  pour  lui  faire  franchir  l’isthme  du  go- 
sier, et  le  précipiter  dans  le  pharynx.  C’est  dans 
ce  passage  du  bol  alimentaire , dans  sa  descente 
le  long  du  pharynx  et  de  1’œsophage  , que  con- 
siste la  déglutition,  fonction  à laquelle  coopè- 
rent plusieurs  organes,  et  dont  le  mécanisme 
est  assez  compliqué. 

XII.  Déglutit io ri.  Pour  que  la  déglutition 
s’opère  , la  bouche  se  ferme  par  le  rapproche- 
ment des  deux  mâchoires  , alors  les  muscles 
sous  - maxillaires,  digastriques , génio- hyoï- 
diens , mylo- hyoïdiens , etc. , élèvent  le  laryn  x 
et  le  pharynx , en  entraînant  l’os  hyoïde  vers  la 
mâchoire  inférieure  £xce  par  ses  élévateurs.. 
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En  même  temps  que  le  muscle  hyo-glosse  élève 
l’os  hyoïde,  il  abaisse  et  porte  en  arrière  la  base 
de  la  langue  ; alors  l'épiglotte  placée  entre  ces 
deux  parties  rapprochées,  est  poussée  en  bas  et 
en  arrière  par  la  base  de  la  langue  qui  l’appli- 
que sur  l’ouverture  du  larynx.  Le  bol  alimen- 
taire pressé  entre  la  voûte  du  palais  et  la  face 
supérieure  de  la  langue  , glisse  sur  le  plan  in- 
cliné que  celle-ci  lui  présente  , et  poussé  par  sa 
pointe  qui  se  recourbe  en  arrière  , il  franchit 
l’isthme  du  gosier.  Les  mucosités  que  les  amyg- 
dales laissent  exsuder  à leur  surface , facilitent 
son  passage.  Lorsque  le  bol  alimentaire  est  ainsi 
tombé  dans  l’arrière  - bouche  , le  larynx  qui 
s’étoit  élevé , en  se  portant  en  avant , et  en  eib- 
traînant  le  pharynx  dans  ce  mouvement , s’a- 
v baisse  et  se  porte  en  arrière.  Ce  dernier  organe 
stimulé  par  la  présence  des  alimens , se  con- 
tracte , et  les  feroit  en  partie  rétrograder  par 
les  fosses  nasales  , si  le  voile  du  palais  , relevé 
par  l’action  des  péristaphylins  internes,  tendu 
transversalement  par  les  péristaphylins  exter- 
nes , ne  se  portoit  vers  leurs  ouvertures  posté- 
rieures, et  vers  les  orifices  gutturaux  des  trom- 
pes d’Eustache.  Quelquefois  la  résistance  qu’il 
oppose  est  surmontée , et  les  alimens  ressortent 
en  partie  par  les  narines.  Ceci  arrive  lorsque, 
pendant  l’acte  de  la  déglutition , nous  voulons 
parler  ou  rire.  Alors  l’air  chassé  avec  plus  ou 
moins  de  force  des  poumons,  relève  l’épiglotte , 
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et  rencontrant  la  masse  alimentaire  , la  re- 
pousse vers  les  ouvertures  qui  doivent  lui 
donner  passage. 

Le  bol  alimentaire  est  dirigé  vers  l’œsophage 
et  poussé  dans  ce  canal  par  les  contractions  pé- 
ristaltiques du  pharynx  , qui  peut  être  regardé 
comme  la  partie  évasée  cl’un  tuyau  infundibu- 
lif’orme.  Les  alimens  solides  passent  derrière 
l’ouverture  du  larynx,  exactement  recouverte 
par  l’épiglotte.  Les  boissons  coulent  sur  les  côtés 
de  cette  ouverture,  dans  deux  gouttières  faciles 
il  apercevoir.  Leur  déglutition  est  toujours  plus 
difficile  que  celle  des  solides  : les  molécules 
d’une  liqueur  tendent  sans  cesse  à s’écarter, 
et , pour  empêcher  cette  dissociation  , les  or- 
ganes sont  obligés  de  s’appliquer  mieux  , et 
d’embrasser  avec  plus  d’exactitude  le  corps 
que  l’on  avale.  Aussi  observe  - t - on  constam- 
ment, dans  les  cas  où  la  déglutition  se  trouve 
empêchée  par  quelque  vice  organique  dans  les 
parois  de  l’œsophage  , que  les  malades  qui 
prennent  encore  des  alimens  solides , avalent 
avec  peine  quelques  gouttes  de  boisson  , et 
sont  en  proie  aux  tourmens  de  la  soif,  lors- 
qu’ils peuvent  encore  appaiser  la  faim. 

La  déglutition  de  l’air  et  des  substances  ga- 
zeuses , est  plus  difficile  encore  que  celle  des 
liquides  , parce  que  ces  fluides  élastiques  sont 
encore  bien  moins  coërcibles  ; on  ne  parvient 
même  qu’à  la  faveur  d’une  longue  habitude , à 
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faire  passer  une  gorgée  d’air  de  la  bouche  dans 
l’estomac.  Le  cit.  Gosse  , de  Genève,  avoit  ac- 
quis cette  facilité  par  un  long  exercice  ; il  s’en 
servoit  pour  se  faire  vomir  à volonté  , et  tour- 
nant cette  faculté  précieuse  au  profit  de  la 
sienne,  il  a déterminé  le  degré  de  digestibilité 
des  alimensdont  on  fait  le  plus  fréquent  usage. 

Les  aliinens  descendent  dans  l’œsophage  , 
poussés  parles  contractions  de  ce  conduit  mus- 
culo-membraneux , étendu  le  long  de  la  coJ  onn  e 
vertébrale,  depuis  le  pharynx  jusqu’ à l’estomac. 
Des  mucosités  abondamment  secrétées  par  la 
membrane  dont  est  tapissé  son  intérieur,  les 
enveloppent,  et  rendent  leur  progression  plus 
facile.  Les  plis  longitudinaux  de  la  membrane 
intérieure  favorisent  la  dilatation  du  canal  \ 
néanmoins  lorsqu’il  est  élargi  outre  mesure  , 
il  en  résulte  de  vives  douleurs  dépendantes 
sans  doute  du  tiraillement  qu’éprouvent  les 
plexus  nerveux  , par  lesquels  les  nerfs  de  la 
huitième  paire  embrassent  Fœsophage  en  des- 
cendant sur  ses  côtés. 

XIII.  Digestion  stomacale.  Les  aliinens  re- 
çus dans  l’estomac,  s’y  accumulent’ graduelle- 
ment en  écartant  sesparois , toujours  contiguës 
quand  il  est  vide.  Dans  cette  distention  méca- 
nique de  l’estomac , parla  matière  alimentaire, 
cet  organe  cède  sans  réagir.  Il  n’est  cependant 
pas  absolument  passif;  ses  parois  s’appliquent 
par  une  contraction  générale  , une  sorte  de 
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mouvement  tonique  à la  matière  qui  s’accu- 
mule ; et  c’est  à cette  action  de  tout  l’estomac  , 
que  les  anciens  donnoientle  nom  de péjistülc. 
A mesure  qu’il  se  dilate  , sa  grande  courbure 
est  poussée  en  avau  t , les  deux  feuillets  dugrand 
épiploon  se  séparent , la  reçoivent  dans  leur 
écartement , et  s’appliquent  à l’extérieur  de 
l’estornac  dilaté.  Ce  repli  du  péritoine  paroît 
avoir  chez  l’homme  , pour  principal  usage , de 
faciliter  l’ampliation  de  l’estoinac  qui  se  déve- 
loppe surtout  par  sa  partie  antérieure  : on  s’en 
assure  en  soufflant  l'estomac  d’un  cadavre.  A 
mesure  que  l’air  dilate  ce  viscère  , les  deux 
lames  de  l’épiploon  s’appliquent  à sa  surface, 
et  si  l’on  traverse  cette  membrane  avec  une 
épingle  , à un  pouce  de  distance  de  sa  grande 
courbure , on  voit  l’épingle  s’en  rapprocher, 
être  ramenée  vers  cette  courbure  ; mais  la 
portion  supérieure  de  l’épiploon,  peut  seule 
être  employée  à cet  usage  , et  jamais  l’es- 
tomac ne  s’approprie  la  totalité  de  ce  repli 
membraneux.  Dirons -nous  avec  Galien  , que 
le  grand  épiploon  garantit  les  intestins  du  froid, 
et  leur  conserve  une  douce  chaleur  indis- 
pensable à la  digestion;  avec  quelques  -uns, 
qu’il  remplit  les  vides , fait  l’office  d’un  fluide , 
adoucit  les  frottemens  et  la  pression  de  la  pa- 
roi antérieure  de  l’abdomen  ; avec  d’autres  , 
qu’il  est  là  , pour  que  le  sang  s’y  porte , lors- 
que l’estomac , resserre  sur  lui-même , refuse 
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de  le  recevoir?  Le  sang  qui  coule  si  lente- 
ment dans  ses  vaisseaux  longs  et  déliés , n’y 
contracte-t-il  point  quelque  disposition  oléagi- 
neuse , qui  le  rend  plus  propre  à fournir  les 
matériaux  de  la  bile  ? 

L’estomac  s’étend  aussi,  quoique  d’une  ma- 
nière moins  apparente , du  côté  de  sa  petite 
courbure,  et  les  deux  lames  de  l’épiploon  gas* 
tro - liépathique  s’écartent  comme  celles  du 
grand  épiploon.  Telle  est  futilité  de  l’épi  ploon 
gastro-liépatique,  qui  peut  être  regardé  comme 
un  résultat  nécessaire  de  la  manière  dont  le 
péritoine  est  disposé  relativement  aux  viscères 
de  l’abdomen.  Cette  membrane  qui  se  porte 
de  l’estomac  au  foie  pour  le  recouvrir,  11e  pou- 
voit  franchir  l’intervalle  qui  les  sépare , qu’en 
y jetant  une  sorte  de  pont  membraneux  , qui 
soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  , de  la 
petite  courbure  ou  du  bord  postérieur  de  l’es- 
tomac , se  portent  vers  la  face  concave  du  foie. 
Cet  épiploon  gastro-liépatique  peut  encore  , 
par  l’écartement  des  deux  feuillets  dont  il  est 
formé  , prêter  à la  dilatation  de  la  veine  porte 
hépatique,  qui  se  trouve  , ainsi  que  tout  le  pa- 
quet des  vaisseaux  , des  nerfs  et  des  conduits 
excréteurs  du  foie  , contenue  dans  l’épaisseur 
de  son  bord  droit. 

C’est  dans  l’estoinac  que  s’accomplit  princi- 
palement le  mécanisme  de  la  digestion  ; il  eu 
a de  tout  temps  été  regardé  comme  le  princi- 
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pal  organe.  Reçue  dans  sa  cavité  , la  matière 
alimentaire  se  fluidifie , éprouve  une  altéra- 
tion profonde  , se  convertit  en  une  pâte  molle 
et  homogène , connue  sous  le  nom  de  chyme. 
Quel  est  l’agent  qui  opère  cette  conversion  j 
ou  , sous  d’autres  termes  , en  quoi  consiste  la 
digestion  stomacale  ? 

Comme  il  est  souvent  nécessaire  de  déblayer 
avant  de  construire  , nous  allons  rappeler  ici 
et  réfuter  les  hypothèses  successivement  pro- 
posées, pour  en  expliquer  le  mécanisme ; elles 
peuvent  se  réduire  à la  coction  , la  fermenta- 
tion , la  putréfaction  , la  trituration  et  la  ma- 
cération des  alimens  reçus  dans  la  cavité  de 
l’estoinac. 

XIV.  La  première  opinion  est  celle  des  an- 
ciens , et  du  père  de  la  médecine  ; mais  par  le 
terme  de  coction , Hippocrate  n’a  point  voulu 
désigner  un  phénomène  semblable  à celui  que 
présentent  les  alimens  , soumis  dans  un  vase 
à l’action  de  la  chaleur  ; la  température  de  l’es- 
tomac qui  n’est  pas  supérieure  à celle  du  reste 
du  corps  (trente-deux  degrés)  , ne  seroit  point 
suffisante  5 les  animaux  à sang  froid  digèrent 
comme  ceux  à sang  chaud , etc.  ; la  chaleur 
fébrile  , comme  Yanhelmont  l’observe , dé- 
prave la  digestion  au  lieu  de  l’accélérer.  Dans 
le  langage  des  anciens,  Iemot  coction  exprime 
l’altération  , la  maturation , l’animalisation  des 
alimens , rapprochés  de  notre  nature  par  les 
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mutations  qu’ils  éprouvent  clans  la  cavité  sto- 
macale. Il  est  néanmoins  avéré  que  la  chaleur 
naturelle  concourt  et  facilite  ces  changeinens  : 
les  expériences  de  Spallanzani  sur  les  diges- 
tions artificielles , prouvent  que  le  suc  gas- 
trique n’agit  pas  plus  efficacement  que  l’eau 
commune  pour  ramollir  et  dissoudre  les  sub- 
stances alimentaires  , lorsque  la  température 
est  au-dessous  de  7 degrés  ( thermomètre  de 
Réaumur  ) ; qu’il  devient  au  contraire  très- 
actif,  lorsque  la  chaleur  est  de  1 o , 2.2 , 3o  ou 
4o  degrés  au-dessus  de  la  glace.  La  digestion 
dans  les  animaux  à sang  froid,  est  toujours 
d’ailleurs  beaucoup  plus  lente,  que  dans  ceux 
à sang  chaud. 

XV.  Les  auteurs  et  les  partisans  du  système 
de  la  fermentation , ont  admis  dans  les  ali- 
inens , reçus  dans  l’estomac  , un  mouvement 
intestin  et  spontané  , en  vertu  duquel  ils  pas- 
sent à un  nouvel  ordre  de  combinaisons  , et 
comme  on  accélère  le  travail  fermentatif , en 
ajoutant  à la  matière  qui  l’éprouve  , une  cer- 
taine quantité  de  la  même  matière  qui  a déjà 
fermenté,  quelques-uns  d’entr’eux  ont  supposé 
dans  l’estomac  un  levain  toujours  existant  , 
formé  suivant  Vanhelmontpar  un  acide  subtil, 
et  consistant  selon  d’autres  dan  s la  petite  quan- 
tité des  alimens  restés  de  la  digestion  précé- 
dente. Mais  outre  que  l'estomac  se  vide  com- 
plètement , et  que  son  intérieur  11e  présente 
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aucune  trace  de  levain  à celui  qui  l’observe, 
quelques  heures  après  la  digestion  ; il  faut  un 
repos  pariait  aux  substances  qui  fermentent,  et 
l’aliment  est  soumis  aux  oscillations  ondula- 
toires, aux  contractions  péristaltiques  de  l’es- 
tomac : ce  viscère  reçoit  des  secousses  des  ar- 
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tères  voisines , il  est  d’ailleurs  continuellement 
ballotté  parles  mouvemens  respiratoires.  Les 
fermentations  s’accompagnent  d’absorption  ou 
de  dégagement  de  produits  gazeux,  etc.  etc. , 
et  tous  ces  phénomènes  n’ont  point  lieu  quand 
l’action  de  l’estomac  n’a  souffert  aucun  dé- 
rangement. 

On  doit  néanmoins  dire,  à l’appui  de  l’opi- 
nion des  fermentateurs , que  nous  ne  pouvons 
nous  nourrir  que  de  substances  fermentesci- 
bles ( III  ),  et  que  les  matières  qui  ont  déjà  subi 
ce  commencement  de  décomposition  , qu’a- 
mènent les  fermentations  panaire  et  sucrée  , 
se  digèrentplus  aisément,  etenmoinsde  temps. 
Cette  fermentation  imperceptible,  si  elle  a lieu 
réellement,  doit  avoir  beaucoup  plus  d’analo- 
gie avec  ces  deux  dernières  espèces  d’altéra- 
tion , qu’avec  celles  qu’on  nomme  fermenta- 
tions vineuse  et  acide  , mais  aucune  n’en  doit 
différer  davantage  que  la  fermentation  pu- 
tride. 

XVI.  Il  s’est  cependant  trouvé  des  physio- 
logistes , qui  depuis  Plistonicus  , disciple  de 
Praxagore , admettent  que  la  digestion  se  fait 
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par  une  véritable  putréfaction.  Mais  outre 
qu’il  ne  se  dégage  jamais  de  f ammoniaque 
dans  ce  travail,  notre  économie  digestive  a, 
comme  on  b?  verra  bientôt,  la  proprié  té  de  faire 
rétrograder,  ou  au  moins  d’arrêter  la  putré- 
faction des  substances  qui  lui  sont  soumises. 
Les  serpens  qui , à raison  de  la  grande  dilata- 
bilité deleur  œsophage,  et  de  l’écartement  con- 
sidérable dont  sont  capables  leurs  deux  mâ- 
choires , presque  également  mobiles  , avalent 
souvent  des  animaux  plus  volumineux  qu’eux 
mêmes,  et  mettent  plusieurs  jours  à les  digé- 
rer, offrent  la  partie  de  l’animal  soumise  à 
l’action  du  ventricule  , parfaitement  saine  et 
dans  un  état  de  dissolution  plus  ou  moins 
avancée , tandis  que  ce  qui  reste  encore  au- 
dehors , présente  les  signes  d’une  putridité 
commençante.  Enfin  , malgré  la  chaleur  et 
l’humidité  du  lieu,  les  alirnens  ne  prolongent 
point  assez  leur  séjour  dans  l’estomac  pour 
que  la  putréfaction  s’y  établisse,  en  suppo- 
sant que  tout  favorisât  d’ailleurs  la  naissance 
de  ce  phénomène.  Les  animaux  qui  ont  avalé 
par  mégarde  des  substances  animales  pu- 
tréfiées, les  rejètent  par  le  vomissement,  ou 
comme  Spallanzani  l’a  observé  sur  quelques 
oiseaux  , leur  enlèvent  le  caractère  putrédi- 
neux. 

XVII.  Le  système  de  la  fermentation  fut 
celui  des  chimistes , celui  de  la  trituration  est 
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dû  aux  mécaniciens , qui  assimilent  les  chan- 
gemens  qu’éprouve  une  substance  dans  un 
mortier,  sous  le  pilon  d’un  pharmacien,  avec 
ceux  que  les  alimens  subissent  dans  l’estomac. 
Mais  qu’il  y a loin  de  l’action  attritive  d’un 
pilon  qui  écrase  une  substance  moins  dure 
que  lui , contre  un  plan  qui  résiste , à l’action 
douce  et  péristaltique  des  fibres  de  cet  or- 
gane sur  les  substances  qu’il  contient  î La  tri- 
turation , effet  mécanique,  ne  change  pas  la  na- 
ture du  corps  trituré , tandis  que  l’aliment  se 
décompose  et  n’est  plus  le  même  , après  avoir 
séjourné  dans  le  ventricule.  Comme  cette  hy- 
pothèse, malgré  son  évidente  absurdité  a joui 
longtemps  d’une  grande  faveur,  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d’accorder  quelques  instans 
à la  réfutation  des  preuves  alléguées  à son 
appui. 

Lamanière  dont  la  digestion  s’opère  chez  les 
oiseaux  à estomac  musculeux  , et  principale- 
ment chez  les  gallinacés  , est  l’argument  le 
plus  spécieux  dont  se  soient  étayés  les  méca- 
niciens. Ces  oiseaux  granivores  ont  tous  un 
double  estomac } on  donne  le  nom  de  jabot 
au  premier,  ses  parois  sont  peu  épaisses  et 
presque  entièrement  membraneuses  ; une  hu- 
meur abondante  est  versée  à son  intérieur, 
les  graines  dont  ils  s’alimentent  s’y  ramollis- 
sent et  y éprouvent  une  sorte  de  macération 
préliminaire,  après  laquelle  elles  sontplus  aisé- 
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ment  broyées  par  l’action  (hi  gésier,  véritable 
estomac  musculaire,  qui  remplit  l’office  des 
organes  masticateurs  dont  cette  classe  d’ani- 
mailx est  presqu’ absolument  privée. Le  gésier, 
agit  avec  un  tel  degré  de  f orce  , pour  briser  les 
alimens  solides  soumis  à son  action  , qu’il  pul- 
vérise des  globes  de  verre  et  de  crystal , aplatit 
des  tubesde  fer-blanc,  rompt  des  morceaux  de 
métal , et,  ce  qui  est  bien  plus  extraordinaire , 
brise  impunéin  ent  les  pointes  des  aiguil  J es  et  des 
lancettes  les  plus  acérées,  émousse  ou  rompt  ces 
instrumens  meurtriers  $ aussi  son  intérieur  est- 
il  garni  d’une  membrane  épaisse , semi-cartila- 
gineuse, incrustée  d’un  grand  nombre  de  pe- 
tites pierres  et  de  graviers , venus  du  dehors 
avec  les  alimens  dont  ces  oiseaux  se  nourris- 
sent. Lecoq-d’Inde , estdetouslesvolatilesqui 
peuplent  nos  basses-cours,  celui  où  cette  struc- 
ture est  la  plus  évidente  ; outre  ces  petits  cail- 
loux dont  est  garnie  la  membrane  interne  du 
gésier,  sa  cavité  en  contient  elle-même,  presque 
toujours , un  plus  ou  moins  grand  nombre  ; le 
choc  de  ces  corps  durs  soumis  avec  les  grains 
auxquels  ils  sont  mêlés , à l’action  stomacale  , 
peut  concourir  à leur  atténuation.  C’est  à cet 
usage  que  l’autruclie  destine  les  cailloux  , les 
morceaux  de  fer  qu’elle  avale  et  que  Valisnieri 
a rencontrés  dans  son  estomac.  Mais,  ce  n’est 
point  dans  ces  divisions  mécaniques,  dont  le 
gesier  est  chargé  au  défaut  des  organes  masti- 
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cateurs,  que  consiste  la  digestion  ; ramollis  et 
divisés  par  l’action  successive  du  jabot  et  du 
gosier,  les  alimens  passent  dans  le  duodénum, 
et  soumis  dans  cet  intestin  à l’action  des  sucs 
biliaires , ils  y éprouvent  les  cliangeinens  les 
plus  essentiels  à l’acte  digestif. 

La  structure  singulière  de  l’estomac  dans 
l’écrevisse  , ne  favorise  pas  davantage  l’hy- 
pothèse de  la  trituration.  Il  est,  dans  ce  crus- 
tacée,  pourvu  d’un  véritable  appareil  man- 
dibulaire  destiné  à la  trituration  des  alimens  $ 
en  outre,  l’on  y trouve  , dans  certains  temps  de 
l’année,  deux  concrétions  arrondies,  placées 
de  chaque  côté  , au-dessous  de  sa  membrane 
interne.  Ces  concrétions,  faussement  nommées 
yeux  d’écrevisse  , sont  formées  par  du  carbo- 
nate de  chaux,  mêlé  à une  petite  quantité  de 
matière  animale  gélatineuse  : elles  disparois- 
sent , lorsqu’après  la  chute  annuelle  de  la  co- 
quille , l’enveloppe  extérieure  , d’abord  mem- 
braneuse , se  solidifie  par  le  transport  à l’ex- 
térieur de  la  matière  calcaire  qui  les  c ons 
titue. 

L’énorme  diff  érence  qui  existe  entre  le  ventri- 
cule de  ces  animaux  et  celui  de  l’homme , devoit 
écarter  d’ailleurs  toute  idée  de  comparaison. 
S pall  anzani  a très-bien  vu  que  sous  le  rapport  de 
la  force  musculaire  de  ses  parois , les  animaux 
pouvoient  se  partager  en  trois  classes  , dont  la 
plus  nombreuse  étoit  composée  par  ceux  dont 
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l’estomac  presqu’entièrement  membraneux  , 
est  pourvu  d’une  tunique  musculaire , d’une 
épaisseur  très-peu  considérable.  Dans  cette 
classe  se  trouvent  placés , l’homme  , les  qua- 
drupèdes , les  oiseaux  de  proie , les  reptiles  et 
les  poissons.  Quelque  foible  que  soit  cette  tu- 
nique musculaire  dans  l’estomac  de  l’homme  , 
Pitcarn , abusant  du  calcul  , estime  sa  force 
à 12,951  livres,  il  fait  monter  à 2 9 celle 
du  diaphragme  et  des  muscles  du  bas-ventre, 
qui  agissent  sur  l’estomac , et  le  compriment 
dans  les  mouveinens  alternatifs  de  la  respi- 
ration : que  prouve  un  calcul  si  exagéré  , si  ce 
n’est,  comme  l’a  dit  Garat,  que  ce  vain  appa- 
reil d’axiomes , de  définitions , de  scholies  , de 
corollaires  , dont  on  a défiguré  plusieurs  ou- 
vrages qui  11e  sont  pas  de  géométrie , n’a  servi 
qu’à  retrancher  pour  ainsi  dire  des  notions  va- 
gues , confuses  et  fausses,  derrière  des  formes 
imposantes  et  respectées?  Il  suffit  d’introduire 
la  main  dans  l’abdomen  d’un  animal  vivant, 
et  le  doigt  dans  une  plaie  faite  à l’estomac , 
pour  reconnoître  que  la  force  avec  laquelle  ce 
viscère  agit  sur  les  matières  qu’il  contient , ne 
va  pas  au-delà  de  quelques  onces. 

XVIII.  Le  savant  et  laborieux  Haller  crut 
que  les  alimens  étoient  seulement  ramollis  et 
délayés  par  les  sucs  gastriques  ; cette  macé- 
ration étoit , selon  lui,  favorisée  et  accélérée 
par  la  chaleur  du  lieu , le  principe  de  putréfac- 
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tion , et  les  mouvemens  doux  rnaià  continuels 
dont  la  substance  alimentaire  est  agitée.  La 
macération  surmonte  à la  longue  la  force  de 
cohésion  des  matières  les  plus  solides  $ mais 
en  les  délayant,  elle  n’en  change  jamais  la 
nature.  Haller  s’appuyoit  des  expériences 
d’Albinus  sur  la  conversion  des  tissus  mein-* 
braneux  en  mucilage , au  moyen  d’une  macéra- 
tion prolongée.  ^ 

Dans  les  animaux  ruminans  , la  cavité  de 
l’estomac  est  divisée  en  quatre  parties  qui 
s’ouvrent  les  unes  dans  les  autres  , et  dont  les 
trois  premières  communiquent  avec  l’œso- 
phage. Descendus  dans  la panse  , qui  est  le 
premier  et  le  plus  vaste  de  ces  quatre  esto- 
macs , les  herbages  , imparfaitement  triturés 
par  les  organes  masticateurs  , dont  la  force 
est  peu  considérable  , y éprouvent  une  véri- 
table macération  , en  même  temps  qu’un  com- 
mencement de  fermentation  acide.  Les  con- 
tractions de  l’estomac  les  font  passer  , par 
petites  portions  , dans  le  bonnet , qui , moins 
grand,  mais  plus  musculaire  que  la  panse, 
se  roule  sur  lui -même  , enveloppe  de  muco- 
sités l’aliment  déjà  ramolli , et  en  forme  une 
boule  qui  remonte  dans  la  bouche  par  un  vé- 
ritable mouvement  antipéristaltique  de  l’œso- 
phage. Mâché  de  nouveau  par  l’animal  , qui 
semble  se  complaire  dans  cette  opération  , le 
bol  alimentaire  redescend  , par  l’œsophage  , 
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dans  le  troisième  estomac  , appelé  feuillet , 
à cause  des  replis  larges  et  multipliés  de  la 
membrane  qui  en  tapisse  l’intérieur  , puis 
passe  de  celui-ci  dans  la  caillette,  où  s’achève 
\ entablement  la  digestion  stomacale. Tel  est  le 
mécanisme  de  la  rumination  , fonction  propre 
aux  animaux  qui  ont  un  quadruple  estomac  ; 
ils  ne  l’exercent  point  dans  tous  les  temps  de 
leur  vie  : l’agneau  qui  suce  le  lait  de  sa  mère 
ne  rumine  point.  La  liqüeur  , à moitié  digé- 
rée , ne  traverse  ni  la  panse  , ni  le  bonnet , 
alors  inutiles  , mais  descend  de  suite  dans  le 
troisième  estomac.  Quelques  hommes  ont  of- 
fert l’exemple  d’une  sorte  de  rumination  ; le 
bol  alimentaire  , descendu  dans  l’esfomac , 
revenoit  peu  de  temps  après  dans  la  bouche 
pour  y subir  une  seconde  mastication  , et  y 
être  de  nouveau  pénétré  par  la  salive.  Conrad 
Peyer  a fait  de  ce  phénomène  morbifique  le 
sujet  d’une  Dissertation  qui  a pour  titre  : 
JMerycologia  , sive  de  Ruminantibus . 

Cette  quadruple  division  de  l’estoinac  , si 
favorable  à l’hypothèse  de  Haller  sur  la  di- 
gestion , ne  s’observe  que  chez  les  ruminans. 
Mais  quoique  les  animaux  soient  , pour  la 
plupart , comme  l’homme  , monogastriques  , 
c’est-à-dire  pourvus  d’un  seul  estomac  , ce 
viscère  présente  des  dispositions  différentes  , 
dont  les  plus  remarquables  sont  relatives  à la 
facilité  plus  ou  moins  grande  qu’ont  les  ali- 
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mens  pour  y prolonger  leur  séjour.  L’inser- 
tion de  l’œsophage  à l’estomac  est  d’autant 
plus  voisine  de  son  extrémité  gauche  , et  le 
grand  cul-de-sac  de  ce  viscère  a d’autant 
moins  d’ampleur,  cpie  les  animaux  se  nour- 
rissent plus  exclusivement  de  chairs , substan- 
ces éminemment  altérables  , et  qui  n’avoient 
pas  besoin  , pour  être  convenablement  digé- 
rées , de  séjourner  longtemps  dans  sa  cavité. 
Dans  les  quadrupèdes  herbivores  non  rumi- 
nans  , le  grand  cul-de-sac  forme  près  de  la 
moitié  , quelquefois  même  la  plus  grande  par- 
tie de  l’estomac  , l’œsophage  s’y  rendant  assez 
près  du  pylore.  Dans  quelques-uns  , comme 
le  cochon  , l’estomac  est  même  partagé  en 
deux  portions  par  un  rétrécissement  circu- 
laire. Les  alimens,  qui  tombent  dans  le  grand 
cul-de-sac  de  l’estomac  , peuvent  rester  pins 
longtemps  dans  ce  viscère  ; cette  portion  de 
sa  cavité  se  trouvant  hors  de  la  ligne  de  direc- 
tion que  suit  le  courant  alimentaire. 

XIX.  Histoire  du  suc  gastrique . L’esto- 
mac est  peut-être  , de  tous  les  organes  , celui 
qui , proportionnellement  à son  volume  , re- 
çoit le  plus  grand  nombre  de  vaisseaux.  Dans 
ses  parois,  inembrano-musculaires,  qui  ifont 
guère  plus  d’une  ligne  d’épaisseur  , l’on  voit 
se  distribuer  les  artères  coronaire  stomachi- 
que , toute  entière  destinée  pour  cet  organe  , 
la  pylorique  et* la  gastro-épiploïque  droite 
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brandies  de  l’hépatique  , les  vaisseaux  courts 
et  la  gastro-épiploïque  gauche  fournies  par 
l’artère  splénique.  La  plus  grande  partie  du 
sang  qui,  de  l’aorte  passe  au  tronc  cœliaque, 
va  donc  à l’estomac  ; car , si  des  trois  artères 
en  lesquelles  ce  tronc  se  divise  , la  coronaire 
stomachique  est  la  plus  petite  , les  artères  du 
foie  et  de  larate  envoient  à l’estomac  plusieurs 
branches  assez  considérables  avant  de  péné- 
trer dans  les  viscères  auxquels  elles  sont  spé- 
cialement destinées.  Il  suffit  de  remarquer 
cette  disproportion  excessive  entre  l’estomac 
et  la  quantité  de  sang  qui  s’y  porte  , pour  en 
conclure  que  ce  fluide  n’est  point  uniquement 
destiné  à la  nutrition  de  sa  substance  , mais 
bien  plutôt  à fournir  les  matériaux  d’une  se- 
crétion quelconque. 

Cette  secrétion  est  celle  des  sucs  gastriques 
dont  la  source  la  plus  abondante  se  trouve 
dans  l’exhalation  artérielle  qui  se  fait  à la  sur- 
face interne  de  l’estomac  ; elle  n’est  jamais 
plus  active  qu’au  moment  où  les  alimens  re- 
çus dans  sa  cavité , l'irritant  par  leur  pré- 
sence, le  transforment  en  un  centre  de  fluxion 
vers  lequel  les  humeurs  se  portent  de  tous 
côtés.  L’état  de  plénitude  de  ce  viscère  favo- 
rise cet  afflux  du  liquide  dans  les  vaisseaux 
dont  les  plicatures  s’effacent , dont  les  cour- 
bures se  redressent  par  l’extension  de  ses  pa- 
rois auparavant  affaissées.  Le$  artères  de  l’es- 
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tomac , de  la  rate  et  du  foie  leur  étant  fournies 
parle  même  tronc,  on  conçoit  aisément  que 
le  premier  étant  vide , peu, de  sang  arrive  dans 
sa  substance  contractée  , et  que  dans  cet  état 
de  vacuité  de  1* estomac  , la  rate  moins  com- 
primée et  le  foie  doivent  recevoir  davantage  , 
tandis  qu’ils  en  recevront  moins  lorsque  le 
ventricule  sera  rempli. 

Ce  suc  gastrique  , produit  de  l’exhalation 
artérielle,  se  mêle  aux  mucosités  que  versent 
les  cryptes  glanduleux  dont  la  membrane  in- 
terne de  l’estomac  est  garnie  ; ce  mélange  le 
rend  visqueux  et  filant  comme  la  salive  , avec 
laquelle  les  sucs  gastriques  ont , dans  l’homme, 
la  plus  grande  analogie.  Il  est  extrêmement 
difficile  de  l’obtenir  pur  pour  le  soumettre  à 
l’analyse  ; et  lors  même  qu’on  priveroit  l’es- 
tomac , par  une  longue  diète  , du  résidu  ali- 
mentaire qui  altéreroit  la  pureté  de  cette  hu- 
meur, on  ne  pourroit  empêcher  qu’il  ne  s’y 
mêlât  une  certaine  quantité  de  bile  liquide 
qui  reflue  toujours  par  l’ouverture  du  pylore, 
jaunit  la  surface  interne  de  l’estomac  au  voisi- 
nage de  cet  orifice, et  donne  une  certaine  amer- 
tume aux  sucs  gastriques.  11  est  difficile  de 
regarder  le  passage  de  labile,  du  duodénum 
dans  le  ventricule  , comme  un  phénomène 
morbifique  , il  s’effectue  durant  la  santé  la 
pius  parfaite  ;ce  qui  a fait  croire,  avec  raison, 
que  cette  petite  quantité  du  liquide  biliaire 
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étoit  un  stimulus  utile  pour  la  poche  stoma- 
cale. Cette  idée  acquiert  une  nouvelle  force 
par  l’observation  de  Vesale , qui  raconte  avoir 
vu  le  conduit  cholédoque  s’ouvrir  dans  l’esto- 
mac , sur  le  cadavre  d’un  forçat  qui  se  distin- 
guoit  par  une  extrême  voracité.  Elle  est  en- 
core confirmée  par  l’exemple  des  oiseaux  de 
proie  , du  brochet , etc.  qui  digèrent  très- 
facilement  et  très-vîte  , parce  que  l’insertion 
du  canal  cholédoque  dans  le  duodénum  étant 
très-voisine  du  pylore  , la  hile  remonte  aisé- 
ment dans  leur  estomac  et  s’y  trouve  toujours 
abondante. 

Pour  se  procurer  une  certaine  quantité  de 
suc  gastrique  , il  faut , ou  bien  ouvrir  un  ani- 
mal vivant,  qui  endure  la  faim  , ou  bien  faire 
avaler  de  petites  éponges  , enfilées  d’un  long 
fil  , à un  oiseau  de  proie  nocturne  , tel  qu’une 
chouette.  Quand  l’éponge  a séjourné  quelques 
instans , on  la  retire  imbibée  de  sucs  gastriques 
dont  sa  présence  a favorisé  la  secrétion. 

Le  suc  gastrique  n’est  ni  acide  ni  alkalin 
dans  l’état  naturel  ; il  ne  rougit  ni  ne  verdit 
- les  couleurs  bleues  végétales.  Sa  propriété  la 
plus  remarquable  est  l’activité  singulière  de 
sa  force  dissolvante  ; les  os  les  plus  durs  ne 
résistent  point  à son  action  5 il  agit  comme  un 
véritable  menstrue  sur  ceux  dont  se  nourrit 
le  chien  osteophage  , s’unit  à tout  ce  qu’ils 
contiennent  d’organisé  et  de  gélatineux  , les 
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réduit  à un  résidu  calcaire,  matière  de  ces 
concrétions  excrémentitielles , auxquelles  les 
anciens  chimistes  donnoient  le  nom  si  ridicule 
d 'album  graecum . L’énergie  dissolvante  du 
suc  gastrique  est  en  raison  inverse  de  la  force 
musculaire  des  parois  de  l’estomac  $ et  les 
animaux  chez  lesquels  les  parois  de  ce  vis- 
cère sont  très-minces  et  presque  entièrement 
membraneuses  , sont  ceux  chez  lesquels  il  a 
le  plus  de  force  et  d’activité.  Dans  la  classe 
nombreuse  des  zoophytes  , il  suffit  seul  à 
la  décomposition  des  alknens , toujours  plus 
prompte  quand  elle  est  favorisée  par  la  cha- 
leur de  l’atmosphère , comme  duTrembley  l’a 
vu  sur  les  polypes  qui , selon  cet  observateur, 
digèrent,  pendant  l’été,  en  douze  heures,  ce 
qu’ils  mettent  trois  jours  à digérer  durant  des 
temps  plus  froids.  Dans  les  actinies , dans  les 
holothuries  , ces  sucs  détruisent  jusqu’aux  co- 
quilles des  moules  qu’elles  avalent.  Qui  ne 
connoît  l’impression  particulière  que  pro- 
duisent les  huîtres  sur  l’organe  du  goût  , et 
la  propriété  dont  elles  jouissent  d’aiguiser 
l’appétit  ? Cette  sensation  dépend  bien  moins 
de  l’eau  salée  que  renferme  la  coquille  , que 
du  suc  gastrique  qui  effrite  , si  je  puis  parler 
ainsi  , la  surface  de  la  langue,  ramollit  son 
tissu  et  avive  sa  sensibilité.  Cet  aliment  mu- 
queux , porté  dans  l’estomac  , favorise  la  di- 
gestion des  alimens  qui  lui  succèdent  ; car  il 
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ne  nourrit  guère  par  lui-même , et  c’est  bien 
moins  un  aliment  qu’un  assaisonnement. 

Le  suc  gastrique  pénètre  non  seulement  les 
alimens  reçus  dans  l’estomac  et  les  dissout , il 
s’y  incorpore  , s’y  unit  encore  , se  combine 
intimement  avec  eux,  en  altère  profondément 
la  nature  et  en  change  la  composition. 

Les  sucs  gastriques  agissent  à leur  manière 
sur  les  alimens  soumis  à leur  action  , et  bien 
loin  d’y  introduire  un  germe  de  putréfaction, 
ils  arrêtent  et  corrigent  au  contraire  la  dégé- 
nérescence putride.  Cette  propriété  anti-sep- 
tique des  sucs  gastriques  a engagé  à en  arroser 
la  surface  de  certains  ulcères,  afin  de  hâter  leur 
guérison  ; et  les  expériences  tentées  à Genève 
et  en  Italie  ont  eu  , dit-on  , un  plein  succès. 
J’en  ai  fait  d’analogues  avec  la  salive  , que 
tout  porte  à regarder  comine  très  - semblable 
aux  sucs  gastriques  ; et  j’ai  vu  des  ulcères  an- 
ciens et  sordides  prendre  un  meilleur  aspect , 
les  chairs  s’aviver  par  l’impression  de  cette  li- 
queur irritante  , et  la  maladie  marcher  vers  une 
prompte  guérison.  Je  traite  actuellement  un 
ulcère  rebelle  , placé  sur  la  malléole  interne 
de  la  jambe  gauche  d’un  adulte.  L’ulcère  sau- 
poudré de  kina  , couvert  de  plumaceaux  im- 
bibés des  liqueurs  les  plus  détersives  , faisoit 
des  progrès  très  - lents  vers  un  état  meilleur  , 
lorsque  je  me  suis  avisé  de  l’arroser  chaque 
tnatiii  a\ec  ma  salive , dont  son  aspect  hideux 
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favorise  la  secrétion.  Depuis  lors  le  malade 
. éprouve  un  mieux  sensible  , et  son  ulcère  , 
réduit  aux  cinq  sixièmes  de  son  étendue  pri- 
mitive, t°uche  au  moment  d’une  entière  cica- 
trisation. 

Quelque  grande  que  soit  la  puissance  du  suc 
gastrique  pour  fondre  les  substances  alimen- 
taires , il  ne  tourne  point  contre  les  parois  do 
l’egtomac  cette  activité  dévorante.  Douées  de 
la  vie  , ces  parois  résistent  puissamment  à la 
dissolution.  Les  vers  lombrics  , si  tendres  et 
si  délicats , peuvent , par  la  même  raison  , y 
séjourner  sans  en  ressentir  la  moindre  atteinte; 
et  cette  force  de  résistance  vitale  est  telle  que 
le  polype  vomit  ses  bras  intacts  , lorsqu’il  lui 
arrive  de  les  avaler  avec  d’autres  aliinens  (1)  ; 
mais  lorsque  la  vie  a abandonné  l’estomac 
avec  les  autres  organes  , ses  parois  cèdent  à 
la  force  dissolvante  des  sucs  qu’il  peut  conte- 
nir , elles  se  ramollissent , se  détruisent  même 
en  partie  , s’il  faut  en  croire  Hunter  qui , sur 
un  homme  mort  du  dernier  supplice  , et  qui  , 
pour  une  somme  d’argent , avoit  observé  une 


(i)  On  avoit  pensé  qu’aucun  animal  ne  pouvoit  vivre  de 
«a  propre  chair,  et  l’on  expliquoit  ainsi  ce  phénomène  ; 
jnais  il  suffit  de  citer  l’exemple  des  peuples  antropophages 
et  des  espèces  carnassières  , dont  les  individus  se  dévorent 
eux-mèines , au  défaut  d’autre  proie , pour  voir  que  ce  n’en 
.fst  point  la  véritable  explication. 
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abstinence  sévère  , trouva  la  membrane  in- 
terne détruite  dans  plusieurs  points. 

Les  sucs  gastriques  peuvent  donc  agir  y 
même  après  la  mort,  et  dissoudre  les  aliinens 
introduits  dans  l’estomac  d’un  animal  auquel 
on  pratique  la  gastroraphie  , pourvu  que  cet 
animal  conserve  encore  un  peu  de  sa  chaleur 
vitale  ; ils  agissent  sur  des  substances  ani- 
males et  végétales  triturées  et  mises  dans  jm 
tube  ou  dans  une  câssolette  , sous  laquelle 
Spallanzani  entretenoit  une  douce  chaleur 
dans  ses  expériences  sur  les  digestions  artifi- 
cielles. N’assimilons  cependant  point  com- 
plètement cette  dissolution  des  alimens  par 
les  sucs  retirés  de  l’estomac , à ce  qui  se  passe 
dans  la  digestion  stomacale.  Tout  nous  prouve 
qu’il  ne  doit  point  être  considéré  comme  un 
vase  chimique  , dans  lequel  s’opère  un  mé- 
lange , d’où  résultent  de  nouvelles  combinai- 
sons. La  ligature  des  nerfs  de  la  huitième 
paire  , l’usage  des  narcotiques  et  de  l’opium  , 
une  méditation  profonde  , toute  affection  vive 
de  l’ame  , troublent  ou  suspendent  même  en- 
tièrement la  digestion  stomacale , qui  ne  peut 
se  passer  de  l’influence  nerveuse.  Mais  cette 
influence  ne  concourt  pas  directement  et  par 
elle-même  à la  digestion  stomacale  , elle  est 
seulement  relative  à la  secrétion  des  sucs  gas- 
triques , que  la  ligature  des  nerfs , l’action 
des  stupéfians,  ou  d’autres  causes,  peuvent 
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ralentir , dénaturer  , ou  même  arrêter  tout- 
à-fait. 

XX.  L’on  s’accorde  assez  généralement  au- 
jourd’hui pour  regarder  la  digestion  stoma- 
cale comme  une  dissolution  des  alimens  par 
le  suc  gastrique.  Ce  liquide  éminemment  dis- 
solvant , pénètre  de  toutes  parts  la  masse  ali- 
mentaire , en  écarté  , en  divise  les  molécules  , 
se  combine  avec  elle  , change  sa  composition 
intime  , et  lui  imprime  des  qualités  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu’elle  avoit  avant  ce  mélange. 
Si  l’on  rend  en  effet  une  gorgée  de  vin  ou  d’ali- 
niens  , quelques  minutes  après  l’avoir  prise, 
l’odeur,  la  saveur,  toutes  les  qualités  physiques 
et  chimiques  de  ces  substances  sont  tellement 
altérées  , qu’on  les  reconnoît  à peine  ; les  li- 
queurs* vineuses  , plus  ou  moins  aigries  , ne 
sont  plus  susceptibles  de  la  fermentation  spi- 
ritueuse.  L’énergie  de  la  force  dissolvante  du 
suc  gastrique,  peut-être  exagérée  par  quelques 
pi  lysiologistes , suffit  pour  dissoudre  et  réduire 
en  bouillie  les  os  les  plus  durs,  dont  certains 
animaux  se  nourrissent.  Il  est  très-probable 
que  sa  composition  chimique  est  variable  et 
différente  ; qu’ainsi  il  est  acide  , alkalin  ou  sa- 
vonneux , suivant  la  nature  des  alimens.  Quoi- 
que le  suc  gastrique  soit  l’agent  le  plus  puis- 
sant de  la  digestion  stomacale  , sa  force  dissol- 
vante a besoin  d’être  aidée  par  l’action  de  plu- 
sieurs causes  secondaires , comme  la  chaleur, 
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qui  semble  augmenter  et  se  concentrer  en  quel- 
que sorte  dans  la  région  de  l’épigastre,  tant 
que  dure  le  travail  stomachique  $ une  sorte  de 
fermentation  intestine,  qui  ne  doit  pas  être  ri- 
goureusement comparée  au  mouvement  par 
lequel  se  décomposent  les  substances  fermen- 
tescibles et  putréfiables  ; l’action  douce  et  pé- 
ristaltique des  fibres  musculaire?  de  l’estomac , 
qui  pressent  en  tous  sens  la  matière  alimen- 
taire , et  exercent  une  légère  trituration  , tan- 
dis que  les  humidités  gastriques  ramollissent, 
macèrent  les  alimens  avant  de  les  dissoudre. 
L’on  pourroit  donc  dire  que  le  procédé  de  la 
digestion  est  à-la-fois  chimique  , mécanique  et 
vital  ; alors  les  auteurs  des  théories  proposées, 
pour  en  expliquer  le  mécanisme  , ne  se  sont 
trompés  qu’en  attribuant  à une  cause  ünique, 
comme  la  chaleur,  la  fermentation,  la  putré- 
faction , la  trituration  , la  macération,  les  sucs 
gastriques  ,'  ce  qui. est  le  résultat  du  concours 
de  toutes  ces  causes  réunies. 

Les  alimens  font  dans  l’estomac  un  séjour 
plus  ou  moins  long , suivant  que  par  leur  na- 
ture , ils  se  prêtent  plus  ou  moins  facilement 
aux  mutations  qu’ils  doivent  subir.  Gosse  de 
Genève , a expérimenté  sur  lui-même  , que  la 
fibre  animale  et  végétale  , l’albumine  concrète, 
les  parties  blanches  et  tendineuses,  les  pâtes 
pétries  avec  des  alimens  gras  et  butyreux,  les 
substances  non  fermentées  ou  peu  fermentes- 
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cibles  , restent  plus  longtemps  dans  l’estomac, 
résistent  davantage  aux  sucs  gastriques  que 
les  parties  gélatineuses  des  végétaux  et  des 
animaux,  le  pain  fermenté  , etc.  $ que  ces  der- 
nières substances  n’exigeoient  qu’une  heure 
pour  leur  dissolution  complète , tandis  que 
celle  des  premières , étoit  à peine  achevée  au 
bout  de  plusieurs  heures. 

XXI.  L’observation  suivante  jette  , ce  me 
semble  , quelques  lumières  sur  le  mécanisme 
et  l'importance  de  la  digestion  stomacale  ; elle 
a pour  sujet,  une  femme  que  j’ai  pu  souvent 
examiner  à l’Hôpital  de  la  Charité  de  Paris , 
dans  les  salles  de  clinique  du  professeur  Corvi- 
sart , où  elle  est  morte  le  9 nivôse  an  dix  , après 
six  mois  de  séjour. 

Une  ouverture  fistuleuse  ovalaire , longue 
de  dix-huit  lignes , et  large  de  plus  d’un  pouce, 
située  au  bas  de  la  poitrine , à la  partie  supé- 
rieure et  gauche  de  la  région  épigastrique  , 
permettoit  de  voir  l’intérieur  de  l’estomac,  qui, 
vide  d’alimens,  paroissoit  d’un  rouge  vermeil , 
enduit  de  mucosités  , hérissé  de  rides  ou  de  re- 
plis élevés  de  cinq  à six  iignes  , et  de  distin- 
guer les  ondulations  vermiculaires  qui  agi- 
toient  ces  replis , et  toutes  les  parties  de  l’or- 
gane accessibles  à la  vue.  La  malade  âgée  alors 
de  quarante-sept  ans,  portoit  cette  fistule  de- 
puis sa  trente-huitième  année.  Dix-huit  ans  au- 
paravant elle  étoit  tombée  sur  le  seuil  d’une 
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porte  , le  coup  avoitporté  sur  l'épigastre  $ l’en- 
droit frappé  resta  douloureux  et  la  malade 
dès-lors  ne  put  se  tenir  et  marcher  que  cour- 
bée en  avant  et  sur  le  côté  gauche  $ à la  fin 
de  ce  long  intervalle  , une  tumeur  phlegmo- 
neuse,  oblongue , se  manifesta  sur  le  point 
lésé  : au  milieu  des  nausées  et  des  vomissemens 
qui  survinrent,  cette  tumeur  s’abcéda,  et  par 
la  plaie  qui  résulta  de  sa  rupture,  s’échap- 
pèrent deux  pintes  de  liquide  aqueux,  que  la 
malade  venoit  de  boire  pour  se  procurer  quel- 
que soulagement.  Depuis  lors  lafistule,  qui  d’a- 
bord eût  à peine  admis  le  bout  du  petit  doigt  , 
s’élargit  chaque  jour  j elle  donnoit  seulement 
issue  aux  boissons  , mais  , au  huitième  mois , 
les  alimens  eux-mêmes  commencèrent  à passer 
et  continuèrent  ainsi  jusqu’à  la  mort.  A son  en- 
trée dans  l’Hospice , elle  mangeoit  autant  que 
trois  femmes, du  même  âge,  rendoit  par  jour 
une  pinte  d’urine,  et  n’alloit  à la  selle  qu’une 
seule  fois  tous  les  trois  jours.  Les  matières  fé- 
cales étoient  jaunâtres  , sèches  , arrondies  , et 
pesoient  plus  d’une  livre.  Le  pouls  étoit  à-la- 
fois  foible  et  d’une  lenteur  extrême,  puisqu’on 
ne  comptoit  guère  plus  de  quarante  - cinq  à 
quarante-six  pulsations  par  minute  : trois  ou 
quatre  heures  après  les  repas  , un  besoin  irré- 
sistible biforçoit  d’enlever  la  charpie  etles  com- 
presses dont  elle  couvroit  sa  fistule  , et  de  don- 
ner issue  aux  alimens  que  l’estomac  pouvoit 
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contenir.  Ils  sortoient  promptement,  et  l’on 
voyoit  en  même  temps  clés  gaz  s’échapper  avec 
bruit  et  en  plus  ou  moins  grande  quantité.  Les 
alimens  rendus  de  cette  manière  exhaloient 
une  odeur  fade , n’avoierit  rien  d’acide  ni  d’al- 
kalin  ; car  la  pâte  chymeuse  et  grisâtre  en  la- 
quelle ils  étaient  réduits , étendue  d’une  cer- 
taine quantité  d’eau  distillée,  n’altéroit  point 
les  couleurs  bleues  végétales  :.il  s’enfalloit  de 
beaucoup  que  la  digestion  des  substances  ali- 
mentaires fût  toujours  complète  ; quelquefois 
cependant  on  n’y  reconnoissoit  pas  l’odeur  du 
vin  , et  la  totalité  du  pain  formoit  une  matière 
visqueuse,  molle,  épaisse,  assez  semblable  à 
de  la  fibrine  nouvellement  précipitée  de  l’acide 
acéteux  , et  nageoit  dans  un  liquide  filant  de 
la  couleur  du  bouillon  ordinaire. 

Il  résulte  des  expériences  faites  à l’Ecole 
de  Médecine  sur  ces  alimens  à demi  digérés  , 
etsurles  mêmes  alimens  avant  leur  entrée  dans 
l’estomac,  que  les  changemens  qu’ils  y éprou- 
vent durant  leur  séjour,  se  réduisent  à l’aug- 
mentation de  la  gélatine , à la  formation  d’une 
matière  qui  a l’apparence  de  Ik  fibrine  sans  en 
avoir  toutes  les  propriétés,  et  à une  propor- 
tion plus  considérable  de  muriate  et  de  phos- 
phate de  soude , ainsi  que  de  phosphate  de 
chaux. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  vidé  son  estomac , 
qu’elle  lavoit  ensuite  en  y faisant  passer  une 
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pinte  d’infusion  de  camomille  , que  la  malade 
pouvoit  se- livrer  au  sommeil.  Le  matin,  on 
voyoit  dans  l’estomac  vide  une  petite  quantité 
de  liquide  filant  et  mousseux , analogue  à la  sa- 
live \ il  ne  rougissoit  ni  ne  verdissoit  les  cou- 
leurs bleues  végétales,  n’étoit  point  homogène, 
mais  présentoit  des  parties  plus  consistantes 
mêlées  à la  partie  liquide , et  même  des  flocons 
albumineux  entièrement  opaques.  Les  expé- 
riences faites  sur  ce  liquide  , qu’on  peut  regar- 
der comme  du  suc  gastrique  , l’ont  montré  fort 
analogue  à la  salive , qui  cependant  est  un  peu 
plus  putréfiable  que  lui. 

Le  mouvement  vermîculaire , au  moyen  du- 
quel l’estomac  se  dé barr assoit  des  matières 
contenues  dans  sa  cavité,  se  faisoit  dans  deux- 
directions  non  point  opposées,  mais  différen- 
tes , et  telles  que  l’une  poussoit  les  alimens  vers 
l’ouverture  fistuleuse  , tandis  que  l’autre  les 
chassoit  du  côté  du  pylore , qui  livroit  passage 
à la  plus  petite  quantité. 

A l’ouverture  du  cadavre , on  trouva  que  la 
fistule  s’étendoit  du  cartilage  de  la  septième 
côte  gauche,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’extrémité 
osseuse  de  la  dixième  ; ses  bords  étoientarron- 
dis,  épais  de  trois  à quatre  lignes,  la  peau  les 
recouvroit  d’une  pellicule  rouge  et  humide, 
semblable  à celle  des  lèvres.  La  membrane  pé- 
ritonéale de  l’estomac  avoit  contracté  une  ad- 
hérence si  intime  avec  le  péritoine  qui  tapis- 
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soit  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen  autour  de 
l’ouverture,  qu’on  n’apercevoit  aucune  trace 
d’union  ; l’ouverture  étoit  à la  face  antérieure 
de  l’estomac,  à l’union  des  deux  tiers  gauches 
avec  le  tiers  droit  de  ce  viscère,  c’est-à-dire 
à huit  travers  de  doigt  de  sa  grosse  extrémité, 
et  à quatre  seulement  du  pylore.  Elle  s’éten- 
doitde  la  petite  àlagrande  courbure.  C’étoit, 
au  reste  , la  seule  lésion  organique  que  pré- 
sentât ce  viscère. 

On  ne  doit  point  taire  que  depuis  plusieurs 
années  la  malade  maigre  et  comme  ématiée  , 
traînoit  une  vie  foible  et  languissante  que  ter- 
mina une  diarrhée  colliquative  ; elle  sein- 
bloit  ne  vivre  qu’à  la  faveur  de  la  petite  quan- 
tité d’alimens  qui , passant  par  le  pylore  dans 
le  duodénum  , alloit  y recevoir  l’influence  des 
sucs  biliaires , dont  l’action  sur  la  pâte  chy- 
raeuse,  est,  comme  nous  le  dirons  bientôt , ab- 
solument essentielle  à la  séparation  de  sa  partie 
nutritive.  Ce  n’est  pas  que  , pendant  ce  séjour 
des  alimens  dans  l'estomac  , les  lymphatiques 
de  ce  viscère  ne  pussent  se  charger  d’une  cer- 
taine quantité  de  particules  nutritives  , mais, 
cette  petite  proportion  d’un  aliment  toujours 
imparfait,  servoit  infiniment  peu  à 1 a nutrition  ; 
et  sous  ce  rapport,  lamalade  étoit  danslemême 
cas  que  ceux  qui , tourmentés  par  une  obstruc- 
tion du  pylore  , rejettent  par  le  vomissement  , 
la  plus  grande  partie  des  substances  alimen- 
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taires , lorsque  la  digestion  stomacale  étant 
achevée , cette  ouverture  rétrécie  ne  peut  leur 
livrer  passage. 

XXII.  Pendant  que  la  dissolution  des  aliinens 
s’opère  , les  deux  orifices  de  l’estomac  restent 
exactement  fermés  ; aucun  gaz  dégagé  des  ali- 
mens,  ne  remonte  par  l’œsophage,  hors  les  cas 
de  mauvaise  digestion.  De  légers  frissons  se 
font  sentir,  le  pouls  devient  plus  vite  et  plus 
serré  3 les  forces  de  la  vie  paroissent  abandon- 
ner les  organes  pour  se  porter  vers  celui  qui 
est  le  siège  du  travail  digestif.  Bientôt  les  pa- 
rois de  l’estomac  entrent  en  action  3 ses  fibres 
circulaires  se  contractent  dans  divers  points 
de  son  étendue  3 ces  oscillations  péristaltiques, 
d’abord  vagues  et  incertaines  , s’établissent 
avec  plus  de  régularité , et  se  dirigent  de  haut 
en  bas , et  de  gauche  à droite  , c’est-à-dire  de 
l’ouverture  œsophagienne  , vers  l’ orifice  pylo- 
rique  3 en  outre  , ses  fibres  longitudinales  le 
raccourcissent  dans  le  sens  de  son  plus  grand 
diamètre , et  rapprochent  ainsi  ses  deux  ou- 
vertures. Dans  ces  divers  mouvemens  , l’esto- 
mac se  redresse  sur  le  pylore,  et  l’angle  qu’il 
forme  par  sa  rencontre  avec  le  duodénum.,  se 
trouve  presque  complètement  effacé  3 ce  qui 
rend  la  sortie  des  aliinens  plus  facile.  On  a re- 
marqué que  la  digestion  se  fait  mieux,  pen- 
dant le  sommeil , lorsqu’on  repose  s\jr  le  côté 
droit , que  lorsqu’on  se  couche  sur  le  côté  op- 
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posé  , et  on  a attribué  cette  différence  à la  com- 
pression que  le  foie  peut  exercer  surl’estomac. 
Elle  est  bien  plutôt  due  à ce  que  , dans  le  cou- 
cher sur  le  côté  droit,  le  passage  des  aliinens 
est  favorisé  par  leur  propre  pesanteur;  la  po- 
sition de  l’estomac  naturellement  oblique  de 
gauche  à droite  , le  devenant  plus  encore  par 
les  changemens  que  la  présence  des  aliinens  y 
apporte. 

XXIII.  Usages  du  pylore.  L’ouverture  py- 
lorique  est  garnie  d’un  anneau  musculeux  re- 
couvert par  une  duplicature  de  la  membrane 
muqueuse,  Cette  espèce  de  sphincter  la  tient 
exactement  fermée  pendant  le  temps  de  la  di- 
gestion stomacale  , et  refuse  le  passage  aux  alj,- 
mens  qui  n’ont  point  encore  subi  une  assez 
profonde  altération.  Doué  d’une  sensibilité 
particulière  et  très  - délicate  , le  pylore  peut 
être  regardé  comme  une  espèce  de  sentinelle 
vigilante  qui  empêche  que  rien  ne  passe  dans 
le  conduit  intestinal , quin’ait  éprouvé  les  chan- 
gemens convenables.  Plusieurs  auteurs,  cités 
par  Haller,  ont  très-bien  vu  que  les  aliinens  ne 
sortent  point  de  l’estomac  dans  l’ordre  suivant 
lequel  iis  y sont  entrés , mais  dans  celui  de 
leur  digestibilité  plus  ou  moins  prompte  et 
facile. 

On  pourroit  dire  qu’il  se  fait  un  véritable 
triage  des  aliinens  dans  l’estomac.  Ceux  dont 
la  dissolution  a été  la  plus  prompte , sont  diri- 
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gés  vers  le  pylore  , qui  leur  livre  passage  , et 
repousse  au  contraire  ceux  qui , n’étant  pas 
assez  digérés,' ne  l’affectent  pas  convenable- 
ment. On  objectera  peut-être  contre  ce  tact  dé- 
licat ([ue  nous  attribuons  au  pylore  , sentiment 
exquis , par  lequel  il  exerce  une  espèce  de  choix 
sur  les  alirnens  qui  le  traversent , le  passage  des 
pièces  de  monnoie  ou  d’autres  corps  étrangers 
indigestibles.  Mais  ces  substances , qui  toutes 
séjournent  plus  ou  moins  longtemps  dans  l’es- 
tomac avant  de  passer  dans  les  intestins , se 
présentent,  à plusieurs  reprises,  à l’orifice  pylo- 
rique  , et  ne  le  traversent  qu’après  l’avoir  ac- 
coutumé à leur  contact.  Il  en  est  du  système 
gastrique  comme  d’une  glande  secrétoire,  et  de 
même  que  les  racines  des  conduits  excréteurs 
douées  d’une  espèce  de  sensibilité  élective  , 
ne  reçoivent  la  liqueur  secrétée  que  lorsqu’elle 
a subi  les  préparations  convenables  dans  le 
parenchyme  glandulaire  ; de  même,  le  pylore 
n’admet  les  alirnens , etlne  les  laisse  passer  dans 
les  intestins , qui  peuvent  être  regardés  comme 
les  conduits  excréteurs  de  l’estoinac  , qu’après 
qu’ils  ont  été  suffisamment  élaborés  par  l’ac- 
tion de  cet  organe. 

XXIV.  A mesure  que  l’estomac  se  vide,  le 
spasme  de  la  peau  cesse  ; aux  frissonnemens 
succède  une  douce  chaleur  ; le  pouls  se  déve- 
loppe ets’élève  ; la  quantité  de  la  transpiration 
in  sensible  au  gmente . L a digestion  produit  donc 
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un.  mouvement  général  analogue  à un  accès  fé- 
brile ; et  cette  lièvre  digestive,  déjà  signalée 
par  les  anciens  , est  surtout  facile  à observer 
chez  les  femmes  douées  d’une  scande  sensibi- 
lité. On  ne  peut  rien  établir  de  positif  sur  la 
durée  de  la  digestion  stomacale.  Les  alimens 
sortent  plus  ou  moins  vite  de  l’estomac,  sui- 
vant que,  par  leur  nature,  ils  opposent  une 
résistance  plus  ou  moins  grande  aux  puissan- 
ces qui  tendent  à les  dissoudre  ; suivant  en- 
core que  l’estomac  jouit  de  plus  ou^noins  de 
force  et  de  vigueur , et  que  les  sucs  gastri- 
ques sont  doués  d’une  activité  plus  ou  moins 
marquée.  On  peut  néanmoins  assigner  trois 
à quatre  heures  comme  le  terme  moyen  de  la 
durée  de  leur  séjour.  Il  est  important  de  con- 
noître  en  combien  de  temps  s’accomplit  la  di- 
gestion stomacale  , afin  de  ne  pas  la  troubler 
parles  bains, .les  saignées,  etc. , qui  appelle- 
roient  vers  d’autres  organes  les  forces  dont 
la  concentration  sur  l’estomac  est  utile  à la  di- 
gestion alimentaire. 

O 

Si , comme  il  n’est  pas  permis  d’en  douter  , 
l’estomac  entraîne  dans  son  action  tous  les 
organes  de  l’économie  ; s’il  appelle  , en  quel- 
que sorte  , à son  aide  le  système  entier  des 
forces  vitales  ; si  cette  espèce  de  dérivation  est 
d’autant  plus  marquée  que  l’organisation  est 
plus  délicate  , la  sensibilité  plus  vive  , la  sus- 
ceptibilité plus  grande  , on  voit  combien  il  es!» 
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utile  d’imposer  une  diète  sévère  dans  les  ma- 
ladies aiguës  et  dans  tous  les  cas  où  la  nature 
est  occupée  à un  travail  organique  qu’une 
irritation  un*peu  vive  ne  manqueroit  pas  de 
déranger  ou  d’interrompre.  Ceux  qui  exercent 
l’art  de  guérir  dans  les  grands  hôpitaux,  savent 
à combien  de  malades  les  indigestions  sont 
funestes.  J’en  ai  vu  plusieurs,  portant  des  ul- 
cères d’une  grande  étendue  ; la  suppuration 
étoit  abondante  et  de  bonne  nature  , les  chairs 
vermeilles  , et  tout  proinettoit  une  heureuse 
issue  , lorsque  des  parens  indiscrets  leur  ap- 
portent, en  cachette,  des  aliinens  plus  ou  moins 
indigestes  , dont  ils  se  gorgent,  malgré  la  sur- 
veillance la  plus  active. L’estomac,  accoutumé 
à un  régime  doux  et  modéré , tout  à coup  sur- 
chargé d’alimens , est  transformé  en  un  centre 
de  fluxion  vers  lequel  les  sucs  et  les  humeurs 
se  dirigent  ; l’irritation  qui  s’y  établit  devient 
supérieure  à celle  qui  existe  dans  la  surface 
ulcérée  ; celle-ci  cesse  de  se  couvrir  de  pus  , 
les  bourgeons  charnus  s’affaissent , une  op- 
pression extrême  se  manifeste,  à la  difficulté 
de  respirer  se  joint  une  douleur  de  côté  pun- 
gitive  , la  douleur  , sympathiquement  res- 
sentie dans  le  poumon  , rend  cet  organe  le 
siège  d’une  congestion  inflammatoire  et  puru- 
lente, le  râle  survient  et  les  malades  meurent 
suffoqués  au  bout  de  deux  ou  trois  jours, 
quelquefois  même  après  vingt-quatre  heures  ; 
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et  cette  terminaison  funeste  est  surtout  accé- 
lérée lorsque,  'comme  j’en  ai  été  souvent  té- 
moin , l’on  applique  un  vésicatoire  sur  le  point 
douloureux  , au  lieu  d’en  couvrir  la  surface 
ulcérée. 

On  s’étonnera  peut-être  que  dans  l’accident 
dont  on  vient  de  parler  , ce  soit  le  poumon  et 
non  pas  l’estomac  lui-même  qui  devienne  le 
siège  de  la  congestion  et  de  la  douleur  ; mais  , 
outre  que  le  poumon  est  l’organe  du  corps 
le  plus  perméable  , le  plus  foible  , celui  qui  se 
prête  le  plus  facilement  aux  mouvemens  flu- 
xionnaires  (i)  ; une  foule  d’exemples  prouve 
quelle  étroite  sympathie  l’unit  à l’estomac. 
Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  les  pleurésies 
et  péripneuinonies  bilieuses  , ces  douleurs  ai- 
guës du  côté,  que,  depuis  Stoll,  les  médecins 
combattent  si  heureusement  ayec  les  vomi- 
tifs. La  rapidité  avec  laquelle  leurs  symptômes 
se  dissipent  par  l’évacuation  des  matières  sa- 
burrales  dont  l’estomac  se  trouve  embarrassé , 
démontre  évidemment  que  ces  maladies  sym- 
pathiques ne  sont  point  dues  au  transport  de 


— 


(i)  De  tous  les  organes  , il  est  celui  qui  présente  le  plus 
tle  lésions  organiques  , et  ceux  qui  ont  ouvert  beaucoup  de 
cadavres,  ont  pu  voir  combien  il  est  rare  de  trouver  des 
poumons  parfaitement  sains  chez  les  hommes  adultes  et 
çhe?  les  vieillards. 
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la  bile  sur  le  poumon  , qu’elles  ne  consistent 
pas  non  plus  dans  l’existence  simultanée  d’une 
affection  gastrique  et  de  l’état  inflammatoire 
de  la  plèvre  ou  du  poumon  ; mais  que  ce  sont 
de  simples  affections  gastriques  dans  lesquelles 
le  poumon  est  en  même  temps  le  siège  d’une 
douleur  sympathique. 

L’action  des  parois  de  l’estoinac  ne  cesse 
que  lorsque  ce  viscère  est  complètement  dé- 
barrassé des  alimens  qui  remplissoient  sa  ca- 
vité. Le  suc  gastrique  , dont  aucun  stimulant 
ne  provoque  la  secrétion  , cesse  alors  d’être 
versé  en  aussi  grande  quantité  par  ses  artères, 
et  les  parois  , qui  se  mettent  en  contact , sont 
principalement  lubréfiées  par  les  mucosités 
que  secrète  abondamment  la  tunique  inté- 
rieure. 

Quelquefois  l’action  des  fibres  musculaires 
de  l’estomac  est  totalement  intervertie  , elles 
se  contractent  du  pylore  vers  le  cardia  , et -ce 
mouvement  antipéristaltique  , dans  lequel  les 
contractions  s’opèrent  avec  plus  de  force,  de 
rapidité  , et  d’une  manière  vraiment  convul- 
sive , produit  le  vomissement.  Alors  l’action 
des  muscles  abdominaux  se  joint  à celle  de 
l’estomac  5 les  viscères  sont  repoussés  en  haut 
et  en  arrière  par  la  contraction  des  muscles 
larges  de  l’abdomen  , le  diaphragme  remonte 
vers  la  poitrine.  S’il  s’abaissoit  en  se  contrac- 
tant , l’œsophage  qui  passe  dans  l’intervalle 
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de  ses  deux  piliers  , se  trouveroit  comprimé  , 
et  la  sortie  des  matières  alimentaires  par  l'ori- 
fice cardiaque  , ne  pourroit  avoir  lieu.  Aussi 
observe-t-on  que  ce  n’est  que  pendant  l’expi- 
ration que  les  matières  peuvent  passer  de  l’es- 
tomac dans  l’œsophage.  Le  vomissement  peut 
dépendre  de  l’obstruction  du  pylore,  de  l’im- 
pression trop  irritante  d’une  substance  quel- 
conque sur  les  parois  de  l’estomac  ; il  peut 
encore  être  l’effet  de  l’irritation  d’un  autre  or- 
gane avec  lequel  l’estomac  sympathise , etc. 

XXV.  LDe  La  digestion  dans  Le  duodénum. 
Les  alimens , en  sortant  de  l’estomac  , passent 
dans  le  duodénum  , et  y éprouvent  de  nou- 
veaux changemens  , aussi  essentiels  que  ceux 
que  leur  a imprimés  la  digestion  stomacale. 
On  pourroit  même  dire  que  l’essence  de  la  di- 
gestion , son  but  principal , étant  la  séparation 
de  l’aliment  en  deux  parties  , l’une  excrémen- 
• titielle  , et  l’autre  chyleuse  ou  nutritive , le 
duodénum , dans  lequel  cette  séparation  s’o- 
père , en  est  le  principal  organe.  En  effet , avec 
quelqu’attention  qu’on  examine  le  chyme  gri- 
sâtre qui  sort  de  l’estomac , on  n’y  voit  qu’une 
pâte  mucide  , homogène  j et  dans  plus  de  cent 
animaux  vivans  que  j’ai  ouverts  pendant  la 
digestion  , je  n’ai  jamais  vu  les  lymphatiques 
de  l’estoinac  remplis  , comme  ceux  des  intes- 
tins , d’un  véritable  chyle. 

Le  duodénum  peut  être  considéré  comme 
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mi  second  estomac  , bien  distinct  des  autre? 
intestins  grêles  , par  sa  position  hors  du  péri- 
toine , son  ampleur , sa  facile  dilatabilité  , la 
grandeur  et  la  fixité  de  ses  courbures , le  grand 
nombre  de  valvules  conniventes  dont  son  in- 
térieur est  garni  , la  quantité  prodigieuse  de 
vaisseaux  chyleux  qui  en  naissent,  et  surtout 
parce  que  c’est  dans  sa  cavité  que  sont  versés 
les  sucs  biliaire  et  pancréatique.  Si  l’on  fait 
quelque  attention  à la  disposition  du  duo- 
dénum , aux  particularités  de  sa  structure  , 
on  voit  bientôt  que  tout , dans  cet  intestin  , 
doit  ralentir  le  cours  de  la  matière  alimen- 
taire , et  prolonger  son  séjour  , afin  qu’elle 
reste  plus  longtemps  soumise  à l’action  de  ces 
liqueurs. 

Le  duodénum  est  en  effet  presque  entière-^ 
ment  hors  du  péritoine  , membrane  séreuse 
qui , comme  toutes  celles  qui  tapissent  l’inté- 
rieur des  grandes  cavités  , et  se  réfléchissent 
sur  les  viscères  qui  y sont  contenus  , en  leur 
fournissant  des  enveloppes  extérieures  , est 
très-peu  extensible  , et  11e  paroît  s’étendre , 
quand  ces  viscères  se  dilatent , que  par  le  dé- 
doublement de  ses  nombreuses  duplicatures. 
Fixé  par  un  tissu  cellulaire  assez  peu  serré 
contre  la  paroi  postérieure  de  l’abdomen  , le 
duodénum  peut  se  dilater  au  point  d’égaler 
l’ estomac  en  grosseur  , comme  on  le  voit  assez 
souvent  dans  les  ouvertures  des  cadavres  ; les 
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Courbures  qu’il  décrit , tiennent  aux  organes 
voisins , et  paroissent  presque  invariablement 
fixées  : enfin  de  nombreuses  valvules  hérissent 
son  intérieur , augmentent  les  frottemens  , en 
même  temps  que  , donnant  plus  d’étendue  à 
sa  surface  , elles  font  qu’il  en  peut  naître  un 
nombre  considérable  de  vaisseaux  lympha- 
tiques destinés  à pomper  le  chyle , séparé  dans 
le  duodénum  de  la  partie  excrémentitielle  des 
alimens  , par  l’action  des  sucs  qu’y  versent  les 
conduits  réunis  du  foie  et  du  pancréas. 

XXVI.  De  la  bile  et  des  organes  qui  ser- 
vent à sa  secrétion . La  bile  est  un  liquide  vis- 
queux, amer , jaunâtre , contenant  une  grande 
quantité  d’eau,  de  l’albumine,  cause  de  sa  vis- 
cosité, une  huile  à laquelle  est  unie  le  principe 
colorant  amer , de  la  soude  , à laquelle  la  bile 
doit  la  propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues 
végétales  , des  phosphates , des  carbonates  , 
des  muriates  de  soude  , des  phosphates  de 
chaux  et  d’ammoniaque  ; et  enfin  , suivant 
quelques-uns , de  l’oxide  de  fer , et  une  espèce 
de  corps  sucré  analogue  au  sucre  de  lait.  Le 
liquide  biliaire  regardé  par  les  anciens  comme 
un  savon  animal  propre  à opérer  un  mélange 
plus  intime  de  la  matière  alimentaire  en  com- 
binant ses  parties  aqueuses  avec  ce  qu’elle 
contient  de  gras  et  d’oléagineux , est  donc  très- 
composé  ; il  est  à la  fois  aqueux  , albumineux, 
huileux , alkalin  et  salé.  Le  foie  qui  le  secrète , 
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ost  un  viscère  très-volumineux  placé  à la  par- 
tie supérieure  de  l’abdomen  , et  principale- 
ment fixé  dans  la  place  qu’il  occupe  , par  son 
adhérence  au  diaphragme  , dont  il  suit  tous 
les  mouvemens. 

L’artère  hépatique  que  la  cœliaque  envoie 
au  foie  , ne  lui  fournit  que  le  sang  destiné  à sa 
nutrition  , les  matériaux  du  liquide  qu’il  pré- 
pare , sont  contenus  dans  le  sang  de  la  veine 
porte. 

Cette  opinion  sur  les  usages  de  l’artère  hé- 
patique , que  j’adopte  avec  Haller  , ne  peut 
être  établie  sur  les  expériences  de  ceux  qui 
prétendent  avoir  vu  la  secrétion  de  la  bile 
continuer  après  sa  ligature.  Outre  que  la  po- 
sition de  ce  vaisseau  rend  cette  opération  pres- 
que inexécutable,  ce  qui  me  fait  douter,  avec 
raison  , qu’elle  ait  jamais  été  pratiquée  ; si  l’on 
intercepte  le  cours  du  sang  artériel  qui  se  porte 
au  foie  , ce  viscère  , même  en  admettant  l’hy- 
pothèse reçue  , doit  être  privé  de  nourriture 
et  d’action  ; et  c’est  en  vain  que  la  veine  porte 
lui  fourniroit  un  sang  sur  lequel  il  11e  pourroit 
exercer  aucune  influence.  O11  voit , à la  vérité , 
la  secrétion  de  la  bile  s’arrêter  après  la  liga- 
ture de  cette  veine,  bien  plus  facile  que  celle 
de  l’artère  $ mais  les  animaux  survivent  trop 
peu#dc  temps  à cette  expérience  qui  suspend 
la  circulation  du  sang  veineux  abdominal , 
pour  qu’on  puisse  en  tirer  quelques  résultats 
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qui  paroissent  conciuans.  C’est  donc  surtout 
sur  des  preuves  tirées  de  l’analogie , que  re- 
pose l’hypothèse  généralement  admise  sur  Je 
mode  de  secrétion  du  liquide  biliaire.  L’artère 
hépatique  , singulièrement  diminuée  par  les 
branches  qu’elle  a fournies  en  se  portant  vers 
le  foie  , est  à cet  organe  ce  que  les  artères 
bronchiales  sont  aux  poumons  ; et  l’on  peut 
également  comparer  les  rameaux  de  la  veine 
porte  , répandus  dans  sa  substance  , au  sys- 
tème des  vaisseaux  ptdinonaires.  Avouons 
toutefois  que  le  volume  énorme  du  foie  , son 
existence  dans  le  plus  grand  nombre  des  ani- 
maux , et  la  quantité  du  sang  qui  y arrive  par 
la  veine  porte  , comparés  à la  petite  quantité 
de  bile  qu’il  en  sépare  , porte  à croire  que  le 
sang  qu’y  envoient  tous  les  autres  organes  de  la 
digestion  , y éprouve  des  changemens  sur  les- 
quels la  science  ne  possède  encore  aucune 
donnée  positive  , quoique  les  chimistes  assu- 
rent q ne  le  foie  est , en  quelque  sorte , l’organe 
supplémentaire  du  poumon , et  qu’il  concourt 
à débarrasser  le  sang  de  son  hydrogène  et  de 
son  carbone. 

On  donne  le  nom  de  veine  porte  à un  sys- 
tème veineux  particulier  renfermé  dans  la  ca- 
vité abdominale  , et  formé  de  la  manière  sui- 
vante. Les  veines  qui  rapportent  le  sang  de  la 
rate  et  du  pancréas  , de  l’estomac  et  du  con- 
duit intestinal , se  réunissent  pour  former  un 
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tronc  très-gros,  qui  monte  vers  la  face  con- 
cave clu  foie,  et  s’y  divise  en  deux  branches. 
Celles  - ci  se  logent  dans  une  scissure  pro- 
fonde , dont  est  creusée  la  substance  de  ce 
viscère  $ elles  envoient  dans  toute  son  épais- 
seur une  quantité  prodigieuse  de  rameaux  qui 
se  divisent  à la  manière  des  vaisseaux  arté- 
riels , et  se  terminent  -y  d’une  part , en  se  con- 
tinuant avec  les  conduits  , ou  pores  biliaires  , 
et  d’autre  part , en  produisant  les  veines  hé- 
patiques simples.  Ces  veines  , principalement 
placées  vers  la  face  convexe  ou  supérieure  du 
foie , rapportent  dans  le  torrent  de  la  circula- 
tion , le  sang  qui  n’a  pas  été  employé  à la  con- 
fection de  la  bile  , et  celui  qui  n’a  pas  servi  à 
nourrir  la  substance  même  du  foie  ; car  elles 
naissent  également  des  extrémités  de  la  veine 
porte  , et  des  dernières  ramifications  de  l’ar- 
tère hépatique. 

Le  foie  diffère  de  tous  les  organes  secréteurs , 
en  ce  que  les  matériaux  de  la  liqueur  qu’il  éla- 
bore , ne  lui  sont  pas  fournis  par  ses  artères.  Il 
semble  que  la  bile , liqueur  grasse  et  huileuse , 
dans  laquelle  l’hydrogène  et  le  carbone  prédo- 
minent, ne  pouvoit  être  tirée  que  du  sang  vei- 
neux, dans  lequel,  comme  on  sait , ces  deux 
principes  surabondent.  Le  sang  acquiert  les 
qualités  veineuses , à mesure  qu’il  parcourt  les 
routes  tortueuses  de  la  circulation  , et  il  s’hy- 
drogène  et  se  carbone  d’autant  mieux , qu'il 
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coule  avec  plus  de  lenteur.  Or  , il  est  facile  de 
voir  que  tout  est  naturellement  disposé  pour 
ralentir  la  circulation  du  sang  hépatique  , et 
lui  donner , à un  degré  éminent , toutes  les 
propriétés  qui  caractérisent  le  sang  des  veines. 
Les  artères  qui  fournissent  le  sang  dans  les  or- 
ganes d’où  naît  la  veine  porte , sont  ou  très- 
flexueuses , comme  la  splénique  , ou  s’anasto- 
mosent fréquemment , et  par  arcades , comme 
les  artères  du  tube  intestinal,  qui,  de  toutes 
celles  du  corps , présentent  le  plus  grand  nom- 
bre de  divisions  et  d’anastomoses  visibles.  On 
verra  au  chapitre  delà  circulation,  combien 
ces  dispositions  sont  propres  à retarder  le  cours 
du  sang  artériel.  Arrivé  dans  les  organes  de  la 
digestion,  le  sang  y séjourne,  soit  que  les  pa- 
rois des  viscères  creux  affaissés  ou  resserrés 
sur  eux  - mêmes , lui  livrent  difficilement  pas- 
sage , soit  que  la  structure  de  quelqu’un  de 
ces  organes,  favorise  cette  stagnation. 

La  rateparoît  avoir  cetusage.  Ce  viscère  noi- 
râtre et  peu  consistant, placé  dans  l’hypocondre 
gauche,  et  attaché  au  grand  cul-de-sac  de  l’es- 
toinac , reçoit-il  le  sang  dans  les  cellules  de  son 
parenchyme  spongieux  j ou  bien  ce  liquide  tra- 
verse-t-il seulement  avec  lenteur  les  ramifica- 
tions déliées  et  repliées  des  vaisseaux  spléni- 
ques? Au  reste  aucun  organe  n’offfe  plus  de 
variétés  , sous  les  rapports  du  nombre , du  vo- 
lume , de  la  figure , de  la  couleur  et  de  la  con- 
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sistarice.  Quelquefois  multiple , souvent  divi- 
sée eu  plusieurs  lobes  par  des  scissures  profon- 
des, son  'volume  varie  non  seulement  chez  les 
différens  sujets , mais  encore  dans  le  même  in- 
dividu , aux  diverses  heures  delà  journée,  sui- 
vant que  l’estomac , plein  ou  vide , reçoit  ou 
refuse  le  sang  artériel  ; comprime  la  rate  entre 
sa  grosse  extrémité  et  les  côtes  sous  lesquelles 
elle  se  trouve  placée  , ou  n’exerce  sur  elle  au- 
cune compression. 

Le  sang  qui  remplit  le  tissu  de  la  rate  , plus 
noir,  .plus  fluide  , plus  riche  en  principes  hui- 
leux, doit  toutes  ces  qualités,  qui  Tavoient fait 
regarder  par  les  anciens  comme  une  liqueur 
particulière,  qu’ils  nommoient  atrabile  ou  bile 
noire  , à son  long  séjour  dans  la  substance  de 
ce  viscère.  Les  branches  qui  forment  la  veine 
porte,  par  leur  réunion  , ont  des  parois  plus 
minces  que  les  autres  veines  du  corps  ; leur  in- 
térieur est  dépourvu  de  valvules  j elles  ne  se 
débarrassent  qu’avec  peine  du  sang  qui  les 
remplit.  Leur  action  est  même  si  peu  énergi- 
que, qu’elle  ne  suffiroit  point  à la  progression 
du  liquide  , si  les  compressions  douces  et  alter- 
natives qu’exercent  le  diaphragme  et  les  mus- 
cles larges  de  l’abdomen  sur  les  viscères  con- 
tenus dans  cette  cavité  , n’en  favorisoient  l’é- 
coulement. Arrivé  au  foie,  la  circulation  de 
ce  sang  éminemment  veineux,  est  encore  ra- 
lentie par  l’augmentation  de  l’espace  qui  le 
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contient , le  calibre  réuni  des  branches  de  la 
\ekie  porte  hépatique  l’emportant  de  beaucoup 
sur  celui  du  tronc  principal.  Enveloppés  par  le 
tissu  parenchymateux  du  foie , ces  vaisseaux 
ne  peuvent  d’ailleurs  agir  que  foiblement.  Il  . 
traverse  donc  lentement  sa  substance  , et  ne 
rentre  qu’avec  peine  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation. Les  veines  hépatiques  simples  , d’un 
calibre  assez  considérable  , et  dépourvues  de 
replis  valvulaires  , restent  constamment  ou- 
vertes ; leurs  parois  ne  peuvent  se  rapprocher 
et  se  contracter  sur  le  sang  qui  les  remplit,  à 
raison  de  leur  adhérence  avec  le  tissu  paren- 
chymateux du  foie . Elles  s’ ouvrent  dans  la  vein  e 
cave  très-près  de  l’endroit  où  cette  veine  se  dé- 
gorge dans  l’oreillette  droite.  Le  reflux  que  le 
sang  veineux  éprouve  pendant  la  contraction 
de  cette  cavité  du  cœur,  se  fait  ressentir  dans 
ces  veines  ; et  le  sang  repoussé  dans  l’organe 
hépatique  , reste  plus  longtemps  soumis  à son 
action. 

La  rate  ne  remplit  donc  que  des  fonctions 
préparatoires , et  peut  être  regardée  comme 
l’auxiliaire  du  foie , dans  la  secrétion  de  la  bile. 
On  observe  que  la  quantité  de  ce  liquide  aug- 
mente après  l’extirpation  de  larate  5 mais  aussi, 
qu’il  est  moins  jaune,  moins  amer,  et  toujours 
imparfait.  Le  sang  épiploïque  est  assez  analo- 
gue à celui  qui  est  rapporté  de  la  rate  : j’affir- 
merois  mêmequ’il  contient  des  molécules  hui- 
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leuses , si  les  gouttes  que  j’ai  vu  manifestement 
surnager,  n’eussentpu  venir  du  tissu  graisseux 
de  l’épiploon  , qui  laisse  couler  le  liquide  qui 
remplit  ses  cellules , lorsqu’on  y fait  une  pe- 
tite plaie  pour  examiner  le  sang  que  ses  vei- 
nes contiennent. 

La  bile  secrétée  dans  le  tissu  du  foie  (voyez 
le  chapitre  des  secrétions)  > est  absorbée  par 
les  conduits  biliaires  qui,  successivement  réu- 
nis, forment  le  canal  hépatique.  Celui-ci  sort 
du  foie  par  sa  face  concave , et  porte  la  bile, 
soit  immédiatement  dans  le  duodénum,  parle 
moyen  du  canal  cholédoque  , soit  dans  la  vési- 
cule du  fiel.  Cette  petite  poche  membraneuse 
adhérente  à la  face  inférieure  du  foie,  par  du 
tissu  cellulaire  , est  entièrement  séparée  de 
cet  organe  dans  plusieurs  animaux , et  n’y  tient 
que  par  l’union  du  conduit  par  lequel  elle  se 
termine  avec  le  canal  hépatique.  Satunique  in- 
térieure , molle  , fongueuse , plissée  , est  tou- 
jours recouverte  par  les  mucosités  que  secrè- 
tentles  cryptes  glanduleux  logés  dans  son  épais- 
seur. Ces  mucosités  défendent  la  vésicule  de 
l’impression  trop  active  de  la  bile  qui  y sé- 
journe. La  direction  presque  parallèle  des  ca- 
naux hépatique  .et  cystique,  l’angle  très-aigu 
sous  lequel  ils  s’unissent,  rendent  très-difficile 
l’explication  du  passage  de  la  bile  dans  la  vési- 
cule. llparoît  que  dans  l’état  de  vacuité  du  duo- 
dénum , la  bile  du  canal  hépatique  reflue  en 
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partie  dans  la  vésicule , s’y  accumule,  s’y  épais- 
sit, devient  plus  jaune  , et  contracte  un  degré 
d’amertume  qu’elle  n’avoit  pas  auparavant. 
La  vésicule  du  fiel  a donc  pour  usage  de  servir 
de  réservoir  à une  portion  de  la  bile  qui , en 
y séjournant,  s’y  perfectionne,  devient  plus 
épaisse  par  l’absorption  de  ses  parties  aqueuses, 
plus  colorée  et  plus  amère. 

XXVII.  Lorsque  la  pâte  chymeuse  remplit 
le  duodénum  , l’irritation  qu’elle  produit  sur 
les  parois  de  cet  intestin  , est  transmise  à la  vé- 
sicule du  fiel  par  les  conduits  cholédoque  et 
cystique.  Alors  ses  parois  se  contractent , et 
font  couler  le  liquide  ,.parle  conduit  cystique, 
dans  le  canal  cholédoque.  La  pression  que  le 
paquet  intestinal , plus  ou  moins  distendu  par 
les  alimens,  exerce  sur  la.  vésicule,  favorise 
cette  excrétion.  La  bile  hépatique  est  aussi 
plus  abondamment  versée  dans  le  duodénum 
pendant  la  digestion  ; le  foie  qui  participe  à 
l’irritation  des  organes  gastriques  en  secrétant 
davantage.  Mêlées  dans  le  conduit  cholédo- 
que , les  biles  cystique  et  hépatique  avant  d’être 
versées  sur  la  matière  alimentaire  , sont  alté- 
rées par  le  mélange  du  suc  pancréatique.  Le 
conduit  excréteur  du  pancréas  , organe  glan- 
duleux , dont  la  structure  a tant  d’analogie 
avec  celle  des  glandes  parotides,  quequelques 
physiologistes présumant  l’identité  de  fonc- 
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tions  , l’ont  nommé  glande  salivaire  abdomi- 
nale , s’unit  à celui  de  la  bile , avant  que  celui- 
ci  s’ouvre  dans  l’intérieur  du  duodénum,  après 
s’èlre  glissé  obliquement  entre  les  tuniques  de 
cet  intestin.  Il  naît  dans  l’intérieur  du  pancréas 
par  un  grand  nombre  de  radicules  qui  vien- 
nent toutes  se  rendre  à ses  côtés,  comme  les 
barbes  d’une  plume  à leur  tige  commune.  Son 
calibre  augmente  à mesure  qu’il  s’approche  de 
la  tête  ou  grosse  extrémité  du  pancréas,  logée 
à droite. dans  la  concavité  de  la  seconde  cour- 
bure du  duodénum.  On  ne  sait  rien  d’exact  sur 
la  nature  du  suc  pancréatique  ; la ressem  blan  ce 
frappante  du  pancréas  avec  les  glandes  salivai- 
res , fait  présumer  ce  suc  fort  analogue  à la  sa- 
live : on  ignore  également  sa  quantité  qui  doit 
être  considérable  , proportionnée  au  grand 
nombre  de  nerfs  et  de  vaisseaux  qui  se  distri- 
buent dans  le  tissu  glandulaire , et  doit  aug- 
menter par  l’irritation  que  les  alimens  produi- 
sent dans  le  duodénum. 

Ce  fluide  mixte pancréatico-biliaire  versé 
sur  la  masse  chymeuse,  la  pénètre,  la  fluidi- 
fie , l’animalise , sépare  la  partie  chyleuse  delà 
portion  excrémentitielle , et  précipite  tout  ce 
qui  n’est  pas  nutritif.  En  opérant  ce  départ , 
la  bile  semble  elle-même  se  diviser  en  deux 
parties  : sa  partie  huileuse,  colorante,  amère, 
passe  avec  les  excrémens  , les  enveloppe  , et 
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leur  donne  les  qualités  stimulantes  dont  ils  ont 
besoin  pour  provoquer  l’action  du  tube  diges- 
tif: ses  parties  albumineuses  et  salines  se  mê- 
lent au  chyle  , en  forment  une  des  parties  cons- 
tituantes , et  absorbées  avec  lui,  rentrent  dans 
le  torrent  de  la  circulation.  On  voit  en  effet 
dans  la  masse  alimentaire  deux  parties  bien 
distinctes  , après  qu’elle  aéprouvé  ce  mélange  j 
l’une  est  une  matière  blanchâtre,  laiteuse  qui 
gagne  lasurface  , et  ne  forme  que  la  plus  petile 
partie  de  la  masse  ; l’autre  est  une  espèce  de 
bouillie  jaunâtre  , dans  laquelle  il  est  difficile* 
lorsque  la  digestion  est  parfaite  , de  recon- 
noître  la  nature  des  aliinens.  Lorsque  le  foie 
est  obstrué , et  que  la  bile  ne  coule  pas  en  assez 
grande  abondance  , les  matières  fécales  sor- 
tent sèches  et  décolorées  , les  malades  sont 
tourmentés  de  constipations  opiniâtres  j ces 
matières  privées  de  la  partie  colorante  amère 
du  fluide  bilieux  , n’irritant  pas  suffisamment 
le  conduit  intestinal. 

XXVIII.  Action  des  intestins  grêles.  Après 
unséjour  plus  ou  moins  long  dans  la  cavité  du 
duodénum,  la  pâte  alimentaire  décomposée 
par  la  bile  , ou  plutôt  par  le  liquide  pancréa- 
tico-biliaire  , séparée  en  deux  portions,  l’une 
chyleuse,  et  l’autre  excrémentitielle , passe 
dans  le  jéjunum  et  l’iléon  , intestins  grêles  , 
qu’il  est  difficile  de  distinguer  l’un  de  l’autre  , 
et  doDt  la  longueur  relative  est  différente  > 
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selon  les  éléinens  d’après  lesquels  les  anato- 
mistes établissent  cette  distinction  (1). 

Le  jéjunum  et  l’iléon  forment , à eux  seuls , 
à-peu-près  les  trois  quarts  de  la  longueur  to- 
tale des  voies  digestives  ; plus  étroits  que  le 
duodénum , ils  sont  moins  dilatables  parce  que 


(1)  La  rougeur  des  parois  du  jéjunum  , l’état  de  vacuité 
de  cet  intestin,  sa  position  dans  la  région  ombilicale,  le 
grand  nombre  de  ses  valvules  conniventes  , ne  peuvent  ser- 
vir à le  faire  distinguer  de  l’iléon,  puisque  la  couleur  du 
tube  intestinal  est  très  - variable  dans  les  divers  points  de 
son  étend  ue  5 que  les  matières  qui  le  remplissent  se  trouvent 
dans  des  portions  différentes  de  ce  conduit , suivant  que 
la  digestion  des  alimens  est  plus  ou  moins  avancée  à l’ins- 
tant où  on  l’examine  5 que  les  circonvolutions  descendent 
dans  la  cavité  du  bassin  , ou  remontent  vers  l’épigastre  , 
suivant  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  la  vessie  et  de 
l’estomac  ; et  qu’enfin  , le  nombre  des  replis  circulaires  , 
appelés  valvules  conniventes,  décroît  progressivement,  à 
mesure  qu’on  s’avance  vers  la  fin  de  l’iléon.  Winslow  tran- 
clioit  la  difficulté  , en  prenant , pour  le  jéjunum  , les  deux 
cinquièmes  supérieurs  de  l’intestin  grêle , et , pour  l’iléon  , 
les  trois  cinquièmes  inférieurs.  Cette  division  métrique  est 
entièrement  arbitraire  5 elle  est  d’ailleurs  inutile,  car  il 
n’est  peut-être  qu’une  seule  occasion  dans  laquelle  il  seroi  t 
intéressant  de  distinguer  le  jéjunum  de  l'iléon.  Lorsqu’on 
opère  une  hernie  avec  gangrène  , on  se  décideroit  plus  fi- 
cilementà  l’établissement  d’un  anus  artificiel , si  l’on  étoit 
sûr  que  la  portion  sphacelée  appartînt  au  dernier  de  ces  in- 
testins j mais  il  est  absolument  impossible  d’en  acquérir  la 
certitude. 
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Je  péritoine  qui  forme  leur  tunique  extérieure, 
en  recouvre  toute  la  surface  , à l’exception  du 
bord  postérieur,  par  lequel  leurs  vaisseaux  et 
leurs  nerfs  y pénètrent.  C’est  par  ce  bord  qu’ils 
sont  fixés  au  mésentère  , lien  membraneux 
formé  par  une  duplicature  du  péritoine  qui 
soutient  les  vaisseaux  et  les  nerfs  qui  se  ren- 
dent au  jéjunum  et  à l’iléon  , emj3êclie  leur 
noueure  et  prévient  leur  invagination.  On  sait 
néanmoins  que , dans  quelques  cas  très-rares  , 
ce  dernier  effet  a lieu,  non  sans  le  plus  grand 
dànger  pour  la  vie  des  malades , qui  meurent 
presque  toujours , tourmentés  par  des  douleurs 
de  coliques  intolérables  , et  que  rien  ne  peut 
appaiser.  Lamarche  de  la  matière  alimentaire 
qui  parcourt  l’intestin  grêle,  est  retardée  par 
ses  nombreuses  courbures  , justement  compa- 
rées par  quelques  physiologistes , aiA  contours 
d’un  ruisseau  qui  serpente  et  fertilise  le  terrein 
qu’il  arrose.  Ces  nombreux  circuits  du  tube  in- 
testinal , font  que  le  séjour  des  alimens  est  assez 
prolongé  pour  que  le  chyle  exprimé  de  la  par- 
tie excréinentitielle  parles  contractions  péris- 
taltiques de  l’intestin  , se  présente  aux  bou- 
ches inhalantes  des  vaisseaux  lymphatiques  qui 
en  opèrent  l’absorption.  Ces  suçoirs  chyleux 
sont  surtout  multipliés  à la  surface  des  valvu- 
les conniventes,  replis  circulaires  de  la  mem- 
brane intérieure  qui  sont  de  moins  en  moins 
rapprochés,  à mesure  que  l'on  s’avance  vers 
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la  fin  de  l’iléon.  Non  seulement  ces  valvule® 
conniventes  ralentissent  le  cours  des  matières; 
mais  encore  les  saillies  qu’elles  forment,  s’en- 
fonçant dans  la  pâte  alimentaire  lorsque  l’in- 
testin se  contracte  sur  elle  , les  lymphatiques 
qui  naissent  de  leur  surface  , vont  en  quelque 
sorte  chercher  dans  son  intérieur,  le  chyle 
qu’ils  doivent  absorber. 

Le  nombre  des  valvules  conniventes  dimi- 
nue avec  celui  des  vaisseaux  lymphatiques  ; la 
marche  de  la  matière  alimentaire  est  graduel- 
lement accélérée  à mesure  qu’elle  se  dépouille 
de  sa  partie  récréinentitielle  et  nutritive.  Des 
mucosités  abon  damment  secrétées  par  1 a me  ri  i - 
brane  intérieure  des  intestins  grêles , envelop- 
pent la  masse  chymeuse , facilitent  sa  progres- 
sion , en  la  rendant  plus  glissante  ; le  snc  intes- 
tinal , produit  de  l’exhalation,  artérielle , la  pé- 
nètre , la  fluidifie , et  en '-augmente  la  quantité. 
Ce  liquide  qui  paroît  être  de  nature  gélatino- 
albumineuse , et  tenir  différons  sels  en  disso- 
lution , est  en  grande  partie  excrémentitiel  ; 
quantité,  estimée  d’après  le  calibre  des  artères 
mésentériques  et  l’étendue  de  la  surface  intes- 
tinale , doit  être  très -considérable.  Il  n’est 
guère  néanmoins  possible  qu’elle  s’élève  jus- 
qu’à huitlivresen  vingt-quatre  heures,  comme 
le  prétend  Haller,  lequel , ainsi  que  nous  le  di- 
rons au  chapitre  des  secrétions , en  a généra- 
lement exagéré  les  produits. 
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Les  contractions  péristaltiques  , à la  faveur 
desquelles  la  matière  alimentaire  parcourt 
toute  l’étendue  des  intestins  grêles , ne  pro- 
cèdent pas  avec  régularité  , et  ne  se  succèdent 
point  par  un  mouvement  non  interrompu  de 
l’estomac  jusqu’au  cæcum.  Ce  mouvement  on- 
dulatoire et  vermiculaire  s’opère  à-la-fois  dans 
plusieurs  points  de  la  longueur  du  tube , dont 
on  voit  les  courbures  se  redresser  par  inter- 
valles. Dans  cette  action  , les  courbes  intesti- 
nales se  décomposent  en  un  grand  nombre  de 
lignes  droites  qui  ont  peu  de  longueur,  et  se 
rencontrent  sous  des  angles  très  - ouverts.  T/a 
cause  du  mouvement  péristaltique  , dont  les 
fibres  musculaires  des  intestins  sont  agitées  , 
se  trouve  dans  l’irritation  qu’occasionne  la  ma- 
tière alimentaire  sur  les  parois  sensibles  du 
canal , le  long  duquel  elle  descend  vers  les 
gros  intestins.  Le  jéjunum  et  l’iléon  , recou- 
verts par  le  péritoine  qui  ne  laisse  à découvert, 
de  toute  leur  surface  que  la  portion  par  la- 
quelle le  mésentère  y est  attaché,  écartent 
lorsqu’ils  se  dilatent , les  deux  lames  dont  est 
formé  ce  repli  qu’ils  dédoublent  ; iis  se  pla- 
cent dans  l’intervalle  que  laissent  entr’elles  les 
dernières  branches  des  vaisseaux  mésentéri- 
ques , dont  la  dernière  division  est  toujours  à 
une  certaine  distance  du  bord  adhérent  de 
l'intestin.  Si  cette  division  eût  été  plus  rappro- 
chée, le  conduit  n’eût  pu  se  dilater,  sans  tirai!- 
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1er  en  même  temps  ces  vaisseaux  clans  l’angle 
de  leur  séparation  ; aussi  observe-t-on  que  les 
portions  du  tube  digestif,  les  plus  dilatables, 
sont  celles  dont  les  dernières  divisions  vascu- 
laires sont  le  plus  éloignées.  C’est  pour  cette 
raison  que  l’artère  gastro-épiploïque  gauche  , 
est  toujours  à une  plus  grande  distance  de  la 
grande  courbure  de  l’estomac  , que  l’artère 
gastro-épiploïque  droite,  disposition  à laquelle 
aucun  anatomiste  n’a  pris  garde. 

XXIX.  De  la  digestion  dans  Les  gros  in- 
testins. Presque  entièrement  dépouillée  de  ce 
qu’elle  contient  de  nutritif,  la  matière  alimen- 
taire passe  de  l’iléon  dans  le  eœcuin.  Elle  en- 
tre alors  dans  les  gros  intestins  , plus  amples  , 
mais  moins  longs  que  les  précédens  , puisqu’ils 
font  à peine  le  cinquième  de  la  longueur  totale 
des  voies  digestives.  Un  anneau  valvulaire  mus- 
culo-membraneux  se  trouve  à l’endroit  de  l’in- 
sertion oblique  de  l’iléon  dans  le  premier  des 
gros  intestins.  Cette  valvule,  appelée  du  nom 
d’Eustache  ou  de  Bauliin,  que  l’on  en  croit  les 
inventeurs  , quoiqu’on  doive  rapporter  à Fal- 
lope  la  gloire  de  sa  découverte  , est  formée  de 
deux  seçincns  demi-circulaires , dont  le  bord 
droit  est  libre  et  flottant  du  coté  de  la  cavité 
du  cæcum.  Plus  les  parois  de  cet  intestin  sonï 
distendues  parles  matières  qui  le  remplissent , 
moins  la  rétrogradation  de  ces  matières  est  fa- 
cile , les  deux  extrémités  de  la  valvule  se  trou* 


DE  LA  DIGESTION.  77 

vant  écartées , et  ses  bords  libres  rapprochés 
et  serrés  fun  contre  l’autre , comme  ceux  d’une 
boutonnière  dont  on  tire  les  angles  en  sens  op- 
posé : les  libres  musculaires  qui  entrent  dans 
sa  structure,  la  rendent  d’ailleurs  capable  de 
constriction.  Elle  peut  donc  d’une  part  permet- 
tre l’écoulement  facile  des  matières , de  l’iléon 
dans  le  cæcum,  et  s’opposer  énergiquement  à 
leur  retour  dans  les  intestins  grêles.  Quelques 
faits  autorisent  à croire  que  sa  résistance  est 
quelquefois  surmontée  , et  qu’un  clystère 
poussé  avec  beaucoup  de  force,  passeroit  au- 
delà,  et  pourroit  être  rendu  par  le  vomisse- 
ment. Les  gros  intestins  peuvent  être  considé- 
rés comme  une  sorte  de  réservoir  destiné  à con- 
tenir, pendant  un  certain  temps , le  résidu  ex- 
crémentitiel  de  nos  aliinens  solides  , afin  de 
nous  soustraire  à l’incommodité  dégoûtante  de 
le  rendre  sans  cesse. 

Le  péritoine  ne  les  recouvrant  point  en  tota- 
lité , ils  peuvent  se  dilater  beaucoup,  en  s’éten- 
dant dans  le  tissu  cellulaire  qui  les  fixe  à la 
paroi  postérieure  de  l’abdomen.  Leur  tunique 
musculaire  , qui  fait  en  quelque  sorte  la  base 
du  tube  intestinal , n’est  pas  partout  composée 
de  fibres  circulaires  et  longitudinales.  Ces  der- 
nières, rassemblées  en  faisceaux,  forment  trois 
rubans  de  peu  de  largeur  dans  l’intervalle  des- 
quels les  parois  intestinales  relativement  af- 
foiblies  doivent,  par  cela  même  , jouir  de  plus 
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d'extensibilité.  Ces  fibres  longitudinales  étant 
d’ailleurs  moins  longues  que  l’intestin  lui- 
même  , le  froncent  en  travers , et  donnent  nais- 
sance à une  multitude  d’excavations  , de  cellu- 
losités  intérieures , marquées  en  dehors  par 
des  bosselures  que  des  enfoncemens  séparent. 
Si  l’on  ajoute  à ces  particularités  de  structure , 
que  les  matières  sontobligées  de  remonter  con- 
tre leur  propre  poids  dans  le  cœcuin  et  dans 
une  grande  partie  du  colon , que  les  courbures 
qui  constituent  l’S  iliaque  de  celui-ci,  sont 
très-prononcées , et  qu’enfin  le  rectum  , avant 
de  s’ouvrir  au-dehors  par  une  étroite  ouver- 
ture, éprouve  une  dilatation  marquée  $ on 
verra  que  tout,  dans  les  gros  intestins,  favo- 
rise le  séjour  des  excrémens. 

L’appendice  vermiculaire  du  cæcum  est  trop 
étroite  dans  l’homme  pour  avoir  cet  usage  ; plus 
large  et  quelquefois  multiple  dans  les  quadru- 
pèdes herbivores  , elle  peut  servir  de  réservoir 
aux  matières  fécales.  Son  existence  indique 
seulement  dans  l’homme , un  point  d’analogie 
avec  les  animaux  chez  lesquels  elle  est  vrai- 
ment utile,  et  concourt  à établir  la  preuve, 
quelanaturesecontented’ébaucherdans  quel- 
ques espèces  , certains  organes  qu’elle  achève 
dans  d’autres  , comme  pour  marquer  qu’il 
existe  des  points  de  contact  entre  tous  les  êtres 
auxquels  elle  a départi  le  mouvement  et  la  vie. 

Pendant  leur  séjour  dans  les  gros  intestins  , 
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les  matières  deviennent  purement  fécales  en 
se  dépouillant  de  la  petite  quantité  de  chyle 
qu’elles  peuvent  encore  contenir.  Le  nombre 
des  vaisseaux  absorbans  diminue  progressive- 
ment , du  cæcum  vers  le  rectum  ; leur  petite 
quantité  explique  pourquoi  il  est  si  difficile  de 
nourrir,  par  le  moyen  des  clystères  , lorsque 
la  déglutition  naturelle  est  impossible.  Les  ex- 
crérnens  s’épaississent,  se  durcissent,  se  for- 
ment , se  moulent  en  quelque  sorte  dans  les  cel- 
lules du  colon  , puis  sont  poussés  par  l’action 
péristaltique  vers  le  rectum , dans  lacavité  du- 
quel ils  s’accumulent  jusqu’à  ce  qu’ils  produi- 
sent sur  ses  parois  une  impression  suffisante 
pour  provoquer  leur  expulsion. 

XXX.  De  l’  excrétion  des  matières  féca- 
les. Lorsque  le  besoin  de  les  rendre  se  fait 
sentir,  le  rectum  se  contracte  , tandis  que  le 
diaphragme  s’abaissant,  et  les  muscles  larges 
de  l’abdomen  se  portant  en  arrière,  poussent 
les  viscères  abdominaux  vers  la  cavité  du  bas- 
sin , et  compriment  les  intestins  que  les  ma- 
tières fécales  remplissent.  Le  périnée  s’abaisse 
sensiblement  dans  ces  efforts  , et  les  fibres  des 
releveurs  de  l’anus  paroissent  souffrir  un  mé- 
diocre alongement.  L’action  réunie  du  rectum 
et  des  muscles  abdominaux  surmonte  la  résis- 
tance des  sphincters  ; l’excrétion  alvine  s’o- 
père ; elle  est  facilitée  par  l’humeur  des  lacu- 
nes muqueuses  du  rectum , qui  pressées  par 
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les  matières  fécales , se  vident  et  lubréfient  le 
contour  de  son  ouverture  inférieure.  Lors- 
qu’elle est  achevée , le  diaphragme  s’élève , les 
muscles  larges  de  l’abdomen  cessent  de  pous- 
ser en  bas  et  en  arrière  les  viscères  de  cette 
cavité  5 le  périnée  remonte  , et  les  sphincters 
se  resserrent , jusqu’à  ce  que  de  nouveaux  be- 
soins sollicitent  l’exercice  de  la  même  action. 

Le  besoin  de  rendre  les  matières  fécales , se 
fait  plus  fréquemment  ressentir  chez  les  enf  ans 
que  chez  les  adultes , parce  que  , dans  le  pre- 
mier âge  de  la  vie  , la  sensibilité  du  conduit 
intestinal  est  plus  vive,  les  matières  plus  liqui- 
des, et  la  digestion  plus  active.  A mesure  qu’on 
avance  en  âge  , la  sensibilité  diminuant,  et  la 
contractibilité  éprouvant  un  affoiblisseinent 
proportionnel,  les  secrétions  étant  aussi  moins 
abondantes,  le  ventre  devient  paresseux,  les 
selles  sont  rares  et  peu  liquides  : elles  sont 
aussi  moins  fréquentes  et  moins  copieuses 
dans  la  femme  que  dans  l’homme , soit  que  ses 
forces  digestives  tirent  des  alimens  une  plus 
grande  proportion  de  matière  nutritive  , soit 
que  ses  secrétions  intestinales,  remplacées  par 
la  purgation  menstruelle  , ajoutent  moins  à la 
masse  excrémenteuse.  On  détermine  l’excré- 
tion alvine  en  injectant  dans  le  rectum , des 
liquides  qui  délaient  les  matières  fécales  , les 
détachent  des  parois  intestinales  , et  exerçant 
sur  ces  parois  une  irritation  à laquelle  elles  ne 
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sont  point  accoutumées,  déterminent  leur  con- 
traction. 

La  fétidité  des  matières  fécales  dépend 
d’un  commencement  de  putréfaction  qu’elles 
éprouvent  dans  les  gros  intestins.  Cette  alté- 
ration est  presque  toujours  accompagnée  du 
dégagement  de  produits  gazeux , dans  lesquels 
l’hydrogène  sulfuré  prédomine.  C’est  à la  pré- 
sence de  ce  gaz  , qui  tantôt  s’échappe  , et 
d’autres  fois  imprègne  les  excrémens  , qu’est 
due  la  propriété  qu’ont  ceux-ci  de  noircir  l’ar- 
gent que  l’on  soumet  à leur  action.  On  recon- 
noît  dans  les  alirnens  la  partie  colorante  des 
végétaux  , telles  que  le  verd  des  épinards , le 
rouge  de  la  betterave  ; on  y trouve  les  parties 
fibreuses  végétales  et  animales  , les  écorces 
trop  dures  , et  les  graines  recouvertes  de  leur 
épiderme.  Les  sucs  digestifs  ont  si  peu  de  prise 
sur  cette  dernière  enveloppe  , que  les  graines 
qui  n’ont  point  été  brisées  par  les  organes  mas- 
ticateurs , conservent  très  - souvent  la  pro- 
priété de  germer. 

XXXI.  De  la  secrétion  et  de  l} excrétion 
des  urines.  Absorbés  avec  le  chyle , par  les 
lymphatiques  du  tube  intestinal  , les  liquides 
délaient  la  partie  nutritive  extraite  des  alirnens 
solides  , et  lui  servent  de  véhicule  ; arrivés 
dans  la  masse  du  sang  , ils  augmentent  sa 
quantité  , diminuent  sa  viscosité , et  le  rendent 
plus  fluide  : parcourant  avec  lui  les  longues 
1 6 
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routes  du  système  circulatoire  , ils  arrosent  et 
humectent  toutes  les  parties  , se  chargent  des 
molécules  qu’en  détache  le  mouvement  de  la 
vie  ; puis  , se  présentant  aux  organes  uri- 
naires , ils  se  séparent  de  la  masse  des  hu- 
meurs , entraînant  avec  eux  un  grand  nom- 
bre de  produits  de  toute  espèce  , dont  un  plus 
long  séjour  dans  l’économie  11e  inanqueroit 
pas  d’apporter  un  dérangement  notable  dans 
l’exercice  des  fonctions. 

XXXII.  La  rapidité  avec  laquelle  nous  ren- 
dons par  les  urines  certaines  boissons  diuréti- 
ques, a fait  penser  à plusieurs  qu’il  existoit  une 
communication  immédiate  entre  l’estomac  et 
la  vessie  urinaire  5 mais,  outre  qu’on  n’a  ja- 
mais pu  démontrer  ces  conduits  particuliers 
qui  pourroient  porter  l’urine  , des  cavités 
gastriques  , dans  la  poche  urinaire  , sans 
qu’telles  fussent  obligées  de  parcourir  les  lon- 
gues routes  de  l’absorption  et  de  la  circula- 
tion , le  savant  Haller  a établi  sur  des  calculs 
pleins  d’exactitude  , que  la  grandeur  des  ar- 
tères rénales  , dont  le  calibre  est  le  huitième 
de  celui  de  l’aorte,  et  la  vitesse  avec  laquelle 
Je  s.ing  circule  , suflisoient  pour  expliquer  la 
promptitude  du  passage  de  certaines  liqueurs 
dans  le  système  urinaire. 

Mille  onces  de  sang  traversent  le  tissu  rénal 
dans  l’espace  d’une  heure  5 en  supposant  que 
ce  fluide  ne  contienne  qu’un  dixième  de  ma- 
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tériaux  propres  à fournir  1’urine  , cent  onces  , 
ou  douze  livres  et  demie  , pourront  en  être 
séparées  dans  ce  court  intervalle  ; et  jamais  , 
quelque  abondantes  et  diurétiques  que  soient 
les  boissons , il  ne  se  sépare  pendant  une  lieure 
une  plus  grande  quantité  de  ce  liquide.  Nous 
verrons  cependant,  en  traitant  de  l’absorption, 
qu’il  n’est  pas  absolument  impossible  qu’au 
moyen  des  nombreuses  anastomoses  des  lym- 
phatiques , cet  ordre  de  vaisseaux  puisse  por- 
ter directement  un  liquide  , de  l’estomac  dans 
la  vessie.  Il  seroit  superflu  de  rapeler  ici  les 
variétés  qu’offrent  ies  reins  , sous  les- rapports 
du  nombre  , de  la  grandeur  et  de  la  situation. 
Ces  deux  viscères  fabiformes  , formés  par  la 
réunion  de  douze  à quinze  noyaux  glanduleux 
séparés  chez  le  foetus  et  quelques  quadru- 
pèdes, attachés  à la  paroi  postérieure  de  l’ab- 
domen , derrière  le  péritoine  , y sont  enve- 
loppés d’une  couche  cellulaire  plus  ou  moins 
épaisse  , surtout  remarquable  par  la  consis- 
tance presque  suifeuse  de  la  graisse  qui  en 
remplit  les  cellules. 

Si  jamais  l’industrie  humaine  parvient  à 
nous  révéler  le  secret  de  la  structure  intime 
de  nos  organes  , il  paroît  probable  que  les 
reins  fourniront  la  prenfière  solution  du  pro- 
blème. Les  injections  même  grossières  passent 
avec  facilité  , des  artères  rénales  , dans  les 
uretères  ou  conduits  excréteurs  des  reins  : 
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preuve  assez  coin  aincaute  cl’une  continuation 
immédiate  entre  les  artérioles,  qui,  singuliè- 
rement repliées , forment,  avec  les  veinules,  la 
substance  corticale  où  extérieure  des  reins, 
et  J es  conduits  rectilignes  ou  urifères  , qui , 
disposés  par  faisceaux  coniques  dans  l’inté- 
rieur de  ces  organes , constituent  ce  que  l’on 
a nommé  ses  substances  tubuleuse  et  mame- 
lonnée. Le  passage  des  injections  des  artères 
dans  les  veines  rénales  est  également  facile  ; 
et  jai  vu  fréquemment  les  liqueurs  les  pins 
épaisses  couler  à-la-fois  par  les  uretères  et  par 
les  veines  éinulgentes.  Cette  libre  commun i- 
cation  entre  les  artères  , les  veines  et  les  con- 
duits excréteurs  des  reins  , fait  pressentir  la 
rapidité  du  passage  du  sang  à travers  ces  or- 
ganes dont  la  consistance  très-grande  ne  per- 
met aux  vaisseaux  qu’une  médiocre  dilata- 
tion , et  la  possibilité  d’une  sorte  de  filtration 
du  liquide  urinaire  , dont  la  secrétion  ne  se- 
roit  qu’une  série  de  départs  chimiques  ou 
mécaniques  que  subiroit  le  sang  en  traver- 
sant des  conduits  déliés  , et  dont  le  diamètre 
éprouve  un  décroissement  progressif.  C’étoit 
au  moins  l’opinion  de  Ruisch  , dont  le  sys- 
tème sur  la  composition  intime  de  nos  organes 
etsur  la  continuation  immédiate  des  vaisseaux 
sanguins  avec  les  conduits  excréteurs  , est 
principalement  établi  sur  ce  que  lui  ont  dé- 
montré ses  belles  injections  des  artères  rénales. 
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Les  reins  jouissent  d’une  sensibilité  plus 
obtuse  et  d’une  activité  moins  énergique  que 
les  autres  glandes  ; l’action  vitale  a moins  de 
part  dans  la  secrétion  qu’ils  opèrent , et  leurs 
fonctions  se  prêtent  plus  aisément  aux  expli- 
cations chimiques  et  hydrauliques. 

XXXIII.  Si  l’on  veut  en  effet  appliquer  aux 
organes  urinaires  les  lois  fondamentales  sur 
le  mécanisme  des  secrétions  ( 1 ) , on  s’aper- 
çoit bientôt  que  ces  organes  n’y  sont  pas  ri- 
goureusement soumis.  De  tous  les  liquides 
animaux  , l’urine  est  celui  qui  présente  les 
élémens  les  plus  nombreux  et  les  qualités  les 
plus  variables.  Non  seulement  des  substances 
qui  lui  sont  étrangères  s’y  montrent  quelque- 
fois , en  altèrent  , et  même  en  changent  la 
composition  ; d’autres  liquides  peuven  t encore 
s’y  mêler  , et  la  rendre  méconnoissable.  Ainsi 
des  observateurs  dignes  de  foi  ont  reconnu 
dans  les  urines  , la  bile  , la  graisse  , le  lait , le 
sang , le  pus  , comme  on  peut  s’en  convaincre 
par  la  lecture  de  la  grande  Physiologie  de 
Haller,  où  ces  faits  se  trouvent  réunis.  Les 
reins  ont  donc  une  sensibilité  moins  active 
que  les  autres  glandes  secrétoires  ; ils  raison- 
nent moins  , s’il  m’est  permis  de  m’exprimer 
ainsi , la  sensation  que  produisent  les  diverses 
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substances  dont  le  sang  est  le  véhicule.  Leur 
actioÂ  est  aussi  moins  énergique,  elle  n’altère 
point  d’une  manière  aussi  profonde  le  liquide 
qui  y est  soumis  3 elle  ne  change  point  les 
qualités  hétérogènes  de  ceux  qui  s’y  trouvent 
mêlés  , et  les  laisse  passer  dans  toute  leur 
pureté. 

Cette  multitude  d’élémens  qui  entrent  dans 
la  composition  de  l’urine  , avoit  sans  doute 
été  pressentie  par  les  anciens  , avant  d’avoir 
été  démontrée  par  les  chimistes  modernes  3 
lorsqu’ils  la  regardèrent  comme  une  sorte 
d’extrait  de  la  substance  animale,  une  véri- 
table lessive  par  laquelle  étoit  entraîné  tout 
ce  qu’il  y a d’impur  dans  l’économie  , et  lui 
donnèrent  le  nom  de  lotium,  qui  indique  cette 
destination. 

Enfin  la  secrétion  de  l’urine  se  fait  d’une 
manière  plus  uniforme  3 elle  est  continuelle  , 
ou  du  moins  11’offre  pas  d’une  manière  aussi 
marquée  , ces  alternatives  d’action  et  de  repos 
si  faciles  à observer  dans  le  travail  des  autres 
organes  secréteurs.  Lorsque  , pour  remédier 
à la  rétention  de  l’urine  , on  introduit  une 
nlgalie  dans  lh  vessie  urinaire  , et  qu’on  l’y 
laisse  à demeure  , l’urine  continue  à en  sortir 
goutte  à goutte  , et  elle  inonderoit  la  couche 
du  malade  , si  on  n’adaptoit  un  bouchon  au 
pavillon  de  la  sonde.  L’on  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences,  pour 


DE  LA  DIGESTION.  87 

l’année  1761  , l’iiistoire  d’une  conformation 
singulière  de  la  vessie  urinaire.  Cette  poche 
musculo  - membraneuse  sortie  par  une  fente 
de  la  partie  inférieure  de  la  ligne  blanche  , 
étoit  renversée  sur  elle-même  , de  manière 
qu’elle  présentait  à l’extérieur  sa  surface  mu- 
queuse ; il  étoit  facile  d’apercevoir  l’écoule- 
ment continuel  des  urines  par  1’embouchure 
des  uretères  , et  d’étudier  les  variétés  que  cet 
écoulement  pouvoit  offrir  , soit  sous  les  rap- 
ports des  qualités  du  fluide,  soit  relativement 
aux  quantités  qui  s’écouloient  dans  un  temps 
déterminé,  et  qui  étoient  différentes,  suivant 
l’état  de  sommeil  ou  de  veille  , la  quantité  des 
boissons  , et  leurs  qualités  plus  ou  moins  diu- 
rétiques. 

L’humeur  que  renferment  les  conduits  uri- 
naires est  trouble  et  imparfaite  ; ses  principes 
sont  mal  combinés  , comme  il  est  facile  de 
l’apercevoir,  en  l’exprimant  par  la  compres- 
sion de  la  substance  tubuleuse  sur  les  reins 
d’un  cadavre.  Elle  se  perfectionne  en  traver- 
sant ces  conduits , revêt  toutes  les  qualités  qui 
caractérisent  l’urine,  suinte  à la  surface^iles 
mamelons  , et  coule  dans  les  calices  membra- 
neux par  lesquels  sont  embrassées  ces  som- 
mités obtuses  des  cônes  tubuleux.  Ces  calices 
réunis  forment  les  bassinets,  parties  évasées  des 
uretères  , conduits  membraneux  par  lesquels 
l’urine  descend  continuellement  dans  1 a vessie . 
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Elle  y descend  par  son  propre  poids  , et  sur- 
tout par  l’action  des  parois  des  uretères , qui 
ne  sont  pas  privées  d’un  certain  degré  de  con- 
tractibilité. A ces  causes  essentielles  , on  doit 
joindre  les  secousses  qu’impriment  les  batte- 
inens  des  artères  rénales  , derrière  lesquelles 
le  bassinet  est  placé  , et  ceux  des  artères  ilia- 
ques , au-devant  desquelles  l’uretère  passe 
avant  de  se  plonger  dans  la  cavité  du  bassin  ; 
la  pression  alternative  des  viscères  de  l’abdo- 
men dans  les  mouvemens  de  la  respiration  , 
les  secousses  qui  résultent  des  exercices  du 
corps  , coinmè  de  l’équitation  , de  la  marche, 
de  la  course  , etc.,  etc.  , la  pression  des  colon- 
nes de  liquide  toujours  affluentes  du  côté  des 
reins  , et  le  défaut  de  résistance  du  côté  de  la 
vessie. 

XXXIV.  L’urine  entre  continuellement, et 
goutte  à goutte  dans  ce  viscère,  en  écarte  les 
parois  , sans  produire  sur  ces  parois  , qui  y 
sont  habituées  , aucune  impression  percep- 
tible. Pour  que  Turine  s’accumule  dans  cette 
poche  musculo-membraneuse  (1)  placée  hors 

.1 

(i)  La  vessie  urinaire  manque  dans  la  classe  nombreuse 
des  volatiles.  Chez  eux  , les  uretères  viennent  s’ouvrir  dans 
le  cloaque  , sac  musculo  - membraneux  qui  tient  la  place 
de  l’intestin  rectum , delà  vessie  et  de  la  matrice,  et  st-rten 
même  temps  de  réservoir  aux  excrémens  solides , aux  urines 
et  aux  œufs  détachés  des  ovaires.  L’urine  des  oiseaux  dé- 
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du  péritoine  , dans  la  cavité  du  bassin  , der- 
rière les  os  pubis,  au-dessus  desquels  elle  ne 
s’élève  point  dans  les  adultes,  hors  les  cas  d’une 
assez  grande  réplétion  ; il  faut  qu’elle  ne 
puisse  sortir  par  l’urètre  , ni  refluer  par  les 
uretères.  Cette  rétrogradation  est  empêchée 
par  l’insertion  oblique  de  ces  conduits  qui 
marchent  quelque  temps  entre  les  tuniques 
musculaire  et  muqueuse  de  la  vessie  , avant 
de  s’ouvrir  à son  intérieur  , vers  les  angles 
postérieurs  du  trigone  vésical  , par  des  ori- 
fices plus  étroits  que  leur  cavité.  La  mem- 
brane interne  de  la  vessie  soulevée  à l’endroit 
de  ces  ouvertures  , les  fait  paroître  comme 
garnies  d’une  espèce  de  valvule  , qui  s’ap- 
plique d’autant  mieux  aux  orifices  , que  l’u- 
rine contenue  dans  la  vessie , en  écartant  ses 
parois,  presse  l’une  contre  l’autre  les  tuniques 


laie  les  matières  fécales,  et  fournit  le  carbonate  <le  chaux  , 
qui  forme  la  base  de  l’enveloppe  solide  des  œufs.  Elle  a 
une  telle  disposition  à se  concréter,  que  j’ai  toujours  ob- 
servé , dans  la  dissection  de  plusieurs  individus  apparte- 
nant à différentes  espèces , une  matière  terreuse  , ou  saline 
et  cristallisée , formant  des  stries  blanchâtres,  faciles  à aper- 
cevoir dans  le  liquide  qui  coule  par  les  uretères , à travers 
les  parois  minces  et  transparentes  de  ces  conduits.  On  con- 
çoit d’après  cela  , sans  peine  , combien  eût  été  frequente  la 
formation  des  calculs  chez  cette  classe  d’animaux , si  les 
urines  s’accumuloient  et  séjournoient  pendant  quelque 
temps  dans  une  poche  destinée  à les  recevoir. 
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dont  elles  sont  formées , et  entre  lesquelles 
rampent  les  uretères,  dans  l'espace  de  sept  à 
huit  lignes. 

L’urine  qui  coule  dans  la  vessie  , est  obli- 
gée d’employer  une  certaine  force  pour  en 
écarter  les  parois  sur  lesquelles  pèse  le  paquet 
intestinal.  Cette  force  n’est  autre  chose  que 
celle  qui  fait  couler  le  liquide  dans  les  ure- 
tères y et  quoique  peu  considérable  , elle  pa- 
roîtra  bien  suffisante  , si  l’on  fait  attention 
que  les  fluides  qui  passent  d’un  canal  étroit 
dans  une  cavité  plus  spacieuse  , agissent  sur 
tous  le's  points  des  parois  de  cette  cavité , égaux 
en  surface  au  diamètre  du  canal  , avec  une 
force  égale  à celle  qui  les  fait  couler  dans  ce- 
lui-ci ; de  manière  que  si  l’urine  descend  par 
l’uretère  avec  un  seul  degré  de  force  , et  que 
la  surface  intérieure  de  la  vessie  ait  mille  fois 
un  diamètre  égal  à celui  des  uretères,  la  force 
sera  mille  fois  multipliée. 

On  rend  cet  énoncé  purement  géométrique , 
en  disant  que  la  force  avec  laquelle  f urine 
coule  par  les  uretères  , est  à celle  par  laquelle 
les  parois  de  la  vessie  sont  dilatées,  ce  qu’est 
le  diamètre  des  uretères  à la  capacité  de  la 
vessie. 

La  pression  que  l’urine  accumulée  dans  la 
vessie  exerce  sur  la  partie  inférieure  des  ure- 
tères , n’empêche  point  la  force  qui  les  fait 
couler  dans  les  conduits  , de  les  pousser  dans 


DE  LA  DIGESTION.  Ql 

la  vessie  j car  Ja  colonne  de  liquide  qui  des- 
cend par  les  uretères  , étant  plus  haute  que 
celles  que  contient  la  vessie  , ces  deux  organes 
représentent  un  syphon  renversé , dont  la  lon- 
gue branche  est  figurée  par  l’uretère. 

Les  causes  qui  retiennent  l’urine  dans  la 
vessie  sont,  la  contraction  de  son  sphincter  , 
anneau  musculeux  dont  est  garni  l'orifice  vé- 
sical de  l’urètre  , l’angle  que  forme  ce  canal 
après  s’être  séparé  de  la  vessie  , et  enfin  l’ac- 
tion des  fibres  antérieures  des  releveurs  de 
l’anus  qui  embrassent  le  col  de  cet  organe  , 
entouré  d’ailleurs  et  soutenu  par  la  glande 
prostate.  Ces  fibres,  qui  peuvent  comprimer 
la  prostate  sur  le  col  de  la  vessie  , et  remon- 
ter celui-ci  contre  la  symphise  des  pubis,  ont 
été  nommées  par  Morgagni  , faux  sphincters 
de  la  vessie  ( pseudo-sphincteres  vesicœ). 

L’urine  déposée  goutte  à goutte  dans  la  ves- 
sie , en  écarte  graduellement  les  parois  : cette 
poche  musculo-membraneuse  s’élève  en  sou- 
levant les  circonvolutions  de  l’iléon  , et  le  pé- 
ritoine devant  lequel  elle  monte  , derrière  les 
pubis  etles muscles  droits  abdominaux  qu’elle 
touche  immédiatement.  Ces  rapports  de  la 
vessie  dilatée  avec  le  péritoine  , qu’elle  dé- 
tache de  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  , 
pour  se  placer  entre  lui  et  les  muscles  qui 
forment  cette  paroi , expliquent  la  possibilité 
de  la  percer  au-dessus  des  pubis  , pour  don- 
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ner  issue  à l’urine  accumulée  , sans  pénétrer 
par  cette  ponction  dans  la  cavité  du  péritoine. 
L’urine  séjourne  plus  ou  moins  longtemps 
dans  la  vessie,  suivant  que  celle-ci  est  plus  ou 
moins  ample  , ses  parois  plus  ou  moins  exten- 
sibles et  irritables  ; suivant  aussi  que  le  li- 
quide est  plus  ou  moins  acre  et  stimulant.  Ainsi 
les  vieillards  dont  la  vessie  ne  jouit  plus  que 
d’une  sensibilité  obtuse  et  d’une  médiocre 
contractilité  , rendent  moins  fréquemment 
leurs  urines;  elles  s’accumulent  en  plus  grande 
quantité  dans  la  poche  qui  leur  sert  de  réser- 
voir , et  qui  souvent  ne  s’en  débarrasse  qu’a- 
vec peine.  L’usage  des  boissons  diurétiques 
et  principalement  des  cantharides  , rend  les 
urines  plus  stimulantes.;  elles  agacent  vive- 
ment les  parois  de  la  vessie , et  la  sollicitent , à 
chaque  instant,  à se  contracter.  Toute  cause 
d’irritation  existante  dans  la  vessie  elle-même 
ou  dans  le  voisinage  , rend  plus  fréquente 
l’envie  de  rendre  les  urines.  C’est  ce  que  l’on 
observe  dans  les  affections  calculeuses  , les 
hémorrlioïdes , la  blennliorragie , etc.  Pendant 
son  séjour  dans  la  vessie  , l’urine  s’épaissit  par 
l’absorption  de  ses  parties  les  plus  fluides  , 
ses  élémens  se  combinent  d’une  manière  plus 
intime  ; quelquefois  meme  elle  paroît  y éprou- 
ver un  commencement  de  décomposition. 

XXXV.  Lorsque,  soit  par  le  tiraillement 
quelle  fait  éprouver  aux  fibres  musculaires 
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<!e  la  vessie,  soit  par  l’irritation  qu’elle  occa- 
sionne sur  les  nerfs  qui  se  répandent  dans  le 
tissu  de  sa  tunique  intérieure  , nous  éprou- 
vons dans  le  bassin  un  sentiment  de  pesan- 
teur , joint  à une  sorte  de  ténesme  qui,  s’é- 
tendant le  lon^  de  l’urètre,  nous  avertit  du 
besoin  d’uriner  $ alors  nous  contractons  la 
vessie  , et  joignant  à son  action  , celle  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux  nous 
nous  débarrassons  de  l’urine  par  un  méca- 
nisme très-analogue  à celui  de  l’excrétion  des 
matières  lécales  ( XXIX  ).  On  doit  cependant 
observer  que,  dans  l’état  naturel , l’accessioii 
des  puissances  auxiliaires  ne  fait  que  rompre 
l’équilibre  qui  existe  entre  les  contractions  de 
la  vessie,  et  la  résistance  que  les  causes  reten- 
ti ves  opposent  à la  sortie  des  urines.  Après 
avoir  contracté  simultanément  le  diaphragme 
et  les  muscles  abdominaux  pour  refouler  les 
intestins  sur  la  vessie,  et  procurer  la  sortie 
du  premier  jet  d’urine , nous  cessons  cet  effort  j 
et  la  vessie  seule  , toujours  soutenue  par  le 
poids  des  viscères  qui  la  pressent  à mesure 
qu’elle  se  vide  , achève  l’excrétion.  Nous  ne 
répétons  le  premier  effort  que  dans  le  cas  où 
nous  voulons  accélérer  l’expulsion  ; dans  l’ex- 
crétion des  matières  stercorales,  au  contraire  , 
la  tunique  musculeuse  du  rectum  a besoin 
d’être  toujours  aidée  parles  puissances  expi- 
ratoires ; ces  matières  plus  solides  sortant 
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toujours  plus  difficilement  que  le  liquide  uri- 
naire. 

L'urine  est  projetée  avec  d’autant  plus  de 
force  par  le  canal  de  l’urètre  , qu’elle  passe 
d’une  cavité  spacieuse  dans  un  conduit  étroit. 
L’énergie  plus  ou  moins  grande  de  la  tunique 
musculaire  de  la  vessie  , fait  que  l’urine  est 
chassée  plus  ou  moins  loin  : on  sait  que  dans 
les  vieillards  elle  est  tellement  affoiblie , qu’elie 
peut  à peine  en  lancer  le  jet  quelques  pouces 
au-delà  du  canal.  Celui-ci  11e  doit  point  être 
considéré  comme  un  tube  inerte  dans  l’éjection 
des  urines  , il  se  contracte  sur  elles  , en  accé- 
léré l’écoulement , aidé  dans  cette  action  par 
les  muscles  bulbo-caverneux , auxquels  plu- 
sieurs anatomistes  ont  donné  un  nom  tiré  de 
leurs  usages  , ( accélérateurs  de  l* urine  ) . 

C’est  par  l’action  de  ces  muscles  que  sortent 
les  dernières  gouttes  d’urine  qui  restent  enco  re 
dans  le  canal  lorsque  la  vessie  est  complète- 
ment vidée.  L’action  tonique  et  contractile  de 
l’urètre  est  tellement  marquée , qu’on  doit  ran- 
ger son  resserrement  spasmodique  au  nombre 
des  causes  qui  rendent  quelquefois  si  difficile 
l’opération  du  cathétérisme.  Si  l’on  y pratique 
des  injections  5 au  moment  où  l’on  ôte  le  tuyau 
de  la  seringue , qui  doit  boucher  exactement 
son  orifice  extérieur,  les  parois  distendues  re- 
viennent avec  force  sur  le  liquide  injecté  , et 
le  font  sortir  par  un  jet  rapidte. 


DE  LA  DIGESTION.  q5 

La  vessie  et  le  canal  de  l’urètre  sont  intérieu- 
rement recouverts  d’une  membrane  dont  les 
cryptes  glanduleux  secrétent  une  humeur  vis- 
queuse propre  à défendre  les  parois  de  ces  or- 
ganes contre  l’impression  trop  vive  de  l’urine, 
et  à faciliter  l’écoulement  de  ce  fluide.  Cette 
membrane  plus  étendue  que  les  cavités  qu’elle 
tapisse,  forme  un  grand  nombre  de  replis  qui 
s’effacent , lorsqu'elles  sont  dilatées  par  la  pré- 
sence de  l’urine.  L’humeur  muqueuse  abon- 
damment secrétée  dans  les  affections  catharra- 
les  de  la  vessie  , devient  aussi  plus  filante  et 
plus  albumineuse.  Celle  que  séparent  les  glan- 
dules  urétrales,  change  de  qualités  augmente 
en  quantité  par  le  stimulus  vénérien , et  forme 
la  matière  de  l’écoulement  blennhorragique. 
Les  orifices  de  ces  cryptes  glanduleux  dirigés 
en  avant,  peuvent  arrêter  le  bec  d’une  sonde  ; 
nouvel  obstacle  au  cathétérisme  (1). 


( i ) Lorsqu’on  pratique  cette  opération  pour  un  cas  de 
simple  paralysie  de  la  vessie,  il  vaut  mieux  se  servir  d'une 
sonde  très-grosse,  sur  laquelle  les  parois  de  l’urètre  s’éten- 
dent sans  former  de  plis  , et  dont  l’extrémité  arrondie  ne 
peut  s’engager  dans  les  lacunes  muqueuses  de  ce  conduit. 

Quand  , dans  un  cas  de  rétention  d’urine,  la  vessie  s’élève 
au-dessus  des  pubis , son  bas-fond  remonte  , et  il  arrive  un 
moment  de  réplétion  extrême  , où  , semblable  à la  matrice , 
à une  époque  avancée  de  la  grossesse,  elle  semble  faire 
effort  pour  passer  du  bassin  dans  la  propre  cavité  de  l’ab- 
domen : ou  ne  peut  alors  sonder  les  femmes , qu’en  cour- 
bant davantage  i’algalie  rpii  leur  est  destinée. 
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L’excrétion  des  mines  ne  peut  se  faire  en 
même  temps  que  celle  des  matières  fécales, 
lorsque  celles-ci,  très-dures,  compriment  la 
partie  prostatique  et  membraneuse  de  l’urètre, 
placée  au-devant  de  l’extrémité  inférieure  du 
rectum.  Elle  est  difficile  et  souvent  impossible 
clans  une  forte  érection  , les  parois  du  canal  se 
trouvant  étroitement  appliquées  l’une  à l’autre 
par  le  gonflement  de  son  tissu  spongieux  et 
par  celui  des  corps  caverneux  de  la  verge.  Le 
mode  de  sensibilité  de  l’urètre  est  d’ailleurs 
tellement  changé,  qu’il  ne  se  prête  qu’à  l’éja- 
culation de  la  liqueur  séminale. 

Lorsque  la  vessie  s’est  complètement  débar- 
rassée , elle  se  concentre  derrière  lespubisj  la 
tumeur  qu’elle  forme  au-dessus  de  ces  os  lors- 
qu’elle est  bien  remjfiie , s’affaisse  , le  ventre 
est  moins  saillant , la  respiration  plus  facile  , 
et  l’on  se  sent  plus  léger.  La  vessie  ne  peut  se 
vider  complètement  que  le  bassin  ne  soit  mé- 
diocrement incliné  en  avant,  son  bas -fond 
placé  au-dessous  de  son  col , retient  sans  cela 
une  certaine  quantité  d’urine. 

XXXVI.  Propriétés  physiques  de  ly  Urine. 
Cette  liqueur  étant  plus  ou  moins  abondante, 
dans  un  homme  sain  , suivant  la  quantité  des 
boissons  et  leurs  qualités  plus  ou  moins  diuré- 
tiques, l’état  de  sommeil  ou  de  veille,  l’abon- 
dance des  autres  secrétions , et  principalement 
de  la  transpiration  ; il  est  extrêmement  diffi- 
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elle  cl’en  déterminer  exactement  les  propor- 
tions. Rien  n’est  plus  variable  que  sa  quantité, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  en  lisant  les 
calculs  faits  à ce  sujet  par  un  grand  nombre  de 
physiologistes.  Tantôt  on  rend  moins  d’urine 
qu’on  ne  prend  de  boisson  , d’autres  lois,  les 
urines  sont  en  plus  grande  proportion  que  les 
alimens  liquides  : on  peut  néanmoins  dire  que 
la  quantité  des  urines  rendues  en  vingt-quatre 
heures  , est  égale  à celle  de  la  transpiration  in- 
sensible dans  le  meme  intervalle  $ qu’ainsi  elle 
peut  être  estimée  de  trois  à quatre  livres  dans 
un  homme  adulte  et  sain.  Sa  couleur  varie, 
depuis  le  jaune  légèrement  citronné  , jusqu’à 
l’orange  , voisin  du  rouge  : son  odeur  et  sa  sa- 
veur la  caractérisent,  au  point  qu’on  ne  peut 
la  confondre  avec  aucune  autre  liqueur  ani- 
male. La  couleur  est  en  général  d’autant  plus 
foncée , l’odeur  et  la  saveur  d’autant  plus  for- 
tes et  piquantes,  que  la  quantité  est  moins  con- 
sidérable ; que  le  système  circulatoire  jouit  de 
plus  de  force  et  d’activité  , et  que  les  substan- 
ces dont  nous  vivons  sont  d’une  nature  plus 
animale.  On  sait  combien  est  fétide  etpeu  abon- 
dante l’ufine  des  animaux  carnivores  ; quelle 
horrible  puanteur  exhale  celle  du  chat  ! Cons- 
tamment plus  pesante  que  l’eau  distillée,  elle 
l’est  plus  ou  moins  selon  les  proportions  des 
sels  et  des  autres  substan ces  qu’elle  tient  en  dis-4 
fcolution  : elle  est  aussi  légèrement  visqueuse  , 
i 7 
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et  non  point  filante , comme  le  sérum  du  sang, 
la  bile.,  la  salive,  et  les  autres  fluides  albu- 
mineux. 

XXXVII.  Nature  chimique  de  l’ui'ine.  Ses 
propriétés  sont  toujours  plus  prononcées  dans 
un  adulte  mâle  et  vigoureux , que  dans  les  en- 
fans  , les  femmes  et  les  sujets  peu  robustes.  L’a- 
nalyse chimique  de  l’urine  y démontre  onze 
substances  dissoutes  dans  une  grande  quantité 
d’eau  ; ce  sont  l’urée  , une  matière  animale  gé- 
latineuse , des  muriates  et  des  phosphates  de 
soude  et  d’aininoniaque  , séparés  ou  réunis  en 
sel  triple , le  phosphate  de  chaux , le  phosphate 
de  magnésie , les  acides  phosphorique  , urique 
et  benzoïque.  Outre  ces  matières , qui  existent 
constamment  dans  l’ urine  humaine , ce  liquide 
peut  contenir  un  grand  nombre  d’autres  sub- 
stances ; et  s’il  est  vrai  que  le  système  urinaire 
puisse  être  regardé  comme  l’émonctoire  de 
toute  réconomie  , on  ne  conçoit  pas  que  tous 
les  principes  qu’a  jusqu’ici  découvert  J’ana- 
lyse de  nos  solides  et  de  nos  humeurs  , ne  s’y 
rencontrent  en  plus  ou  moins  grande  propor- 
tion , dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 
De-là  viennent,  sans  doute,  les  différences 
multipliées  que  l’urine  a offertes  aux  chimis- 
tes qui  ont  étudié  la  nature  de  ce  liquide  en 
Pabandonnant  à sa  décomposition  spontanée, 
ou  en  le  soumettant  à divers  réactifs. 

Comme  l’urine  est  de  toutes  nos  liqueurs  la 
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plus  éminemment  putrescible  , il  faut  l’exami- 
ner peu  de  temps  après  sa  sortie  de  la  vessie  i 
elle  est  alors  manifestement  acide  ; mais  bien- 
tôt, et  surtout  si  la  chaleur  de  l’atmosphère 
hâte  et  favorise  ces  changemens,  elle  se  trou- 
ble , ses  matériaux  se  décomposent  et  forment 
divers  précipités.  L’urée  et  la  gélatine  , qui 
sont  les  seuls  principes  fermentescibles  et  alté- 
rables , fournissent  de  l’acide  acéteux,  de  l’am- 
moniaque, de  l’acide  carbonique  ; et  du  jeu  des 
attractions  entre  ces  substances  nouvellement 
formées  et  les  élémens  primitifs , naît  une  mul- 
titude de  composés  nouveaux,  dont  la  con- 
noissance  appartient  aux  chimistes. 

De  toutes  les  parties  constituantes  de  bu- 
rine, il  n’en  est  point  de  plus  essentielle,  qu’une 
matière  syrupeuse  , crystallisable  et  déliques- 
cente , à laquelle  le  cit.  Fourcroy  a donné  le 
nom  particulier  (Murée.  Ce  principe,  auquel  le 
liquide  urinaire  doit  ses  propriétés  caractéris- 
tiques , sa  couleur,  son  odeur,  sa  saveur  par- 
ticulières , entrevu  par  plusieurs  chimistes,  qui 
ont  tracé  quelques  traits  de  son  histoire , en  le 
désignant  par  des  noms  différons , selon  l’idée 
qu’ils  avoient  de  sa  nature  , n’est  bien  connu 
que  depuis  les  derniers  travaux  de  ce  célèbre 
professeur  (1).  C’est  un  composé  dans  lequel 

(1)  V oyez  son  ouvrage  intitulé  : Système  des  Connais- 
sances chimiques  , etc.  , loiue  dixième  , //7.-80.  pages  i53 
et  suivantes. 


100  DE  LA  DTGESTIO  N» 

l’azote  prédomine  , comme  le  prouve  l’énorme 
quantité  de  carbonate  ammoniacal  qu’il  donne 
p aria  distillation:  on  peut  le  considérer  comme 
le  produit  le  plus  anirnalisé  possible , ayant 
une  telle  tendance  à la  fermentation  putride  , 
que  retenu  dans  l’économie  animale,  il  pour- 
roit  éprouver  cette  altération,  et  vaincre  la 
puissance  antiseptique  des  forces  vitales  , si  la 
nature  ne  s’en  débarrassoit  par  le  moyen  des 
urines. 

O11  n’a  point  encore  donné  assez  d’attention 
aux  symptômes  delà fièvre  urineuse > affection 
qu’occasionne  la  rétention  trop  prolongée  de  ce 
liquide  dans  la  cavité  de  la  vessie.  J’ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  d’observer  qu’aucune  ne 
donnoit  des  signes  plus  marqués  de  ce  que  les 
médecins  appellent  putridité.  L’odeur  uri- 
neuse et  ammoniacale  qu’exhale  tout  le  corps 
des  malades  , la  moiteur  jaunâtre  et  huileuse 
dont  leur  peau  est  recouverte  , la  soif  ardente 
(jui  les  dévore , la  sécheresse  et  la  rougeur  de 
la  langue  et  de  la  gorge  , la  fréquence  et  l’irri- 
tation du  pouls,  jointes  à l’empâtement  et  à la 
flaccidité  du  tissu  cellulaire  ; tout  annonce 
que  la  substance  animale  est  menacée  de  la 
plus  prompte  et  de  la  plus  effrayante  décom- 
position. 

J’ai  observé  des  phénomènes  analogues  sur  un 
chat  et  un  lapin  , auxquels  j’ai  lié  les  uretères. 
Rien  n’est  plus  facile  que  de  trouver  ces  cou- 


101 


DELA  DIGESTION. 

duitset  de  faire  cette  expérience.  Après  avoir 
fendu  crucialemcnt  la  paroi  ombilicale  de  l’ab- 
domen, on  ramène  à gauche  le  paquet  intesti- 
nal , pour  faire  la  ligature  de  l’uretère  droit , 
et  à droite  pour  lier  l’uretère  gauche.  Tons 
deux  s’aperçoivent  à travers  le  péritoine,  collés 
derrière  cette  membrane  , à la  paroi  lombaire 
du  bas-ventre  ; les  ligatures  placées  vers  le 
milieu  de  leur  longueur , on  réunit  les  lam- 
beaux résultant  de  l’incision  , par  un  nombre 
suffisant  de  points  de  suture  , et  l’on  entoure 
le  ventre  de  l’animal  , d’un  linge  trempé  dans 
une  décoction  émolliente  : au  bout  de  trente- 
six  heures  , déjà  la  soif,  l’agitation  étoient  ex- 
trêmes , les  yeux  brillans  ; la  salive  abondante 
exhaloit  une  odeur  manifestement urineuse;  au 
troisième  jour  le  chat  lut  pris  de  vomissemens 
glaireux , dont  la  matière  étoit  remarquable 
par  une  semblable  odeur;  bientôt  àl’agitation 
comme  convulsive  succéda  une  prostration  ex- 
trême , il  mourut  le  cinquième  jour;  les  intes- 
tins n’étoient  pas  enflammés , la  vessie  parfai- 
tement vide,  les  uretères  dilatés  parl’urine,  au- 
dessus  delà  ligature  jusqu’aux  reins,  égaloient 
le  doigt  annulaire  en  grosseur.  Les  reins  eux- 
mêmes  pénétrés  d’urine  , en  étoient  gonflés  , 
ramollis  et  comme  macérés , tous  les  organes  , 
toutes  les  humeurs  et  le  sang  lui-même  , partir 
ci  noient  à cette  diathèse  urineuse  ; la  putré- 
faction saisit  le  cadavre  aussitôt  après  la  mort 


3 02  DE  LA  DIGESTION. 

et  au  bout  de  quelques  jours  la  décomposi- 
tion étoit  presque  complète.  Dans  le  lapin,  les 
symptômes  marchèrent  avec  moins  de  violence 
et  de  rapidité , il  n’y  succomba  qu’au  septième 
jour,  l’odeur  de  toutes  les  parties  , quoique 
manifestement  urineuse , étoit  moins  infecte, 
et  la  putréfaction  qui  s’en  empara , mit  plus  de 
temps  à les  détruire. 

Ces  deux  expériences  confirment  d’abord 
ce  qu’ont  dit  quelques  auteurs  sur  l’absence  de 
l’urine  dans  la  vessie  , toutes  les  fois  que  l’on 
pratique  la  ligature  des  uretères  ; preuve  in- 
contestable que  ces  conduits  sont  la  seule  voie 
par  laquelle  ce  fluide  puisse  arriver  dans  la 
vessie.  Elles  concourent  à prouver  d’une  ma- 
nière convaincante  , que  les  reins  sont  l’é- 
monctoire  au  moyen  duquel  le  sang  se  dé- 
pouille de  sa  partie  trop  annualisée  $ enfin  elles 
établissent  que  la  rétention  de  cette  matière  est 
d’autant  plus  dangereuse  pour  l’économie , que 
l’urine  est  elle-même  plus  annualisée. 

L’urée  , combinée  avec  une  certaine  quan- 
tité d’oxigène , paroît  former  l’acide  particu- 
lier àl’urine  humaine , qui  constitue  à lui  seul 
le  plus  grand  nombre  des  calculs  vésicaux  : il 
ressemble  à l’urée  , parce  que  ses  cristaux  , 
traités  parle  feu  , laissent  exhaler  une  grande 
quantité  de  carbonate  d’ammoniaque  , mais  il 
en  diffère  essentiellement  par  sa  facile  con- 
crescibilité.  Il  se  cristallise  en  elfet  toutes  les 
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fois  que  l’urine  refroidit , et  forme  la  plus 
grande  partie  du  sédiment  urinaire.  Cet  acide 
si  foible  , que  quelques  - uns  l’ont  regardé 
comme  un  simple  oxide , a reçu  des  citoyens 
Fourcroy  et  Vauquelin  le  nom  d’acide  urique . 
Parmi  ses  caractères  les  plus  saillans  , il  faut 
placer  sa  presque  insolubilité  dans  l’eau  froide; 
sa  iixité  est  si  grande  qu’il  faut,  pour  le  dis- 
soudre , plusieurs  milliers  de  fois  son  poids 
d’eau  bouillante  ; il  n’est  pas  alors  difficile 
d’expliquer  pourquoi  il  donne  si  fréquemment 
naissance  aux  concrétions  urinaires;  on  a meme 
lieu  de  s’étonner  que  cette  maladie  ne  soit  pas 
plus  commune  , puisqu’il  ne  faut  qu’un  léger 
refroidissement  dans  l’urine  pour  que  son 
acide  se  précipite  et  se  cristallise.  Aussi  toutes 
les  fois  qu’un  corps  étranger  tombe  dans  la 
vessie.,  il  devient  le  noyau  d’un  calcul  fait  par 
l’acide  urique , qui  vient  se  concreter  à la  sur- 
face de  ce  corps  plus  froid.  Si  les  quadrupèdes 
sont  si  peu  exposés  aux  calculs  vésicaux , c’est, 
à l’absence  de  l’acide  urique  dans  leurs  urines 
qu’on  doit  l’attribuer,  et  aussi  à ce  que  le  car- 
bonate de  chaux  qui,  chez  eux , forme  la  ma- 
tière de  ces  concrétions  , est  un  sel  que|  les 
acides  les  plus  foibles  décomposent  avec  effer- 
vescence, et  l’on  sait  que  plusieurs  de  ces  acides 
peuvent  se  montrer  dans  le  liquide  urinaire. 

Le  phosphore  , qu’il  est  permis  de  regarder 
comme  le  résultat  d’un  degré  très-avancé  d’a- 
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nimalisation , entre  en  grande  proportion  dans 
l’urine  humaine.  Outre  les  sels  phosplioriques 
qu’elle  contient , il  s’y  trouve  toujours  une' 
certaine  quantité  d’acide  phosphorique  libre, 
(pii  tient  en  dissolution  le  phosphate  calcaire-, 
et  donne  à l’urine  son  acidité  si  manifeste  , 
lorsqu’on  l’examine  fraîche  ou  récemment 
sortie  de  la  poche  vésicale.  Aussi  est- ce  de 
l’urine  que  le  phosphore  fut  d’abord  retiré 
par  ceux  qui  le  découvrirent  : elle  a été  long 
temps  en  possession  de  le  fournir  pour  les  be- 
soins des  arts  ; mais  on  ne  l’emploie  guère  à 
cet  usage , depuis  que  ta  decouverte  de  f acide 
phosphorique  dans  le  sel  terreux  des  os  , a 
rendu  la  fabrication  du  phosphore  moins  dis- 
pendieuse et  plus  facile,  Dans  l’urine  des  mam- 
mifères frugivores,  les  sels  phosplioriques  se 
trouvent  remplacés  parle  carbonate  calcaire. 

Certaines  substances  imprègnent  les  urines 
d’une  odeur  particulière.  On  sait  qu’il  suffit 
de  passer  quelques  instans  dans  un  apparte^ 
ment  nouvellement  vernissé  avec  l’huile  vola- 
tile de  térébenthine,  po*ir  que  les  urines  ren- 
dues quelque  temps  après,  exhalent  l’odeur 
de  la  violette  : les  asperges  leur  donnent  une 
fétidité  bien  remarquable. 

XXXVIII.  Outre  les  variétés  accidentelles 
que  présente  l’urine,  variétés  indétermina-r 
hles  puisque  ce  liquide  11’a  point  exactement 
ta  même  composition  , 11e  contient  pas  le$. 
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mêmes  principes,  dans  le  même  snj^t,  aux 
divers  temps  de  la  journée  , suivant  la  nature 
et  la  quantité  de  ses  alimens  et  de  ses  boissons  , 
l’exercice  qu’il  a pris  , les  affections  de  l’aine 
qu’il  a éprouvées , etc.  , etc.  ; elle  offre  des 
différences  constantes  , relatives  au  temps  qui 
s’est  écoulé  depuis  les  repas,  à l’âge  des  indi- 
vidus et  aux  maladies  dont  iis  peuvent  être 
atteints. 

Depuis  longtemps  les  physiologistes  distin- 
guent deux  , et  même  trois  espèces  d’urine  , 
suivant  les  temps  où  elle  est  rendue  : ils  les  dé- 
signent par  les  noms  d ''urine  de  la  boisson  , 
& urine  du  chyle  et  d’ urine  du  sang.  La  pre- 
mière est  un  liquide  aqueux,  presque  incolore, 
qui  retientsouvent  d’une  manière  remarquable 
les  qualités  des  boissons  ; elle  est  rendue  peu  de 
temps  après  qu’on  les  a prises  , et  n’a  presque 
aucun  des  caractères  de  la  véritable  urine  : l’u- 
rine du  chyle  ou  de  la  digestion  , rendue  deux 
ou  trois  heures  après  le  repas  , est  mieux  for- 
mée y ce  n’est  cependant  point  encore  une 
urine  parfaite  , dans  laquelle  tous  les  maté- 
riaux de  ce  liquide  existent. 

Enfin  , l’urine  du  sang,  qui  sort  sept  ou 
huit  heures  après  le  repas,  et  le  matin  après 
le  sommeil  de  la  nuit  , a toutes  les  propriétés 
de  l’urine  à un  degré  éminent  : c’est  aussi  celle 

u 

que  les  chimistes  choisissent  pour  la  soumettre 
à leurs  moyens  d’analyse.  L’état  d’imperfec- 
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tion  des  deux  premières  espèces  d’urine , prou- 
vèrent, mieux  que  la  rapidité  de  leur  secrétion  , 
l’existence  de  voies  particulières  , qui  les  por- 
teroient  immédiatement  de  l’estomac  et  des 
intestins  dans  la  vessie. 

L’urine  des  enfans  et  celle  des  nourrices 
contient  très-peu  de  phosphate  de  chaux  et 
d’acide  phosphorique  ; ce  n’est  qu’après  que 
le  travail  de  l’ossification  est  achevé  , que  ces 
élémens  se  montrent  abondamment  dans  le  li- 
quide urinaire.  Celle  des  vieil]  ards  en  contient 
beaucoup  , au  contraire  ; le  système  osseux  , 
déjà  surchargé  de  phosphate  de  chaux  , refu- 
sant d’en  admettre  davantage  , cette  matière 
saline  ossifieroit  tous  les  tissus  , comme  elle 
ossifie  quelquefois  celui  des  artères  , des  liga- 
rnens,  des  cartilages  et  des  membranes  , si  les 
urines  n’entraînoient  la  plus  grande  partie  de 
cette  portion  excédante. 

Dans  le  rachitis , c’est  par  les  urines  que  s’é- 
coule le  phosphate  çalcaire  , dont  la  privation 
est  la  cause  du  ramollissement  des  os  ; aux 
approches  des  accès  de  goutte  , les  matériaux 
phosplioriques  de  l’urine  diminuent  et  sem- 
blent se  porter  sur  les  articulations , pour  pro- 
duire à leur  voisinage  les  concrétions  arthri- 
tiques. 

La  grande  quantité  d’élérnens  salins  et  cris- 
tallisables  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l’urine  humaine , rend  raison  de  la  fréquence 
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des  concrétions  qui  se  forment  dans  ce  liquide. 
Les  calculs  urinaires  ont  été  longtemps  re- 
gardés comme  formés  d’une  seule  substance  , 
que  les  anciens  croyoient  analogue  à la  terre 
des  os , et  que  Schéele  pensoit  être  l’acide 
urique.  Les  derniers  travaux  des  CC.  Four- 
croy  et  Vauquelin  , ont  prouvé  que  les  prin- 
cipes urinaires  sont  et  trop  nombreux  et  trop 
composés  , pour  donner  constamment  nais- 
sance à des  calculs  d’une  même  nature;  que 
les  concrétions  urinaires  , le  plus  souvent  for- 
mées par  l’acide  urique  , contiennent  de  l’u- 
rate  d’ammoniaque  , du  phosphate  de  chaux  , 
du  phosphate  ainmonia-comagnésien , del’oxa- 
late  de  chaux  , de  la  silice  , et  que  ces  sub- 
stances, simples  ou  combinées  deux  à deux  , 
trois  à trois  , forinoient  les  matériaux  de  près 
de  six  cents  calculs  , qu’ils  ont  analysés.  Quel- 
que étendues  que  soient  ces  recherches,  il  y a 
lieu  de  croire  que  , continuées  par  les  mêmes 
chimistes , elles  offriront  des  résultats  encore 
plus  variés.  Car  de  même  qu’il  n’est  aucune 
molécule  intégrante  du  corps  qui  ne  puisse 
en  être  évacuée  par  la  voie  des  urines , et  se 
montrer  dans  ce  liquide  , de  même  on  ne  con- 
çoit point  que  , dans  diverses  circonstances  , 
qu’il  est  impossible  de  déterminer  ou  de  pré- 
voir, tout  ce  qu’il  y a de  concrescible  dans  le 
corps , ne  puisse  former  la  matière  des  calculs 
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Cette  diversité  des  élémens  qui  entrent  dans 
la  composition  des  calculs  urinaires,  le  défaut 
de  signes  auxquels  on  puisse  reconnoître  leur 
nature  ; la  sensibilité  des  parois  de  la  vessie  , 
qu’irritent  dangéreusement  les  réactifs  , à 
l’aide  desquels  on  pourroit  dissoudre  les  con- 
crétions qui  se  forment  si  fréquemment  dans 
sa  cavité  , doivent  faire  regarder  comme  bien 
difficile  au  moins,  sinon  comme  tout- à- fait 
impossible  , la  découverte  d’un  lithontrip- 
tique,  qui  ren droit  inutile  une  opération  chi- 
rurgicale , dont  on  a peut-être  jusqu’ici  trop 
exagéré  et  les  difficultés  et  le  danger. 

XXXIX.  L’activité  du  système  urinaire 

J 

chez  les  habit-ans  des  climats  tempérés  , est  la 
cause  à laquelle  doit  être  attribuée  la  fré- 
quence des  affections  calculeuses  , en  Hol- 
lande , en  Angleterre  , en  France  , tandis 
qu’elles  sont  très-rares  dans  les  contrées  plus 
méridionales  , où  la  secrétion  urinaire  paroît 
remplacée  par  la  transpiration  insensible,  dont 
la  quantité  est  toujours  en  raison  inverse  de 
celle  des  urines.  Nulle  part  il  n’existe  plus 
de  calculeux  qu’en  Angleterre  , et  surtout 
qu’en  Hollande  , pays  dont  l’atlimosphère 
froide  et  humide  , favorise  peu  l’excrétion 
transpiratoire  déjà  peu  abondante  dans  les 
sujets  d’un  tempérament  lymphatique,  tem- 
pérament qui  est  celui  du  plus  grand  nombre 
des  Balayes.  Ce  n’est  qu’en  un  tel  pays  qu’un 
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grand  opérateur  (i^zw)  pouvoit  tailler  plus 
de  quinze  cents  malades,  comme  on  dit  qu’il 
l’a  fait  avec  succès.  Le  diabètes,  ou  flux  im- 
modéré des  urines  , maladie  qui  paroît  pro- 
duite par  un  excessif  relâchement  du  tissu 
rénal , n’a  été  fréquemment  observé  que  dans 
les  régions  froides  et  humides  , comme  la 
Hollande,  l’Angleterre  et  l’Ecosse  : il  est  plus 
rare  en  France  et  en  Allemagne  , et  parfaite- 
ment inconnu  dans  les  pays  chauds.  Ce  relâ- 
chement du  tissu  rénal  dans  le  diabètes,  dé- 
pend de  la  fatigue  des  organes  urinaires  trop 
exercés  , comme  le  prouve  le  succès  des  toni- 
ques et  des  astringens  dans  le  traitement  de 
cette  maladie. 

Les  affections  de  l’organe  cutané  semblent, 
au  contraire , propres  aux  habitans  des  con- 
trées méridionales.  La  lèpre  nous  vient  de  la 
Judée  ; le  mal  rouge  , de  Cayenne  , le  pian , 
de  Java  $ l’yaws  , l’éléphantiasis  , les  érup- 
tions dartreuses  , scabieuses , sont  plus  com- 
munes chez  les  peuples  du  midi  que  chez 
ceux  qui  vivent  sous  les  zones  tempérées.  Sous 
les  climats  voisins  de  l’équateur  , la  surface 
du  corps  habituellement  en  contact  avec  une 
athmosphère  embrasée , setrouve  frappée  d’un 
vif  exciteinent  ; la  peau  plus  irritée  secrète 
davantage  ; la  transpiration  est  tellement  abon- 
dante , qu’elle  affoiblit  rapidement  ceux  qui 


110  DE  LA  DIGESTION. 

venant  des  pays  éloignés  , n’en  ont  pas  encore 
contracté  l’habitude.  Le  système  cutané  est 
dans  un  état  d’activité  prédominante  , rela- 
tivement au  système  urinaire  , dont  l’action 
décroît  proportionnellement.  Ces  différences, 
dans  l’énergie  de  ces  deux  systèmes  , expli- 
quent aisément  la  diversité  de  leurs  maladies  j 
car , loi  générale  , plus  un  organe  ou  un  sys- 
tème d’organes  s’exerce  , plus  il  est  exposé 
aux  maladies  , qui  ne  sont  que  des  dérange- 
mens  de  son  action. 

Les  affections  calculeuses  sont  plus  fré- 
quentes dans  l’enfance  et  la  vieillesse  , que 
dans  l’âge  adulte.  Dans  la  vieillesse  on  trans- 
pire moins  , l’on  urine  davantage.  Les  sels 
phosphoriques  , base  d’un  grand  nombre  de 
calculs  urinaires  sont  plus  abondans  chez  les 
vieillards  , comme  le  prouve  l’ossification  des 
artères , des  ligamens  , des  cartilages  , des 
membranes  , la  solidification  , le  durcisse- 
ment presque  général  des  parties.  Dans  les 
enfans  l’activité  du  systèfhe  urinaire  est  pro- 
portionnée à celle  des  organes  digestifs.  Des- 
tiné à évacuer  au-dehors  le  résidu  de  la  nu- 
trition , très-active  à cette  époque  de  la  vie , 
les  organes  secréteurs  de  l’urine  jouissent  éga- 
lement d’une  grande  énergie.  Enfin  , on  ob- 
serve que  le  plus  grand  nombre  de  calculeux 
reçus  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes  , 
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DE  LA  DIGESTION, 
vient  des  rues  basses  et  humides,  voisines 
des  fleuves  qui  les  traversent  j tout  concourt 
donc  à établir  que  la  fréquence  des  calculs 
urinaires  dépend  d’un  accroissement  marqué 
dans  l’activité  de  l’appareil  destiné  à la  secré- 
tion et  à l’excrétion  de  l’urine. 
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CHAPITRE  IL 

De  V Absorption. 

XL.  D ans  l’histoire  des  phénomènes  de  là 
Vie  , l’exposition  des  fonctions  du  système 
absorbant , doit  immédiatement  suivre  celle 
des  fonctions  de  l’appareil  digestif.  Les  vais- 
seaux qui  pompent  le  chyle  séparé  des  alimens 
par  l’action  des  organes  de  la  digestion  , for- 
ment une  partie  considérable  du  système  ab- 
sorbant, ressemblent  parfaitement  aux  autres 
lymphatiques  , et  n’en  diffèrent  que  par  leur 
origine.  Hors  le  temps  de  la  digestion  , ces 
vaisseaux  charient  une  véritable  lymphe , ab- 
sorbée dans  le  tube  intestinal  , dont  l’inté- 
rieur , quoique  vide,  est  toujours  mouillé  par 
une  sérosité  muqueuse  abondante  * 

Il  existe , dans  toutes  les  parties  du  corps 
humain , dans  la  profondeur  comme  à la  sur- 
lace de  nos  organes  , des  vaisseaux  chargés  du 
double  emploi  d’absorber  et  de  porter  dans  la 
masse  du  sang  les  substances , à l’aide  des- 
quelles notre  machine  s’entretient  et  se  ré- 
pare, et  les  débris  qui  résultent  de  la  conti- 
nuelle destruction  de  110s  parties  \ car  on  ne 
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doit  point  oublier  que  la  matière  organisée  et 
Vivante  , intérieurement  agitée  parmi  double 
mouvement , se  compose  et  se  décompose  sans 
cesse. 

XLI . L’absorption  s’exerce  tantôtsur  des  sub- 
stances venant  du  dehors,  telle  est  l’absorption 
cutanée,  celle  du  chyle,  etc.  ; d’autres  fois  sur 
des  liqueurs  produites  parla  transsudation  ar- 
térielle, telles  que  lasérosité  qui  transsude  à la 
surface  des  membranes  séreuses , la  graisse , la 
moelle  des  os  , et  cette  absorption  est  presque 
toujours  proportionnée  à la  transsudation , de 
manière  que  la  sérosité,  absorbée  à mesure 
qu’elle  est  déposée  à la  surface  des  mem- 
branes dont  elle  entretient  la  contiguïté  , ne 
s’accumule  jamais  en  écartant  ces  membra-* 
nés  , hors  les  cas  d’hydropisie.  Enfin  il  est 
une  espèce  d’absorption  que  l’on  peut  nom- 
mer nutritive  ou  moléculaire  , parce  qu’elle 
s’exerce  sur  les  molécules  qui , dans  le  travail 
de  la  nutrition  , abandonnent  les  onranes  , et 
cèdent  leur  place  à celles  qui  viennent  les  rem- 
placer. C’est  cette  absorption  qui  préside  à la 
décomposition  des  organes , à laquelle  Jean 
Hunter  donnoit  le  nom  d’absorption  intersti- 
tielle. Cette  dernière  espèce  d’absorption  est 
activée  par  l’état  inflammatoire  , et  de  là  l’u- 
tilité d’échauffer  les  tumeurs  froides  > d’exci- 
ter un  léger  degré  d’inflammation  dans  les 
glandes  engorgées,  afin  que  la  resolution  s’en 
i 8 
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opère.  C’est  pour  cette  raison  que  le  gonfle- 
ment et  l’induration  du  testicule  , lorsque  la 
dégénérescence  cancéreuse  n’est  point  encore 
survenue  , ne  contre-indique  pas  l’opération 
de  l’hydrocèle  par  l’injection. 

J’en  ai  acquis  tout  récemment  la  preuve 
convaincante.  Un  jardinier  , sourd  et  muet  de 
naissance  , portoit,  depuis  quelques  années, 
mie  hydrocèle  pour  laquelle  on  lui  faisoit  une 
ponction  tous  les  six  mois.  Lorsque  je  prati- 
quai la  dernière  , le  testicule  se  trou  voit  gon- 
flé , dur , et  son  volume  étoit  triple  du  naturel , 
sans  que  toutefois  le  malade  se  plaignît  d’y 
ressentir  aucune  douleur.  Une  sérosité  rous- 
sâtre  sortit  en  abondance  : au  bout  de  deux 
jours  , l’inflammation  se  déclara  dans  la  tu- 
nique vaginale  , les  bourses  se  tuméfièrent, 
ces  parties  furent  couvertes  de  cataplasmes 
émolliens  ; au  vingtième,  le  testicule  avoit  con- 
sidérablement diminué,,  il  adhéroit  à l’inté- 
rieur de  sa  tunique  j la  guérison  fut  jugée  radi- 
cale. Elle  l’étoit  réellement  ; car,  depuis  une 
année , la  collection  aqueuse  11’a  point  reparu, 
et  le  malade  se  livre  aux  travaux  pénibles  de  sa 
profession.  Je  le  rencontre  fréquemment , et 
chaque  fois  , par  des  sons  inarticulés  et  des 
gestes  de  satisfaction , il  m’exprime  sa  recon- 
noissance. 

L’absorption  est  très-active  chez  les  enfans , 
dans  la  femme  , durant  le  sommeil,  le  matin. 
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lorsque  le  corps  est  délassé  par  le  repos  de  la 
nuit  ; l’état  de  foiblesse  augmente-t-il  ou  di- 
minue-t-il cette  activité  ? On  sait  qu’il  est  des 
hommes  robustes  , qui  fréquentent  impuné- 
ment les  femmes  les  plus  infectées  par  le  virus 
syphillitique  , et  qui  reçoivent  la  contagion  , 
lorsqu’ils  s’y  exposent  affoiblis  par  quelque 
excès.  Un  esprit  exempt  de  craintes  et  d’in- 
quiétudes , a toujours  été  regardé  comme  un 
préservatif  contre  la  peste  d’Orient.  Un  chien 
piqué  à l’ improviste  par  une  vipère  , l’est  bien 
moins  dangereusement , toutes  choses  égales 
d’ailleurs  , que  lorsqu’il  a fixé  quelque  temps 
le  reptile  , dont  l’aspect  l’a  frappé  d’une  ter- 
reur plus  ou  moins  profonde  , etc.  Mais  , dans 
toutes  ces  circonstances,  la  foiblesse  favorise- 
t-elle  l’introduction  des  principes  contagieux 
en  augmentant  la  force  absorbante  ; ou  bien, 
ce  qui  est  plus  probable , cette  foiblesse  , in- 
troduite dans  le  système  nerveux  , ne  fait-elle 
que  le  rendre  plus  susceptible  d’être  alfecté 
par  les  impressions  délétères? 

XLII.  L’absorption  est  moins  énergique  au 
dehors  qu’au  dedans  , à la  surface  extérieure 
du  corps , qu’aux  surfaces  des  cavités  inté- 
rieures et  dans  la  substance  même  de  nos  or- 
ganes. L’absorption  cutanée  a même  , dans 
certaines  occasions  , si  peu  d’activité  , que 
quelques  physiciens  ont  douté  de  son  exis- 
tence. Les  vaisseaux  qui  naissent  delà  surface 
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clu  corps  ont  leur  oriiice  absorbant  recouvert 
par  l’épiderme.  Cette  couche  , insensible  et 
comme  inorganique , forme  une  sorte  de  bar- 
rière entre  l’extérieur  et  l’intérieur  de  l’éco- 
nomie , s’oppose  ou  rend  plus  difficile  l’intro- 
duction des  substances  qui  sont  en  contact 
immédiat  avec  notre  corps  ; et  si  l’on  fait  at- 
tention , que  souvent  nous  sommes  plongés  au 
milieu  de  gaz  et  d’autres  substances  plus  ou 
moins  délétères  , on  sentira  de  quelle  utilité 
il  étoit  que  la  surface  absorbante  de  la  peau 
ne  fût  point  entièrement  à découvert , et  l’in- 
lialation  cutanée  trop  facile. 

L’augmentation  du  poids  du  corps  , après 
une  promenade  par  un  temps  humide  5 l’abon- 
dante secrétion  des  urines  , lorsqu’on  a long- 
temps resté  dans  un  bain  5 l’engorgement  ma- 
nifeste des  glandes  inguinales  , après  l’immer- 
sion prolongée  des  pieds  dans  l’eau  , expé- 
rience souvent  faite  par  Mascagni  sur  lui- 
même  ; les  effets  du  mercure  administré  par 
la  voie  des  frictions,  etc.  prouvent  cependant 
d’une  manière  incontestable  , l’absorption  qui 
se  fait  par  la  peau  , avec  plus  ou  moins  d’ac- 
tivité , suivant  diverses  circonstances.  On  doit 
observer  , que  les  moyens  qui  la  favorisent 
agissent  au  moins  autant,  en  altérantla  struc- 
ture de  l’épiderme , qu’en  augmentant  l’action 
des  orifices  absorbans  des  vaisseaux  lympha- 
tiques. C’est  ainsi  que  paroissent  agir  les  bains, 
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qui  le  ramollissent,  les  frictions  qui  dérangent 
et  soulèvent  ses  écailles  superposées. 

C’est  par  la  voie  des  frictions  que  l’on  est 
parvenu  à introduire  dans  le  système  lympha- 
tique des  médicamens  purgatifs , fébrifuges  , 
sédatifs  , diurétiques  , combinés  avec  les  sucs 
gastriques  , ou  délayés  dans  toute  autre  li- 
queur; car,  comme  l’ont  prouvé  les  expé- 
riences faites  à la  Salpétrière  par  les  C.  Alibert 
et  Dumeril  au  nom  de  la  société  philomatique  , 
le  mélange  des  substances  que  l’on  se  propose 
d’administrer  par  les  frictions  , avec  les  sucs 
gastriques  ou  la  salive  , n’est  point  nécessaire 
à leur  introduction.  L’extrait  d’opium  a cal- 
mé les  douleurs  , le  kina  a supprimé  les  accès 
des  fièvres  intermittentes  , la  rhubarbe  a pro- 
curé des  évacuations  alvines  , la  scille  avive- 
ment provoqué  les  organes  urinaires , sans  que 
la  mixtion  préliminaire  de  ces  sub^ances  mé- 
dicamenteuses pulvérisées , avec  les  sucs  gas- 
triques , ait  paru  augmenter  ou  affoiblir  leur 
vertu.. 

L’absorption  est  très-prompte  et  très-facile 
partout  où  l’épiderme  , mince  et  habituelle- 
ment humide  , et  la  peau  très -délicate,  lais- 
sent presque  à nud  les  parties  sous-jacentes» 
comme  sur  les  lèvres  , dans  l’intérieur  de  la 
bouche  , à la  surface  du  gland  , etc.  Elle  est 
aussi  très  - active  aux  surfaces  intérieures  , 
mais  elle  ne  jouit  nulle  part  de  plus  d’énergie 


1 1 8 DE  L 9 ABSORPTION. 

que  dans  le  conduit  intestinal  ; et  ce  seroit 
peut-être  la  meilleure  voie  pour  introduire 
dans  l’économie  les  substances  médicamen- 
teuses  , si  elles  ne  s’altéroient  plus  ou  moins 
par  leur  mélange  avec  les  sucs  gastriques.  Les 
radicules  par  lesquels  les  lymphatiques  pren- 
nent naissance  , ont  des  orifices  tellement  dé- 
liés , qu’on  ne  peut  les  apercevoir  à l’œil  nud  : 
les  points  lacrymaux , plus  gros  et  plus  faci- 
lement apercevables  , en  donnent  une  juste 
idée.  Chaque  orifice  , doué  d’une  sensibilité 
et  d’une  force  contractile  particulière  , se  di- 
late ou  se  resserre , absorbe  ou  rejette , suivant 
la  manière  dont  il  est  affecté  par  les  substances 
qui  lui  son  t appliquées.  Les  variations  que  pré- 
sente la  force  absorbante  , suivant  l’âge , le 
sexe  , le  tempérament , les  divers  temps  de  la 
journée  , etc.  , prouvent  assez  qu’on  ne  peut 
point  l’assimiler , comme  l’ont  fait  plusieurs 
physiologistes  , à celle  qui  fait  monter  les  li- 
quides, contre  les  lois  de  la  pesanteur,  dans 
les  tubes  capillaires.  Si  l’absorption  étoit  un 
phénomène  purement  physique , elle  ne  se- 
roit , dans  aucun  cas  , accélérée  ni  retardée  , 
et  procéderoit  avec  une  régularité  que  n’ont 
jamais  les  actions  vitales.  Chaque  suçoir  lym-  ' 
phàtique  , lorsqu’il  se  dispose  à l’absorption  , 
s’érige  sur  lui-même  , entraîne  et  soulève  les 
parties  membraneuses  qui  l’environnent , et 
forme  ainsi  un  petit  tubercule  analogue  à ceux 
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des  points  lacrymaux.  Ces  petites  éminences 
recouvertes  par  les  mucosités  intestinales  , 
en  ont  imposé  à Liéberkunh  , et  lui  ont  fait 
croire  que  les  vaisseaux  lymphatiques  des  in- 
testins naissoient  par  des  ampoules  ou  renfle- 
mens  vésiculaires , qui , comme  autant  de  ven- 
touses , poinpoient  le  chyle  extrait  des  ali- 
mens.  Ce  physiologiste  a pu  encore  être  induit 
en  erreur  par  les  papilles  nerveuses  de  la  mem- 
brane intérieure  du  conduit,  gonflées  par  le 
sang  qu’appelle  l’irritation,  que  les  ffottemens 
qu’exercent  les  substances  alimentaires  ne 
manquent  pas  de  produire.  La  faculté  inha- 
lante n’est  pas  seulement  départie  aux  orifices 
dont  est  percée  l’extrémité  de  chaque  radi- 
cule, les  pores  latéraux  dont  sont  criblées  les 
parois  des  vaisseaux  en  jouissent  également. 

XLIII.  Après  avoir  pris  naissance  à la  sur- 
face et  dans  la  profondeur  de  nos  parties  par 
des  radicules  très -rapprochés  , les  lympha- 
tiques rampent  et  se  replient  sur  eux-mêmes  , 
en  décrivant  mille  contours  , se  joignent,  puis 
se  séparent  pour  se  réunir  de  nouveau  , et 
former  , par  ces  anastomoses  multipliées  , fin 
réseau  à mailles  très  serrées  , qui  forme  , avec 
celui  des  vaisseaux  sanguins  , la  trame  du  tissu 
cellulaire  et  des  membranes. 

Chaque  lame  de  tissu  cellulaire  n’est  antre 
chose  , selon  Mascagni,  qu’un  lacis  de  vais- 
seaux lymphatiques  5 la  trame  des  tissus  meut- 
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hraneux  diaphanes  comme  la  plèvre  , le  pé-* 
ritoine , ressemble  à çelle  des  lames  du  tissu 
cellulaire  : enlin,  les  memes  vaisseaux  forment? 
la  base  des  membranes  muqueuses,  qui  ta- 
rassent l’intérieur  des  voies  alimentaires,  aé- 
riennes et  urinaires.  L’anatomiste  italien  a 
bien  pu  remplir  de  mercure  tous  les  tissus , 
qu’il  regarde  comme  lymphatiques  ; mais 
Jluisch , dans  ses  admirables  injections  , ré- 
duisoit  également  les  membranes  et  les  lames 
du  tissu  graisseux  , en  un  réseau  purement 
artériel  , dont  les  mailles  , très-serrées,  lais- 
SOÎent  à peine  des  vides  apercevables  avec  le 
secours  du  microscope  , et  il  tiroit  de  cette 
préparation  cette  conséquence  , que  les  capil- 
laires artériels  , singulièrement  divisés  , re-r 
pliés,  contournés  sur  eux-mêmes , forment  la 
base  des  lames  celluleuses  et  des  tissus  mem- 
braneux. Ces  résultats  , si  contradictoires  en 
apparence  , prouvent  que  les  vaisseaux  lym- 
phatiques et  les  capillaires  artériels  entrent 
dans  la  structure  des  lames  celluleuses  et  des 
tissuat  membraneux.  11  sulïit , pour  se  con- 
vaincre que  les  plèvres,  le  péritoine  , etc.  , ne 
sont  formés  exclusivement,  ni  par  les  premiers, 
comme  Mascagni  l’affirme , ni  par  les  seconds, 
comme  Ruisch  le  conjecture  , de  faire  at-: 
tention  qu’il  y a à la  fois*  exhalation  artérielle 
et  absorption  lymphatique  dans  toute  l’éten- 
due des  surfaces  intérieures  x et  que  ces  deu_\ 
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fonctions  supposent , dans  les  membranes  et 
ies  lames  du  tissu  cellulaire  , l’existence  des 
uns  et  des  autres.  Les  préventions  de  ces  deux 
anatomistes  si  célèbres , l’un  par  ses  travaux 
sur  le  système  lymphatique  , l’autre  par  ses  in- 
jections merveilleuses  des  plus  petits  réseaux 
artériels,  viennent  non  seulement  de  l’impor- 
tance que  nous  aimons  accorder  aux  choses 
dont  nous  nous  sommes  plus  particulièrement 
occupés,  mais  encore  de  la  distention  des  plus 
petits  vaisseaux  parles  liqueurs  dont  l’injection 
remplit  leur  cavité  : dilatés  outre  mesure , ils 
compriment  les  parties  qui  se  trouvent  dans 
leurs  intervalles , et  les  font  disparoître  sous 
cette  compression. 

Sortis  des  résaux  cellulaires  , les  vaisseaux 
lymphatiques  se  réunissent  en  troncs  assez 
gros  pour  qu’on  les  distingue  des  lames  de  ce 
tissu.  Ces  troncs  se  dirigent  vers  certaines  par- 
ties de  nos  membres  ; là  , ils  se  réunissent  à 
d’autres  , ou  marchent  parallèles , en  commu- 
niquant fréquemment  ensemble.  Les  vais- 
seaux lymphatiques  ne  marchent  pas  isolés  , 
comme  les  artères  et  les  veines  ; rassemblés  , 
iis  forment  des  faisceaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables, dont  les  uns , placés , profondément, 
accompagnent  les  vaisseaux  sanguins  dans 
toutes  leursdistributions , tandis  que  les  autres, 
plus  superficiels , correspondent  aux  veines 
iotis-cutanccs  des  membres  placés  comme  elles 
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entre  la  pean  et  les  aponévroses , et  se  trouvant 
en  plus  grand  nombre  au  côté  interne  , endroit 
où  iis  sont  mieux  à l’abri  des  lésions  exté- 
rieures. Les  lymphatiques  des  parois  des  gran- 
des cavités  , ceux  des  viscères  qu’elles  ren- 
ferment , forment  également  deux  couches , 
l’une  superficielle  , et  l’autre  profonde. 

Leur  direction  singulièrement  llexueuse  , 
leurs  communications  très-multipliées  , etsur- 
toutleur  grosseur  inégale  dansles  divers  points 
de  leur  étendue , les  distinguent  encore  des 
vaisseaux  sanguins.  Souvent  un  lymphatique 
très-étroit  se  dilate  au  point  d’égaler  le  canal 
thorachique  en  grosseur,  puis  se  rétrécit , pour 
grossir  de  nouveau,  sans  que,  dans  le  trajet  qui 
présente  ces  dilatations  et  ces  retrécissemens 
successifs  , il  reçoive  aucun  rameau.  Lorsque 
tous  les  réseaux  lymphatiques  sont  remplis  de 
mercure , on  voit  alors  que  nos  organes  en  sont 
recouverts  ; et  le  corps  entier  paroît  enveloppé 
par  un  filet  à mailles  étroites  et  rapprochées. 
Le  transport  des  humeurs  , d’une  partie  dans 
une  autre  très-éloignée  , paroît  très-facile  à 
expliquer  à celui  qui  a vu  ces  nombreuses 
anastomoses  rendues  sensibles  par  les  injec- 
tions. Les  métastases  cessent  d’être  pour  lui  un 
phénomène  inexplicable  ;il  conçoit  également 
sans  peine,  qu’au  moyèn  des  vaisseaux  lym- 
phatiques , toutes  les  parties  communiquent 
ensemble  j que  des  liqueurs  absorbées  par  ces 
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vaisseaux  dans  un  organe  , peuvent  se  porter 
dans  un  autre  , et  parcourir  tout  le  corps , sans 
passer  par  les  routes  tortueuses  de  la  circula- 
tion : qu’ainsi  les  boissons  peuvent  être  direc- 
tement portées  de  l’estomac  dans  la  vessie  , et 
le  lait  du  tube  intestinal  dans  les  mamelles  ; 
que  du  pus  peut  abandonner  le  foyer  dans  le- 
quel il  s’est  formé  , pour  se  porter  vers  l’en- 
droit où  l’irritation  l’appelle  , etc.  Tout  ce  que 
dit  Bordeu  des  oscillations  , des  couransdes 
humeurs  à travers  le  tissu  cellulaire,  dans  ses 
R echerches  sur  le  tissu  muqueux , s’explique 
également  par  les  anastomoses  des  vaisseaux 
lymphatiques. 

Un  jeune  homme  à qui  j’avois  prescrit  des 
frictions  sur  la  partie  interne  de  la  jambe  et  de 
la  cuisse  gauche  , pour  dissiper  un  bubon  assez; 
volumineux,  futpris  , au  troisième  jour , d’une 
salivation  mercurielle  , quoiqu’on  n’employât 
qu’un  demi-gros  d’onguent  à chaque  friction. 
Les  glandes  salivaires  du  côté  gauche  furent 
seules  engorgées;  la  moitié  gauche  de  la  langue 
se  couvrit  d’apthes  : le  côté  droit  du  corps  resta 
étranger  à l’affection  mercurielle  ; preuve  évi- 
dente que  le  mercure  s’étoit  porté  le  long  du 
côté  gauche  du  corps  jusqu’à  la  bouche  , sans 
traverser  les  voies  de  la  circulation  , ni  peut- 
être  aucune  glande  con^lobée  ; car  celle  de 
l’aine  gauche  qui  étoit  engorgée  , ne  diminua 
pas  sensiblement  de  volume.  La  salivation. 
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dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne, 
peut  donc  avoir  lieu  sans  que  le  mercure  passe 
dans  le  système  circulatoire  ; ce  qui  autorise  à 
penser  que  les  phénomènes  de  l’affection  sy- 
pliillitique , comme  l’action  des  remèdes  qu’on 
lui  oppose  , se  passent  principalement  dans  le 
système  des  vaisseaux  lymphatiques. 

XLIV.  Si  les  fluides  absorbés  par  ces  vais- 
seaux peuvent , au  moyen  de  leurs  innom- 
brables anastomoses , parcourir  toutes  les  par- 
ties du  corps  , sans  se  mêler  à la  masse  du  sang  ; 
une  seule  goutte  ne  peut  entrer  dans  le  torrent 
de  la  circulation , sans  avoir  préliminairement 
traversé  des  corps  glanduleux  placés  sur  la 
route  des  vaisseaux  lymphatiques  répandus  , 
comme  eux,  dans  toutes  les  parties  ; rarement 
solitaires,  mais  groupés  par  paquets  dans  les 
creux  du  jarret  et  de  l’aisselle,  aux  plis  de 
l’aine  et  du  coude  , le  long  des  vaisseaux  ilia- 
queS  , de  l’artère  aorte  et  des  vaisseaux  jugu- 
laires, autour  de  la  base  de  la  mâchoire  et  de 
l’occiput,  derrière  le  sternum,  le  long  des  vais- 
seaux mammaires  internes , et  enfin  dans  l’é- 
paisseur du  mésentère , où  leur  nombre  et  leur 
grosseur  sont  proportionnés  à la  quantité  des 
absorbans  qui  les  traversent.  Ces  glandes  rou- 
geâtres , plus  ou  moins  volumineuses  , ovoïdes 
et  globuleuses  , présentent  deux  extrémités  , 
dontl’une  est  tournée  vers  la  partie  d’où  vien- 
nent les  vaisseaux  lymphatiques  qui  s’y  in- 
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sèrent  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  et 
portent  alors  le  nom  d > afférens  , tandis  que 
de  l’autre  extrémité  dirigée  vers  le  canal  tlio* 
rachique  , sortent  des  vaisseaux  plus  gros  , 
mais  moins  nombreux,  nommés  ejférens  , 
d’après  leur  usage. 

Arrivés  dans  les  glandes  , les  lymphatiques 
se  divisent , se  réun  issent  et  communiquent  en- 
semble $ en  outre  ils  se  replient  sur  eux-mêmes , 
et  forment  ainsi  le  tissu  des  glandes  conglobées, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  pelotons  de 
vaisseaux  entortillés  et  réunis  par  un  tissu  ceU 
lulairedans  lequel  se  distribuent  des  vaisseaux 
sanguins  , qui  donnent  au  corps  glanduleux  sa 
couleur  rougeâtre.  Les  parois  des  vaisseaux 
lymphatiques  sont  plus  minces  dans  le  tissu  des 
glandes  que  partout  ailleurs,  leurs  dilatations, 
leurs  divisions  , leurs  anastomoses  y sont  plus 
fréquentes.  Tous  les  vaisseaux  lymphatiques 
qui  se  dirigent  vers  une  glande,  ne  pénètrent 
pas  dans  sa  propre  substance  , plusieurs  pas- 
sent sur  ses  côtés,  et  l’embrassent  en  formant 
autour  d’elle  une  sorte  de  plexus  , dont  les 
branches  se  portent  vers  d’autres  glandes  plus 
voisines  du  canal  tliorachique.  Les  glandes 
lymphatiques  forment  une  partie  si  essentielle 
du  système  absorbant  , elles  impriment  à la 
lymphe  des  changemens  si  nécessaires  , qu’au- 
cun des  vaisseaux  lymphatiques  ne  manque  de 
les  traverser,  avant  de  se  rendre  à ce  canal. 
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Souvent  le  même  vaisseau  passe  à travers  plu- 
sieurs glandes , avant  de  s’ouvrir  dans  ce  centre 
commun  du  système  lymphatique  : c’est  ainsi 
que  ceux  qui  absorbent  le  chyle  dans  le  tube 
intestinal , traversent  plusieurs  fois  les  "landes 
du  mésentère.  Les  lymphatiques  du  foie  , très- 
voisins  du  réservoir  de  Vecquet , ont  paru  à 
quelques  anatomistes  se  soustraire  à la  loi  gé- 
nérale ; mais  il  existe  constamment  sur  leur 
trajet , quelques  glandes  que  ces  vaisseaux 
traversent.  Néanmoins  , comme  elles  sont  en 
très-petit  nombre  , la  lymphe  , rapportée  de 
l’organe  hépatique  , n’est  qu’une  fois  soumise 
àl’action  glandulaire  : et  ceci  me  semble  expli- 
quer d’une  manière  satisfaisante  le  passage  de 
la  partie  colorante  de  la  bile , qui  , dans  l’ic- 
tère , jaunit  manifestement  le  sang  , dans  le- 
quel le  citoyen  Deyeux  l’a  retrouvée  par  l’a- 
nalyse chimique. 

XLV.  Les  parois  des  vaisseaux  lympha- 
tiques sont  formées  de  deux  tuniques  , toutes 
d.euxminces,  transparentes , etcependant  très- 
fortes,  puisqu’elles  supportent,  sans  se  rompre, 
le  poids  d’une  colonne  de  mercure  , qui  déchi- 
reroit  les  tuniques  des  artères  d’un  égal  ca- 
libre. La  plus  interne  de  ces  tuniques  , qui  est 
aussi  celle. qui  a le  moins  d’épaisseur  , donne 
naissance  à des  replis  valvulaires  , disposés  par 
paires  , comme  les  valvules  des  veines  san- 
guines , et  propres  , comme  ces  dernières  , à 
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empêcher  la  rétrogradation  de  la  lymphe  vers 
les  lieux  où  elle  a été  absorbée.  Quoique  ces 
tuniques,  très-fortes  , soient  en  même  temps 
très-élastiques  et  éminemment  contractiles , 
puisqu’on  les  a vues  se  resserrer  et  chasser  ra- 
pidement la  lymphe,  au  moment  où  l’on  ouvre 
le  ventre  oulapoitrine  d’un  animal  vivant  (1)  , 
le  cours  de  la  lymphe  est  loin  d’être  aussi 
prompt  que  celui  du  sang  ; elle  paraît  même 
fréquemment  livrée  à des  oscillations  vagues 
et  incertaines  , semblables  à celles  que  pré- 
sente le  sang  dans  le  réseau  capillaire  artériel. 
Les  dilatations  , les  courbures  , les  anasto- 
moses multipliées  des  vaisseaux  , en  doivent 
singulièrement  ralentir  la  progression  $ mais  , 
c’est  surtout  dans  le  tissu  des  glandes  qu’elle 
doit  éprouver  un  retardement  considérable  , 
puisque  là  , plus  que  partout  ailleurs  , les 
lymphatiques  se  roulent  sur  eux  - mêmes  , 


(1)  Dans  quelques  cas,  l’énergie  des  vaisseaux  absor- 
bans  paroît  singulièrement  augmentée.  C’est  ainsi  qu’on 
a vu  , à la  suite  d’une  plaie  du  foie  , un  ictère  se  manifes- 
ter tout  à coup  ; et,  dans  d’autres  occasions,  des  métas- 
tases ou  transports  et  dépôts  d’humeurs  , s’effectuer  avec 
une  extrême  rapidité.  Je  soupçonne  qu’alors  la  matière  ré- 
sorbée circule  au  moyen  de6  anastomoses , et  parcourt  le 
réseau  lymphatique  dont  le  corps  entier  et  chacune  de  ses 
parties  se  trouvent  enveloppés  , sans  traverser  les  glandes, 
qui  en  eussent  retardé  le  cours  et  changé  plus  ou  moins  la 
nature. 
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éprouvent  des  dilatations  , se  partagent  èi 
communiquent  ensemble  : que  dans  ces  en- 
droits , leurs  parois  sont  plus  minces , puisque 
les  glandes  se  déchirent  par  le  poids  d’une 
colonne  de  mercure  , à laquelle  les  vaisseaux 
résistent,  et  que  l’action  de  ces  parois  naturel- 
lement plus  foibles  , se  trouve  encore  dimi- 
nuée, parles  adhérences  cellulaires  intimes 
qui  unissent  ensemble  les  vaisseaux  dont  l’as- 
semblage constitue  le  corps  glanduleux. 

Il  étoit.  nécessaire  que  le  cours  de  la  lymphe 
lut  ralenti  dans  son  passage  à travers  les 
glandes  , afin  qu’elle  pût  éprouver  tous  les 
changemens  que  ces  organes  doivent  lui  faire 
subir.  Quoiqu’on  11e  sache  point  encore. d’une 
manière  précise  en  quoi  ces  changemens  con- 
sistent , on  peut  dire  que  leur  objet  paroît 
être  d’opérer  le  mélange  plus  intime  , la  com- 
binaison plus  parfaite  de  ses  élémens  > de  lui 
imprimer  un  certain  degré  d’animalisation  , 
comme  le  prouve  la  plus  grande  concrescibi- 
lité  de  la  lymphe  prise  dans  les  vaisseaux 
ejfèrens , ou  qui  sortent  des  glandes  , de  la 
priver  de  ses  parties  trop  hétérogènes  , ou  au 
moins  de  les  altérer  , afin  qu’elles  ne  devien- 
nent pas  nuisibles  en  passant  dans  la  masse 
des  humeurs.  La  couleur  jaune  dont  se  tei- 
gnent les  glandes  , dans  lesquelles  se  rami- 
fient les  lymphatiques  du  foie  , la  couleur 
noire  des  glandes  bronchiales  , la  rougeur 
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que  contractent  les  glandes  mésentériques  des 
animaux  à qui  l’on  fait  manger  la  racine  de 
garance  ou  de  betterave  en  certaine  quan- 
tité , leur  blancheur,  dans  le  moment  où  Je 
chyle  les  traverse  , prouve  que  les  glandes 
séparent  ou  tendent  à séparer  la  partie  colo- 
rante de  la  lymphe  , et  que  si  elles  n’empê- 
chent point  le  passage  de  cet  élément  dans 
le  sang  , c’est  que  certaines  couleurs,  comme 
celles  de  l’indigo,  de  la  garance,  ont  trop  de 
ténacité  , tandis  que  d’autres  substances  , 
comme  la  bile  , ne  traversent  point  un  assez 
grand  nombre  de  glandes  , pour  en  être  to- 
talement dépouillées.  Les  vaisseaux  sanguins, 
très-nombreux- dans  le  tissu  des  glandes  con- 
globées  , laissent  pleuvoir  à l’intérieur  des 
lymphatiques  , une  sérosité  qui  délayela  lym- 
phe, en  augmente  la  quantité , en  même  temps 
qu’elle  l’animalise.  Le  nombre  des  glandes 
lymphatiques  est  très  - considérable  ; il  en  est 
beaucoup  qui  , trop  petites,  échappent  à la 
vue  , mais  se  montrent  et  se  développent  dans 
certains  cas  de  maladie.  J’observe  tous  les 
jours , des  glandes  engorgées  sur  des  scrophu- 
leux,  dans  des  endroits  ou  l’anatomie  n’en 
indique  point  l’existence.  Elles  ne  sont  ja- 
mais plus  grosses,  plus  nombreuses  , que  dans 
l’enfance  j elles  s’atrophient  et  disparoissent 
en  grand  nombre  chez  les  vieillards  , sans 
qu’on  puisse  dire  si  cette  disparution,  tient  à 
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un  rappétissement  extrême  ou  bien  à une 
destruction  totale. 

XL VI.  C’estaulongséjour  des  sucs  lympha- 
tiques dans  les  glandes  conglobées,  à la  foi- 
blesse  relative  des  parois  vasculaires  dans  ces 
parties,  que  doit  être  attribuée  la  fréquence 
de  leurs  engorgemens.  L’action  des  causes  dé- 
bilitantes portée  sur  le  système  lymphatique , 
affecte  surtout  les  glandes  , qui  en  sont  les  por- 
tiorislesplus  foibles.  Alors  les  vaisseaux  qui  en- 
trent dans  leur  structure , languissent  ou  ces- 
sent tout-à-fait  d’agir  ; les  sucs  , qui  arrivent 
continuellement  , s’accumulent  ; la  partie  la 
plus  fluide  traverse  seule  l’organe  glanduleux; 
les  particules  les  plus  grossières  restent  ; l’hu- 
meur devient  plus  épaisse , durcit  et  forme  des 
engorgemens  de  toute  espèce.  Si  la  disposition 
cancéreuse  existe , ces  tumeurs , d’abord  indo- 
lentes , deviennent  douloureuses  ; la  matière 
durcie  étant  en  quelque  sorte  hors  de  la  sphère 
d’activité  vitale  , puisque  les  vaisseaux  sont 
dans  une  atonie  complète  , éprouve  une  sorte 
de  fermentation  putride  dont  le  produit  dé- 
truit et  ronge  le  tissu  glanduleux  , excite  l’in- 
flammation de  la  peau  et  des  parties  environ- 
nantes. La  tumeur  s’abcède , il  en  découle  une 
matière  liquéfiée  par  le  mouvement  putré- 
f actif,  tellement  acre  et  irritante  ,*  qu’elle  pro- 
page l’affection  vers  toutes  les  parties  qu’elle 
touche. 
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Ou  a eu  jusqu’ici  sur  le  cancer,  des  notions 
Oui  manquent  à-la-fois  de  précision  et  d’exac- 
titude; et  c’est  parce  que  les  idées  qu’on  s’est 
formées  de  ce  mal  terrible  , manquent  de  jus- 
tesse , qü’on  trouve  tant  de  contradictions  dans 
les  principes  du  traitement  qu’il  convient  de 
lui  appliquer.  On  ne  sauroit  établir  une  dis- 
tinction trop  marquée  entre  les  ulcères  ron- 
geans  ou  cliancreux , dont  le  siège  est  toujours 
dans  la  peau  , oit  dans  les  membranes  rnu^ 
queuses  , (qui  n’étant  que  des  prolongemens 
de  l’enveloppe  dermoïde , retiennent  beaucoup 
de  sa  structure  ) , et  les  vrais  cancers  qui  affec- 
tent les  autres  parties  de  l’organisation , princi- 
palement les  glandes  lymphatiques , 'les  testi- 
cules et  les  mamelles.  Dans  les  ulcères  chan- 
creux , surtout  fréquens  au  visage  , aux  lèvres* 
à la  langue , dans  la  tunique  intérieure  de  l’es- 
tomac , du  rectum  et  de  la  matrice  3 les  parties 
f rappées  d’une  inflammation  de  mauvaise  na- 
ture se  détruisent  sans  qu’on  puisse  arrêter  les 
progrès  de  cette  destruction  , dont  on  conçoit 
difficilement  la  cause  ; tandis  que  dans  le  can* 
cer  véritable  , l’engorgement  glanduleux  pré- 
existe constamment  à la  dégénération  cancé- 
reuse* Tant  que  la  maladie  consiste  seulefnent 
dans  l’obstruction  des  vaisseaux  par  une  lym- 
phe durcie  > la  tumeur  est  indolente , ce  n’est 
encore  qu’un  skirre  ; mais  , bientôt  toutes  les 
traces  de  l’organisation  sont  détruites  dans  la 
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]iai  Lie  engorgée , les  vaisseaux  déchirés  se  con- 
fondent avec  la  matière  entassée  , le  mouve- 
ment lërmentatif  qui  s’en  empare,  convertitle 
tout  en  une  substance  grisâtre,  lardacée,  dans 
laquelle  l’œil  le  plus  attentif  n’aperçoit  aucune 
organisation  , aucune  distinction  de  parties. 
Toutes  les  fois  que  cette  fonte  cancéreuse 
est  survenue , soit  que  la  totalité  de  l’organe 
y participe , soit  qu’elle  consiste  en  quelques 
noyaux  répandus  dans  sa  substance , l'extir- 
pation est  le  seul  remède  à employer  $ il  est 
absolument  nécessaire  qu’une  opération  chi- 
rurgicale débarrasse  l’économie  d’une  partie 
dans  laquelle  l’organisation  est  détruite  avec 
la  vie. 

Les  glandes  lymphatiques  qui  s’engorgent  au 
voisinage  des  tumeurs  cancéreuses,  ont  reçu 
par  les  absorbans , le  germe  de  la  destruction  , 
et  doivent  être  emportées  en  même  temps 
qu’elles , si  l’on  veut  obtenir  une  guérison  plus 
sûre.  11  est  bien  vrai  que  des  cancers  ulcérés 
aux  mamelles , versent  longtemps  des  sucs  pu- 
trides, sans  que  Jes  glandes  engorgées  sous  l’ais- 
selle , deviennent  elles -mêmes  cancéreuses. 
Mais  ici,  l’écoulement  n’agit-il  pas  comme 
moyen  de  dérivation?  et  qu’opposer  d’ailleurs 
à l’expérience  qui  prouve  que  ces  glandes  né- 
gligées dans  l’amputation  du  cancer  des  ma- 
melles , passent  rapidement  à l’état  cancéreux  ? 
Si  ce  n’étoit  pas  sortir  des  bornes  que  me  près- 
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crit  la  nature  de  cet  ouvrage  , je  noterois  plu- 
sieurs autres  particularités  relatives  à l’histoire 
du  cancer,  et  parmi  quelques  observations  qui 
me  sont  particulières  , je  rapporterois  celle 
d’une  femme  à laquelle  je  viens  d’extirper 
une  tumeur  cancéreuse  ayant  son  siège  sur 
la  partie  latérale  gauche  de  la  poitrine  ; fait 
remarquable  sous  le  rapport  de  la  multiplicité 
des  opérations  qu’a  nécessité  cette  maladie , 
pour  laquelle  le  cit.  Pelletan  a emporté  il  y a 
quatre  ans  le  sein  gauche  ,--et  il  y a dix  - huit 
mois,  une  glande  dans  l’aisselle  du  inerne  côté. 

Les  différentes  terminaisons  des  cngorge- 
mens  glandulaires  , de  nature  cancéreuse  , 
scrophuleuse  , vénérienne  , etc.  , supposent 
des  fermens  ou  virus  spécifiques , qui  dispo- 
sent la  matière  accumulée  à contracter  tel  ou 
tel  genre  d’altération. 

Le  virus  syphillitique  absorbé  par  les  lym- 
phatiques des  parties  génitales,  séjourne  quel- 
que temps  dans  les  glandes  de  l’aine  , avant  de 
se  porter  au-delà  , comme  le  prouve  la  gué- 
rison de  la  vérole , obtenue  par  l’extirpation  do 
ces  glandes  malades.  Enfin , le  retard  que  la 
lymphe  éprouve  en  traversant  les  glandes,  ex- 
plique pourquoi  ces  parties  sont  si  souvent  le 
siège  des  dépôts  critiques  , par  lesquels  se  ju- 
gent plusieurs  fièvres  de  mauvais  caractère. 
Danslapeste  d’Orient , le  virus,  qui  occasionne 
cette  terrible  maladie , disséminé  dans  tout  le 
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corps,  se  ramasse  dans  les  glandes,  qu’il  tra- 
verse avec  peine,  les  irrite , et  détermine  l'in- 
flammation gangreneuse  , par  laquelle  se  ter- 
minent les  bubons  pestilentiels, 

XLVII.  Le  canal  thorachique  peut  être  re- 
gardé comme  le  centre  ou  l’aboutissant  géné- 
ral du  système  lymphatique  ; il  naît  à la  partie 
Supérieure  de  l’abdomen  , de  la  réunion  des 
vaisseaux  chyleux  avec  les  lymphatiques  qui 
viennent  des  parties  inférieures.  Â l’endroit 
oii  toutes  ces  racines  se  rassemblent,  il  offre 
fréquemment  une  dilatation,  sorte  d’ampoule, 
que  l’on  a nommée  citerne  Lombaire , réser- 
voir du  chyle , ou  de  Pecquet , qui  n’existe  pas 
constamment,  et  dont  la  grosseur  est  très-va- 
riable. Le  canal  thorachique  entre  dans  la  poi- 
trine , en  passant  à travers  l’ouverture  aorti- 
que du  diaphragme,  puis  monte  le  long  de  la 
colonne  dorsale , placée  au  côté  droit  de  l’aorte, 
dans  l’épaisseur  du  médiastin  postérieur.  Ar- 
rivé vers  le  sommet  du  thorax , à la  hauteur  de 
la  septième  vertèbre  du  col , il  se  recourbe  de 
droite  à gauche  , passe  derrière  l’œsophage  et 
la  trachée  artère  , pour  aller  s’ouvrir  dans  la 
veine  sous-clavière , du  côté  gauche  , à la  par- 
tie postérieure  de  l’insertion  de  la  jugulaire  in- 
terne dans  cette  veine.  Ln  montant  ainsi  le 
long  de  la  colonne  dorsale  , le  canal  reçoit  les 
lymphatiques  des  parois  de  la  poitrine  ceux 
des  poumons  viennent  s’y  rendre,  lorsqu’il 
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passe  derrière  la  racine  de  ces  organes  ; au  mo- 
ment où  il  se  recourbe  de  droite  à gauche, 
ceux  de  l’extrémité  supérieure  droite , et  du 
côté  droit  de  la  tête  et  du  col  s’y  joignent  : en- 
lin  , il  se  réunit  à ceux  qui  viennent  du  côté 
gauche  de  la  tête  et  du  col,  ainsi  que  de  l’ex- 
trémité supérieure  gauche,  au  moment  oùil  va 
s’ouvrir  dans  la  veine  sous-clavière.  Quelque- 
fois son  insertion  se  fait  à la  jugulaire,  du  même 
côté  5 assez  souvent  les  lymphatiques  du  côté 
droit  de  la  poitrine  , du  col , de  la  tête  et  de 
l’extrémité  supérieure  droite  , se  réunissent 
pour  former  un  second  canal , qui  s’ouvre  sé- 
parément dans  la  veine  sous  - clavière  droite. 
Quelle  que  soit  la  veine  dans  laquelle  s’ouvre 
le  canal , sa  structure  est  la  même  que  celle 
des  vaisseaux  lymphatiques , et  son  intérieur 
est  garni  de  replis  valvulaires.  Sa  gro.sseur 
n’augmente  pas  d’une  manière  progressive,  à 
mesure  qu’il  s’approclie  de  sa  terminaison  ; il 
offre,  au  contraire,  d’espace  en  espace  , des 
dilatations  plus  ou  moins  considérables , sépa- 
rées par  des  retrécissemens  proportionnés  : 
quelquefois  il  se  divise  en  deux  ou  plusieurs, 
vaisseaux  qui  s’anastomosent,  et  forment  des 
plexus  lymphatiques. 

L’orilice  par  lequel  le  canal  thorachique  s’ou- 
vre dans  la  veine  sous-clavière , est  garni  d’une 
valvule  bien  plus  propre  à s’opposer  au  pas- 
sage du  sang  dans  le  système  lymphatique,  qu’ù 
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modérer  l’entrée  trop  rapide  delalymphe  dans 
le  torrent  circulatoire. 

La  compression  du  canal  thorachique  dans 
les  anévrismes  du  cœur  et  de  l’aorte,  donne 
naissance  à diverses  espèces  d’hydropisie  , af- 
fection qui  dépend  toujours  de  ce  que  l’équi- 
libre naturel  est  rompu  entre  l’exhalation  et 
l’inhalation , soit  que  les  vaisseaux  exhalans 
éprouvent  un  surcroît  d’activité  , soit  que  les 
lymphatiques  se  refusent  à l’absorption  d’une 
lymphe  à laquelle  les  glandes  obstruées  ou 
le  canal  comprimé  ne  peuvent  point  livrer 
passage. 

XLVIII.  La  lymphe  est  loin  encore  d’être 
aussi  bien  connue  que  les  vaisseaux  dans  les- 
quels elle  circule.  Haller  la  regarde  comme 
très-analogue  au  sérum,  du  sang  , et  dit  que  , 
comme  cette  sérosité  , qu’il  désigne  souvent 
soiis  le  nom  de  lymphe  , le  liquide  qui  coule 
dans  le  système  des  absorbans  , est  légèrement 
visqueux  et  salé,  qu’il  se  coagule  par  la  cha- 
leur, l’alkool  et  les  acides  ; en  un  mot,  il  lui 
assigne  toutes  les  qualités  des  humeurs  albu- 
mineuses. Le  scrum  du  sans  exhalé  dans  toute 
l’étendue  des  surfaces  intérieures , dans  le  tissu 
même  de  nos  organes,  parles  capillaires  arté- 
riels, et  résorbé  par  les  lymphatiques , est  une 
des  principales  sources  de  la  lymphe,  qui  doit 
avoir  avec  lui  la  plus  grande  ressemblance. 
On  conçoit  néanmoins  que  la  nature  de  celle-ci 
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doit  être  plus  composée  que  celle  de  la  séro- 
sité sanguine  , puisque  les  vaisseaux  lympha- 
tiques , presque  indifférensàtoute  espèce  d’ab- 
soqnion,  aspirent  dans  toutes  les  parties  du 
corps  , les  débris  de  nos  organes  et  la  partie  ré- 
crémentitielle  de  nos  humeurs , quelquefois  re- 
connoissables  dans  les  vaisseaux  lymphatiques, 
lorsqu’elles  se  distinguent  par  quelques  pro- 
priétés tranchantes,  comme lagraisse  immisci- 
ble aux  fluides  aqueux  , la  bile  fortement  co- 
lorée en  jaune , etc.  , etc. 

Le  chyle , sur  les  propriétés  duquel  les  divers 
aliinens  dont  nous  faisons  usage  , ont  une  in- 
fluence nécessaire  , ne  se  ressemble  point  par- 
faitement à lui-même  , dans  les  individus  (pii 
tirent  leur  nourriture  de  substances  différen- 
tes j teint  en  bleu  par  l’indigo  (Lister,  etc.), 
rougi  par  la  garance  et  la  betterave  , verdi  par 
lapartie  colorante  de  plusieurs  végétaux,  etc., 
il  m’a  toujours,  dans  un  grand  nombre  d’ex- 
périences faites  sur  les  animaux  vivans  , paru 
tel  que  le  décrivent  les  auteurs  , blanc  , légè- 
rement visqueux , et  très-semblable  à du  lait 
dans  lequel  on  auroit  délayé  une  très -petite 
quantité  de  farine  : sa  saveur  est  douceâtre  , 
quelquefois  même  légèrement  sucrée,  et  assez 
analogue  à celle  du  lait. 

Le  cit.  Halle , qui  est  parvenu  à en  recueillir 
une  certaine  quantité , a vu  que  , parle  repos  , 
et  en  se  refroidissant , le  chyle  exposé  à l’air,  se 
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sépare  en  deux  parties , Tune , formant  une 
sorte  de  caillot  gélatineux  très-mince , et  assez 
analogue  à la  couenne  du  sang  inflammatoire; 
l’autre , plus  abondante  et  liquide  , qui  se  fait 
jour  au-dessus  du  caillot , quand  on  détache 
celui-ci  des  parois  de  la  capsule  à laquelle  il 
adhère.  La  masse  coagulée  est  demi- transpa- 
rente , légèrement  rosée , ne  ressemble  pas  au 
caseuin  du  lait  ; en  sorte  que  tout  ce  qu’ont  dit 
jusqu’à  présent  quelques  physiologistes  sur  la 
similitude  exacte  qu’ils  ont  prétendu  exister 
entre  le  lait  et  le  chyle , se  trouve  dépourvu 
de  fondement. 

La  lymphe  , qui  se  mêle  constamment  au 
chyle  , avant  que  celui-ci  ne  soit  versé  dans  le 
système  sanguin , reçue  dans  un  vase  par  Mas- 
cagni , se  concréta  dans  l’espace  de  sept  à dix 
minutes , prit  une  odeur  aigre  , et  se  sépara 
bientôt  en  deux  parties  ; l’une  plus  abondante, 
séreûse,  au  milieu  de  laquelle  flottoitun  cail- 
lot fibreux  qui , en  se  resserrant  lui-même  , se 
réduisit  à un  petit  gâteau  , qui  surnageoit  au 
liquide.  Il  en  conclut  contre  Hewson  , que  le 
sérum  forme  la  plus  grande  partie  de  la  lym- 
phe , et  que  la  fibrine  n’en  constitue  que  la  por- 
tion la  plus  petite. 

XLIX.  La  pratique  de  la  chirurgie  , dans 
un  grand  hôpital , m’a  fourni  de  fréquentes  oc- 
casions d’examiner  la  lymphe  , qui  découle 
abondamment  de  certaines  tumeurs  scrophu- 
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leuses  , ulcérées  dans  le  pli  de  l’aine  , dans  le 
creux  de  l’aisselle  et  dans  diverses  autres  parties 
du  corps.  J’ai  toujours  trouvé  un  licjuide  près-  * 
que  transparent , légèrement  salé  , coagulable 
par  le  feu , par  l’alkool  et  par  les  acides.  De 
petits  flocons  fibrineux  se  forment  à la  surface 
même  des  linges  qu’il  imbibe  , et  indiquent 
l’existence  de  deux  parties  ; l’une  est  un  fluide 
gélatino-albumineux,  contenant  différens sels 
en  dissolution  ; l’autre  > en  moindre  quantité, 
est  une  substance  fibrineuse,  spontanément 
concrescible. En  tout,  la  lymphe,  dans  l’homme 
et  les  animaux  à sang  chaud , me  semble  très- 
analogue  à la  sanie  qui  remplit  les  vaisseaux 
des  animaux  à sang  blanc. 
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CHAPITRE  III. 

IJe  la  Circulation . 

, ) 

L.  On  appelle  circulation  , ce  mouvement 
par  lequel  le  sang,  partant  du  cœur,  est  con- 
tinuellement porté  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  au  moyen  des  artères  , et  revient  par 
les  veines  au  centre  d’où  il  étoit  parti. 

Ce  mouvement  circulaire  a pour  usages  de 
soumettre  le  fluide  altéré  par  le  mélange  de 
la  lymphe  et  du  chyle , au  contact  de  l'air  dans 
les  poumons  ( respiration );  île  le  présenter  'i 
plusieurs  viscères  qui  lui  font  subir  divers  de- 
grés de  dépuration  {sécrétions)',  et  de  le  pous- 
ser vers  les  organes  , dont  la  partie  nutritive 
annualisée  , perfectionnée  par  ces  actes  suc- 
cessifs , doit  opérer  l’ accroissement  ou  réparer 
les  pertes  ( nutrition). 

Les  organes  circulatoires  servent  moins  à l’é- 
laboration , qu'au  transport  des  humeurs.  On 
peut , pour  s'en  former  une  j uste  idée , les  com- 
parer ccs  manœuvres  qui,  dans  une  vaste 
manufacture  d’où  sortent  des  produits  de  toute 
espèce  , sont  employés  ù porteries  matériaux 
aux  ouvriers  chargés  de  la  fabrication  j et  de 
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même  que  parmi  ces  derniers  , il  en  est  qui 
perfectionnent,  épurent  les  matières  que  d’au- 
tres mettent  en  œuvre  , ainsi  les  poumons  et  les 
glandes  secrétoires  sont  incessamment  appli- 
qués à séparer  du  sang  tout  ce  qui  est  trop 
hétérogène  à notre  nature  pour  s’identifier  ' 
avec  nos  organes  , s’assimiler  à leur  propre 
substance  , ou  les  nourrir. 

Pour  bien  entendre  le  mécanisme  de  cette 
f onction  , il  est  nécessaire  d’étudier  séparé- 
ment l’action  du  cœur  , celle  des  artères  qui 
en  partent , et  enfin  , celle  des  veines  qui  vien- 
nent s’y  rendre  : c’est  de  la  réunion  ^le  ces 
trois  sortes  d’organes  , que  se  compose  Je 
cercle  circulatoire. 

LI.  Action  du  cœur.  Dans  l’homme  et  dans 
tous  les  animaux  à sang  chaud  , le  cœur  est 
un  muscle  creux  dont  l’intérieur  est  partagé 
en  quatre  grandes  cavités  qui  communiquent 
ensemble,  d’où  partent  les  vaisseaux  qui  por- 
tent le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
et  auxquelles  viennent  se  rendre  ceux  qui  le 
rapportent  de  toutes  ces  parties. 

Placé  dans  la  poitrine,  entre  les  deux  pou- 
mons, au-dessus  du  diaphragme  , dont  il  suit 
tous  les  mouvemens  j il  est  enveloppé  par  le 
péricarde  , membrane  fibreuse,  dense  , peu 
extensible  , intimement  unie  à la  substance  du 
diaphragme  , recouvrant  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  sans  les  contenir  dans  sa  propre  ca- 
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vite  , fournissant  au  cœur  une  enveloppe  ex^ 
térieurè  , et  arrosant  sa  surface  d’une  sérosité 
qui , ne  s’accumulant  jamais,  hors  les  cas  de 
maladies  , facilite  ses  mouvemens , et  empêche 
son  adhérence  avec  les  parties  voisines.  Le 
principal  usage  du  péricarde  est  d’assujétir  le 
cœur  dans  le  lieu  qu’il  occupe  ,*de  l’empêcher 
de  se  porter  dans  les  diverses  parties  de  la  ca- 
vité thorachique  ; ce  qui  n’eût  pu  arriver , 
sans  que  la  circulation  n’eût  éprouvé  de  fu- 
nestes dérangemens.  Si,  après  avoir  ouvert  la 
poitrine  d’un  animal  vivant  en  détachant  le 
stermyn  , on  incise  le  péricarde  , le  cœur  sort 
à travers  l’ouverture  faite  à son  sac , se  porte 
à droite  ou  à gauche  dans  la  poitrine  , en  se 
repliant  sur  l’origine  des  gros  vaisseaux  : alors 
le  cours  du  sang  se  trouve  intercepté , et*  l’ani- 
mal soumis  à l’expérience,  est  menacé  d’une 
prompte  suffocation. 

Le  cœur  est  placé  dans  rhomine  à-peu-près 
vers  l’union  du  tiers  supérieur  du  corps  avec 
ses  deux  tiers  inférieurs  : il  est  donc  plus  rap- 
proché des  parties  supérieures  , il  les  tient  sous 
une  dépendance  plus  immédiate  ; et  comme  cet 
oraane  entretient  l’activité  de  tous  les  autres  en 
les  excitemt  par  le  sang  qu’il  y envoie  , les  par- 
ties sus  - diaphragmatiques  sont  plus  vivantes 
que  les  parties  inférieures.  La  peau  de  la  partie 
supérieure  du  corps , et  surtout  celle  du  visage, 
«st  plus  colorée  , plus  chaude  que  celle  des 
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parties  inférieures  , les  phénomènes  des  mala- 
dies se  développent  avec  plus  de  rapidité  dans 
les  parties  supérieures  , leurs  affections  pren- 
nent moins  souvent  le  caractère  chronique. 

Le  volume  du  cœur  , comparé  à celui  des 
autres  parties  , est  plus  considérable  dans  le 
fœtus  que  dans  l’enfant  qui  a vu  la  lumière  , 
dans  les  sujets  d’une  petite  taille  , que  dans 
ceux  d’une  haute  stature.  Le  cœur  est  éga- 
lement plus  gros  , plus  fort  et  plu  robuste 
chez  les  animaux  courageux  que  dans  les  es- 
pèces foibles  et  timides  5 il  jouit  d’une  plus 
grande  énergie  dans  les  carnivores  que  chez 
les  herbivores. 

Il  n’est  point  exactement  ovo'ide  dans  l’hom- 
me , comme  dans  plusieurs  animaux  : il  n’est 
point  non  plus  parallèle  à la  colonne  verté- 
brale , mais  dirigé  obliquement , et  aplati  v ers 
le  côté  qui  touche  au  diaphragme  sur  lequel 
le  cœur  repose. 

Des  quatre  cavités  qui  le  forment  par  leur 
assemblage  , deux  lui  sont  en  quelque  sorte 
accessoires  : ce  sont  les  oreillettes  , petits  sacs 
musculo-meinbraneux , adossés  l’un  à l’autre , 
recevant  le  sang  de  toutes  les  veines  , et  ver- 
sant ce  fluide  dans  les  ventricules  , à la  base 
desquels  les  oreillettes  sont  comme  appliquées. 
Les  ventricules  sont  deux  sacs  musculaires, 
séparés  par  une  cloison  de  même  nature  , et 
appartenant  également  à tous  deux  : ils  for- 
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ment  la  plus  grande  partie  du  cœur  , et  c’est 
d’eux  que  naissent  les  artères. 

L’oreillette  et  le  ventricule  droits  du  cœur 
sont  plus  grands  que  l’oreillette  et  le  ventri- 
cule gauches.  Mais  cette  différence  de  gran- 
deur tient  autant  à la  manière  dont  le  sans 
circule  , aux  approches  de  la  mort , qu’à  la 
conformation  primitive  de  l’organe.  Lorsqu’on 
est  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  les  pou- 
mons ne  se  dilatent  qu’avec  peine  , et  le  sang 
qu’y  poussent  les  contractions  du  ventricule 
droit,  ne  pouvant  les  traverser,  s’accumule 
dans  cette  cavité,  reflue  dans  l’oreillette  droite, 
à laquelle  les  veines  11e  cessent  d’en  apporter , 
en  écarte  les  parois  , les  dilate  outre  mesure  , 
et  en  augmente  singulièrement  l’ampleur.  La 
capacité  des  cavités  droites  est  néanmoins  ori- 
ginellement plus  grande  que  celle  des  cavités 
gauches  , elle  est  relative  à celle  du  système 
veineux  qui  s’y  dégorge.  Les  cavités  droites 
du  cœur  , que  l’on  pourvoit  aussi  nommer  ses 
cavités  veineuses  , ont  aussi  des  parois  moins 
épaisses  que  ses  cavités  gauches  ou  artérielles  5 
et  en  cela  , on  observe  la  même  différence  que 
celle  qui  existe  entre  les  parois  des  v.eines  et 
celles  des  artères.  Le  ventricule  droit  11e  de- 
vant d’ailleurs  faire  parcourir  au  sang  pul- 
monaire qu’un  trajet  très- court , à travers  un 
tissu  facilement  perméable  , n’avoit  besoin  de 
lui  communiquer  qu’une  foible  impulsion. 
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Comme  nous  le  dirons  au  chapitre  de  la 
Respiration  , fonction  qu’il  est  bien  difficile  de 
séparer  de  la  circulation  , dans  son  histoire 
physiologique  ; le  cœur  peut  encore  être  con- 
sidéré comme  formé  de  deux  parties  adossées, 
l’une  droite  ou  veineuse,  l’autre  gauche  ou  ar- 
térielle. La  juxta-position  de  ces  deux  moitiés 
du  même  organe  n’empêche  point  qu’elles  ne 
soient  parfaitement  distinctes,  et  qu’un  sang 
bien  différent  ne  remplisse  les  cavités  de  ciia- 
cune.  Ce  fluide  ne  peut  jamais,  dans  l’adulte  , 
passer  immédiatement  de  l’une  dans  l’autre  ;* 
le  cœur  droit  reçoit  le  sang  de  tout  le  corps  et 
le  transmet  au  poumon  ; le  cœur  gauche  le  re- 
çoit du  poumon  et  ie  transmet  à tout  le  corps , 
de  manière  que  , physiologiquement  consi- 
déré , le  poumon  entre  dans  le  cercle  circu- 
latoire; intermediaire  indispensable  entre  les 
deux  moitiés  du  cœur,  il  n’en  est  pas  , comme 
on  le  verra,  la  partie  la  moins  importante. 

Plusieurs  anatomistes  se  sont  exercés  sur  la 
structure  du  cœur  : on  a beaucoup  disserté 
Sur  rarrangementq>qrticidier  des  libres  mus- 
culaires qui  entrent  dans  la  composition  de 
scs  parois;  et  cependant  le  seul  résultat  qu’on 
puisse  retirer  de  tous  ces  travaux  , c’est  qu’il 
est  absolument  impossible  d’en  démêler  l’in- 
trication. Des  libres  communes  et  diversement 
entrecroisées  , forment  les  deux  oreillettes  ; 
d’autres  libres, plus  nombreuses , constituent 
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les  parois  des  ventricules  , se  prolongent  de 
leur  pointe  vers  leur  base,  se  rendent  dans  la 
cloison  qui  les  sépare , passent  de  l’un  à l’autre, 
et  se  confondent  dans  certains  endroits  de  leur 
substance.  Elles  sont  extrêmement  rouges , 
courtes  , serrées  et  réunies  par  un  tissu  cellu- 
laire , dans  lequel  il  ne  s’amasse  presque  ja- 
mais de  la  graisse. 

Fortement  pressées  les  unes  contre  les  au- 
tres , elles  forment  un  tissu  analogue  au  corps 
charnu  de  la  langue  , très -peu  sensible , mais 
jouissant  à un  degré  éminent  de  la  propriété 
irritable  et  contractile.  Des  vaisseaux  et  des 
nerfs  très-nombreux , si  on  les  compare  au  vo- 
lume du  cœur,  pénètrent  ce  tissu  musculaire , 
dont  la  contraction  , quelle  que  soit  d’ailleurs 
la  direction  de  chacune  de  ses  libres  , tend  à 
rapprocher  du  centre  des  cavités  , tous  les 
points  de  leurs  parois.  Enfin, une  membrane 
très -mince  tapisse  l’intérieur  de  ces  cavités  , 
facilite  le  passage  du  sang  , et  prévient  l’infil- 
tration de  ce  fluide. 

LIE  En  supposant  un^noment  que  toutes 
les  cavités  du  cœur  sont  parfaitement  vides 
de  sang , et  quelles  se  remplissent  succes- 
sivement, voici  quel  est  le  mécanisme  de  là 
circulation  cardiaque  : le  sang  , rapporté  de 
toutes  les  parties  du  corps  , et  versé,  dans  l’o- 
reillette droite  par  les  deux  veines  caves  et  la 
Veine  coronaire  , en  écarte  les  parois  et  la  di- 
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late  dans  toutes  ses  dimensions.  Irritée  par  sa 
présence  , l’oreillette  se  contracte  , le  iluide 
incompressible  reflue  en  partie  dans  les  veines, 
mais  passe  en  plus  grande  quantité  dans  le  ven- 
tricule pulmonaire  par  une  large  ouverture,  au 
moyen  de  laquelle  l’oreillette  droite  commu- 
nique avec  lui»  Après  s’être  ainsi  débarrassée 
du  sang  qui  la  remplit,  l’oreillette  se  relâche,  et 
se  laisse  dilater  par  l’abord  d’un  nouveau 
fluide  qu’apportent  sans  cesse  les  veines  qui 
s’y  dégorgent» 

Cependant  le  ventricule  droit  , plein  dù 
sang  qu’y  a poussé  l’oreillette  , se  contracte  à 
son  tour  sur  le  liquide  dont  la  présence  stimule 
ses  parois  , et  tend  d’une  part  à le  repousser 
• dans  l’oreillette  , et  d’autre  part  à le  faire  pas- 
ser dans  l’artère  pulmonaire.  Le  reflux  dans 
l’oreillette  est  empêché  par  la  valvule  tricus - 
pide , anneau  membraneux  dont  est  garnie 
l’ouverture  de  communication,  et  dont  le  bord 
libre  est  découpé  en  trois  languettes  , aux- 
quelles s’attachent  les  petits  tendons  par  les- 
quels se  terminent  plusieurs  des  colonnes 
charnues  du  cœur»  Appliquées  contre  les  pa- 
rois du  ventricule , au  moment  où  le  sang  passe 
dans  sa  cavité  , elles  s’en  écartent  lorsqu’il  se 
contracte  , et  sont  relevées  vers  l’ouverture 
auriculaires  Elles  ne  peuvent  point  être  re- 
poussées dans  Poreillettc , leur  bord  flottant 
et  libre  se  trouvant  assujéti  par  les  colonne» 
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charnues  , (j ni  doivent  être  regardées  Comme 
autant  de  petits  muscles  dont  les  tendons  ont 
pour  usage  de  retenir  les  Lords  libres  des  val- 
vules auxquelles  ils  adhèrent , lorsque  l’effort 
du  sang  tend  à chasser  ces  replis  membraneux 
du  côté  des  oreillettes.  Néanmoins  , comme 
elles  ne  bouchent  point  complètement  l’ou- 
verture autour  de  laquelle  elles  sont  placées  , 
et  que  leur  substance  est  percée  de  plusieurs 
petits  trous  , une  partie  du  sang  revient  dans 
l’oreillette  ; mais  il  passe  en  plus  grande  quan- 
tité dans  l’artère  pulmonaire.  Ce  vaisseau 
entre  en  action  , lorsque  les  parois  du  ventri- 
cule se  relâchent , et  refouleroit  le  sang  , si 
tout-à-coup  les  trois  valvules  sygmoïdes  s’a- 
baissant , ne  lui  opposoient  un  puissant  oh-  • 
stade.  Soutenu  par  l’espèce  de  plancher  que 
forment  ces  trois  valvules  abaissées  , le  sang 
traverse  le  tissu  des  poumons  en  parcourant 
toutes  les  divisions  des  vaisseaux  pulmonaires, 
passe  des  artères  dans  les  veines  de  ce  nom  , 
qui , au  nombre  de  quatre  , le  versent  dans 
l’oreillette  gauche.  Celle-ci  , stimulée  par  sa 
présence,  se  contracte  comme  l’avoit  fait  l’o- 
reillette droite  : le  sang  est  renvoyé  dans  le 
poumon , mais  passe  en  plus  grande  quantité 
dans  le  ventricule  gauche  , qui  Je  chasse  par 
l’aorte  dans  toutes  les  parties  du  corps  , d’où 
il  revient  au  cœur  par  les  veines.  Le  retour 
du  sang  dans  l’oreillette  gauche , est  empêché 
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par  la  valvule  mitrale , parfaitement  analogue 
à la  tricuspide  , et  qui  n’en  diffère  qu’en  ce 
que  son  bord  libre  n’est  divisé  qu’en  deux  lan- 
guettes. Arrivé  dans  l’aorte  , ce  vaisseau  se 
contracte  ; ses  valvules  syginoides  s’abaissent , 
et  le  sang  est  cliassé  dans  toutes  les  parties  du 
corps  qu’arrosent  les  innombrables  ramu: ca- 
tions de  la  grande  artère. 

Dans  l’état  naturel , les  choses  ne  se  passent 
point  comme  on  vient  de  le  dire  ; et  l’on  ne  sup- 
pose l’action  successive  des  quatre  cavités  du 
cœur,  que  pour  rendre  plus  intelligible  le  mé- 
canisme delà  circulation  à travers  cet  organe. 
Si  on  le  met  à découvert  sur  fin  animal  vivant, 
on  observe  que  les  deux  oreillettes  se  contrac- 
tent en  même  temps  , que  la  contraction  des 
ventricules  est  également  simultanée  ; de  telle 
manière  que,  les  oreillettes  se  resserrant  pour 
expulser  le  sang  qui  les  remplit,  les  ventri- 
cules se  dilatent  pour  le  recevoir.  Cette  suc- 
cession dans  les  contractions  des  oreillettes  et 
des  ventricules  , s’explique  aisément  par  Fa}>- 
plication  successive  du  stimulus  qui  les  .déter- 
mine. Le  sang  que  les  veines  rapportent  aux 
oreillettes  , ne  réveille  l’irritabilité  de  leurs 
parois  ^ que  lorsqu’il  est  accumulé  en  quan- 
tité suffisante.  Pendant  que  cette  accumula- 
tion s’effectue  , elles  cèdent , et  la  résistance 
qu’elles  présentent  au  doigt  qui  les  touche  y 
pendant  la  diastole  , dépend  presque  unique.'- 
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ment  de  la  présence  du  sang , qui  les  écarte  et 
les  soutient.  Il  en  est  de  même  des  ventricules  : 
il  faut , pour  qu’ils  se  contractent , que  le  sang 
y soit  accumulé  en  quantité  suffisante;  ce  qui 
l'este  de  ce  Iluide  dans  les  cavités  , qui  ne  s’en 
débarrassent  jamais  complètement , ne  peut 
être  objecté  contre  cette  théorie  , car  cette  pe-i 
tite  portion  ne  suffit  point  pour  déterminer  la 
contraction  , et  l’on  n’en  doit  nullement  tenir 
compte. 

Si  l’on  demande  pourquoi  les  quatre  cavités 
du  cœur  ne  se  contractent  point  à-la-fois , il 
est  plus  facile  d’en  donner  la  raison  finale  , 
que  d’en  déterminer  la  cause  prochaine.  Si  la 
contraction  de  ces  cavités  eût  été  simultanée  , 
au  lieu  d’être  successive  , on  sent  aisément 
que  les  oreillettes  n’eussent  pu  se  vider  dans 
les  ventricules.  L’intermittence  d’action  est 
d’ailleurs  rigoureusement  nécessaire,  puisque 
le  cœur,  comme  les  autres  organes,  ne  peut 
persister  dans  une  action  perpétuelle  ; le  prin- 
cipe de  ses  mouvemens  , bientôt  épuisé , ne 
pouvant  se  réparer  que  pendant  son  repos. 
Mais , ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  traitant 
des  forces  et  des  fonctions  vitales  , au  com- 
mencement de  cet  ouvrage  , les  alternatives 
d’action  et  de  repos  dans  les  organes  qui, 
comme  le  cœur , exécutent  des  fonctions  essen- 
tielles à la  vie  , dévoient  être  extrêmement 
courtes  et  rapprochées. 
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Les  cavités  du  cœur  ne  sont  cependant  pas 
tout-à-fait  passives  dans  leur  dilatation  , et 
l’on  ne  doit  point  la  faire  dépendre  unique- 
ment de  l’effort  du  sang  contre  leurs  parois, 
puisque  , arraché  du  sein  d’un  animal  vivant, 
cet  organe  palpite , ses  cavités  se  resserrent  et 
se  dilatent , quoique  parfaitement  vides  de 
sang  , et  paroissent  agitées  de  mouvemens  al- 
ternatifs , qui  vont  en  s’alfoiblissant  à mesure 
qu’il  perd  de  sa  chaleur.  On  voudroit  en  vain 
s’opposer  àla  diastole , le  cœur  fait  effort  contre 
la  main  qui  la  saisit  , et  ses  cavités  paroissent 
douées  , comme  le  pensoit  Galien  , de  cette 
force  qu’il  nomme pulsive  , force  en  vertu  de 
laquelle  , elles  se  dilatent  pour  recevoir  le 
sang  , et  non  point  parce  qu’elles  le  reçoivent. 
En  cela,  le  cœur  diffère  essentiellement  des 
artères , dont  la  dilatation  est  due  àla  présence 
du  sang  , quoi  qu’en  aient  dit  plusieurs  phy- 
siologistes. J’ai  répété  sans  succès  la  fameuse 
expérience  sur  laquelle  on  prétend  établir  dans 
ces  vaisseaux  un  mouvement  indépendant  de 
la  présence  du  fluide  ; une  artère  liée  et  vide 
de  sang  se  resserre  constamment  entre  les  deux 
ligatures , et  ne  paroît  plus  agitée  de  pulsations 
alternatives. 

LIII.  Le  cœur  se  raccourcit  manifeste- 
ment, sa  base  se  rapproche  de  sa  pointe  , lors 
de  la  systole  ou  contraction  des  ventricules. 
S’il  s’alongeoit , comme  l’ont  pensé  quelques 
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anatomistes , les  valvules  tricuspide  et  mitrale 
ne  pourroient  remplir  les  usages  auxquels 
elles  sont  destinées , puisque  les  colonnes  char- 
nues  dont  les  tendons  s’attachent  à leurs  bords, 
les  retiendroient  appliquées  contre  les  parois 
des  ventricules.  Les  battemens  qui  se  font  sen  tir 
dans  l’intervalle  qui  sépare  les  cartilages  des 
cinquième  et  sixième  vraies  côtes  gauches,  dé* 
pendent  de  ce  que,  chaque  fois  que  les  ventri- 
cules se  contractent , la  pointe  du  cœur  vient 
heurter  les  parois  de  la  poitrine.  11  n’est  pas 
besoin  , pour  expliquer  ce  phénomène  , d’ad- 
mettre l’alongement  du  cœur  pendant  la  sys- 
tole , il  suffit  de  faire  attention  que  sa  base  , 
endroit  où  se  trouvent  les  deux  oreillettes , est 
appuyée  contre  la  colonne  vertébrale,  et  que 
ces  deux  cavités  se  dilatant  en  même  temps  , 
et  ne  pouvant  déprimer  les  os  , au-devant  des- 
quels elles  sont  placées  , déplacent  le  cœur  et 
le  poussent  en  bas  et  en  avant.  Ce  mouvement 
dépend  encore  de  l’effort  que  fait  le  sang  lancé 
dans  l’aorte , pour  redresser  la  courbure  para- 
bolique de  cette  artère , qui  réagit,  et  porte  en 
avant  et  en  bas  la  masse  entière  du  cœur  , qui 
lui  est  comme  suspendue. 

La  quantité  de  sang  que  chaque  contraction 
des  ventricules  pousse  dans  l’aorte  et  dans  le 
pulmonaire  , ne  peut  guère  excéder  deux  on- 
ces , pour  chacun  de  ces  deux  vaisseaux.  La 
force  avec  laquelle  le  cœur  agit  sur  le  Huido 
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qu’il  y projette  , n’est  guère  mieux  connue  , 
quelque  nombreuses  que  soient  les  méthodes 
de  calcul  appliquées  à la  solution  de  ce  pro- 
blème physiologique.  En.  effet  , depuis  Keil  , 
qui  n’estime  la  force  du  cœur  qu’à  quelques 
onces,  jusqu’à  Borelli , qui  la  porte  à cent 
quatre-vingt  mille  livres,  on  trouve  les  éva- 
luations de  Miclielot  , Jurine  , Robinson  , 
Morgan,  Haies  , Sauvages  , Cheselden,  etc.  ; 
mais  , comme  Vicq-d’Azyr  l’observe  , il  n’est 
aucune  de  ces  opinions  dans  laquelle  il  ne  se 
soit  glissé  quelque  erreur,  soit  d’anatomie  ,-soit 
de  calcul  : d’où  l’on  peut  conclure  avec  Haller, 
que  la  force  du  cœur  est  grande , mais  qu’il  est 
peut-être  impossible  de  l’estimer  avec  une  pré- 
cision mathématique.  Si  l’on  ouvre  la  poitrine 
d’un  animal  vivant,  que  l’on  perce  le  cœur,  et 
que  l’on  introduise  le  doigt  dans  la  blessure , 
on  en  sent  l’extrémité  assez  vivement  pressée 
pendant  la  contraction  des  ventricules. 

Ceux  qui  ont  rigoureusement  admis  la  doc- 
trine d’Harvey  , touchant  la  circulation  du 
sang,  pensant  comme  lui  que  le  cœur  en  étoit 
l’agent  unique  , ont  exagéré  les  forces  dé  cet 
organe  , afin  de  les  proportionner  à la  lon- 
gueur du  trajet  que  le  sang  doit  parcourir,  et 
à la  multitude  des  obstacles  qu’il  rencontre 
sur  sa  route.  Mais  , ainsi  que  nous  allons  !o 
dire,  les  vaisseaux  sanguins  ne  doivent  point 
être  considérés  comme  des  tubes  inertes  , dans 
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lesquels  le  fluide  coule  seulement  par  i’iin- 
pulsion  que  le  cœur  lui  a communiquée. 

LIV.  Action  des  artères.  Il  n’est  aucune 
partie  du  corps  dans  laquelle  le  cœur  n’envoie 
du  sang  au  moyen  des  artères , puisqu’il  est 
impossible  d’enfoncer  l’aiguille , la  plus  fine 
et  ia  mieux  acérée  , dans  le  tissu  de  nos  orga- 
nes , sans  blesser  plusieurs  de  ces  vaisseaux , 
et  occasionner  l’effusion  du  liquide.  On  peut 
comparer  le  système  artériel  aortique  à un 
arbre  dont  le  tronc  , figuré  par  l’aorte  , ayant 
la  racine  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur, 
étend  au  loin  ses  branches  , et  envoie  partout 
de  nombreux  rameaux.  La  grosseur  des  ar- 
tères diminue  à mesure  qu’elles  s’éloignent 
du  tronc  qui  leur  a donné  naissance.  Leur 
forme  n’est  cependant  point  celle  d’un  cône  ; 
ce  sont  plutôt  des  cylindres  partant  les  uns 
des  autres  , et  qui  diminuent  sticcessivement 
de  grosseur.  Comme  les  branches  qu’un  tronc 
produit  , prises  collectivement  , présentent 
un  calibre  plus  grand  que  celui  du  tronc  lui- 
inême  , la  capacité  du  système  artériel  aug- 
mente à mesure  qu’on  s’éloigne  du  cœur  ; d’où 
il  suit  que  le  sang  passant  toujours  d’un  lieu 
plus  étroit  dans  un  endroit  plus  large , doit 
voir  son  cours  ralenti.  Leur  direction  est  sou- 
vent flexueuse  ; et  l’on  observe  que  les  artères 
qui  se  distribuent  aux  parois  des  viscères  creux, 
comine  l’estomac  , la  matrice  , la  vessie  , ou  ù 
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d’autres  parties  susceptibles  de  se  resserrer  , 
de  s’étendre  et  de  changer  à chaque  instant 
de  dimensions  , comme  les  lèvres  , sont  celles 
qui  présentent  les  courbures  les  plus  grandes 
et  les  plus  multipliés  , sans  doute  , afin  qu’elles 
puissent  s’accommoder  , par  l’effacement  de 
ces  contours  , à l’extension  des  tissus  dans  les- 
quels elles  se  répandent.  Enfin  les  artères 
naissent  les  unes  des  autres  en  formant , avec 
le  tronc  , la  branche  ou  le  rameau  qui  les 
produit , un  angle  dont  la  grandeur  varie  , 
mais  (pii  est  constamment  obtus  du  côté  du 
cœur,  et  plus  ou  moins  aigu  vers  le  rameau. 

En  s’éloignant  de  leur  origine , les  artères 
communiquent  ensemble  , et  ces  anastomoses 
se  font  , tantôt  par  arcade  , deux  branches 
s’inclinant  l’une  vers  l’autre  et  se  joignant  bout- 
à-bout  , comme  on  le  voit  dans  les  vaisseaux 
du  mésentère  ; tantôt  deux  branches  qui  inar- 
choient  parallèles  se  réunissent  sous  un  angle 
très-aigu  , pour  former  un  seul  tronc  ; c’est 
ainsi  que  les  deux  vertébrales  s’unissent  pour 
produire  la  basilaire  : il  en  est  qui  commu- 
niquent par  des  rameaux  transverses  qui  vont 
de  l’une  à lautre  ; c’est  ce  que  l’on  voit  dans 
l’intérieur  du  crâne. 

Dans  les  anastomoses  delà  première  espèce, 
les  colonnes  de  sang  qui  coulent  en  sens  con- 
traire dans  les  deux  branches,  se  heurtent  à 
l’endroit  de  leur  réunion , sc  repoussent  mu- 
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tuelleinent  confondent  leurs  molécules,  et 
perdent  une  grande  partie  de  leur  mouvement 
dans  ce  choc  réciproque.  Après  l’avoir  éprou- 
vé , le  sang  suit  une  direction  moyenne  , et 
passe  dans  les  rameaux  qui  s’élèvent  de  la 
convexité  de  ces  arcades  anastomotiques. 

Lorsque  deux  branches  se  confondent  pour 
produire  une  nouvelle  artère  d’un  calibre  plus 
considérable  que  chacune  d’elles  prise  sépa- 
rément, mais  moins  grosse  que  toutes  deux 
ensemble  , le  mouvement  du  sang  est  accéléré  , 
parce  qu’il  passe  d’un  endroit  plus  large  dans 
un  lieu  plus  étroit,  et  que  les  forces  qui  déter- 
minoient  sa  progression  se  réunissent  en  une 
seule.  Enfin,  les  anastomoses  transverses  sont 
très-propres  à favoriser  le  passage  du  sang  de 
l’uné  dans  l’autre  branche,  et  à prévenir  l’en- 
gorgement des  parties. 

LV.  Plongées  dans  un  tissu  cellulaire  plus 
ou  moins  abondant,  presque  toujours  accom- 
pagnées par  des  veines  sanguines,  des  vais- 
seaux lymphatiques  et  des  nerfs  , les  artères 
ont  des  parois  d’autant  plus  épaisses,  relati- 
vement à leur  calibre,  que  celui-ci  est  moins 
considérable.  Les  expériences  de  Clipton- 
Vintringham  prouvent  que  la  force  des  parois 
estplus  considérable  dans  les  petites  que  dans 
les  grandes  artères  : aussi  observe-t-on  que 
leurs  dilatations  anévrysmatiques  sont  bien 
moins  fréquentes.  Ces  parois  ont  asse&  de 
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consistance  pour  11e  point  s’afïàiser  quand  le 
tube  artériel  est  vide.  Trois  tuniques  entrent 
dans  leur  structure  ; la  plus  extérieure,  cellu- 
leuse , très-extensible  , paroît  formée  par  le 
rapprochement  plus  intime  des  James  du  tissu 
Cellulaire  , qui  environne  fartère  et  l’unit  aux 
parties  voisines  ; la  seconde , plus  épaisse , plus 
dure  , jaune  et  lihreuse  , est  regardée  par  plu- 
sieurs comme  musculaire  (1)  et  contractile  , 
tandis  que  d’autres  physiologistes  ne  lui  ac- 
cordent qu’une  grande  élasticité.  Les  libres 
longitudinales,  admises  par  quelques  auteurs 
dans  la  texture  de  cette  seconde  tunique  , 11e 
peuvent  être  aperçues;  et  pour  expliquer  la 
rétraction  des  artères  suivant  leur  longueur, 
il  n’est  pas  besoin  d’en  admettre  l’existence. 
Eu  effet  , outre  (pie  cette  rétraction  pourroit 
dépendre  de  l’élasticité  , elle  peut  aussi  être 
l’effet  de  la  contractionMes  fibres,  qui  ne  sont 
ni  entièrement  circulaires  , ni  exactement 


(1)  Si  , dans  l’homme  et  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  , les  fibres  jaunes  qui  composent  cette  tunique 
diffèrent  beaucoup  des  fibres  musculaires,  elles  leur  res- 
semblent exactement  dans  les  artères  de  l’éléphant,  comme 
j’ai  pu  m’en  convaincre  en  assistant  à la  dissection  de  celui 
qui  est  mort  cette  année  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Je  laisse  aux  esprits  sages  à décider  si  l’analogie  estsufli- 
satüe  pour  établir  la  nature  musculaire  de  la  fibre  artérielle 
dtfns  l’homme. 
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transversales  , mais  forment  plutôt  des  spi- 
rales , qui  entourent  imparfaitement  le  vais- 
seau , et  dont  les  extrémités  s’entrecroisent 
de  diverses  manières.  Cette  tunique  jaune  , 
proportionnellement  plus  épaisse  dans  les  ra- 
meaux que  dans  les  branches  , dans  celles-ci 
que  dans  les  troncs  , est  sèche  , dure  , peu  ex- 
tensible, et  se  rompt,  par  un  effort  auquel 
la  tunique  externe  cède  en  s’alongeant.  Enfin 
une  troisième  tunique  mince  , épidermoïde  , 
revêt  l’intérieur  de  ces  vaisseaux  , et  paroît 
moins  destinée  à augmenter  la  force  de  leurs 
parois,  qu’à  faciliter  le  cours  du  sang,  en  lui 
présentant  une  surface  lisse  , polie,  glissante , 
et  toujours  humectée  par  une  sérosité  que 
laissent  exaler  les  artérioles  ( vasa  vasoruni) , 
qui  se  distribuent  dans  leur  épaisseur. 

Outre  ces  trois  tuniques  , les  grandes  ar- 
tères en  empruntent  une  quatrième  des  mem- 
branes qui  tapissent  les  grandes  cavités  : c’est 
ainsi  que  le  péricarde  et  la  plèvre  , dans  la 
poitrine  ; le  péritoine,  dans  l’abdomen  , four- 
nissent aux  diverses  parties  de  l’aorte  une  en- 
veloppe accessoire  , qui  11e  recouvre  point 
toute  la  circonférence  de  ce  vaisseau. 

Des  trois  tuniques  dont  sont  formées  les  pa- 
rois des  artères  , la  fibreuse  , quoique  plus 
épaisse  que  les  deux  autres,  n’est  cependant 
pas  la  plus  résistante.  Si  i’011  prend  la  carotide 
primitive  qui  dans  un  trajet  assez  cou  si  dé» 
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râble  ne  fournit  aucun  rameau  et  que  liant  une 
de  ses  extrémités  , on  y injecte  avec  force 
un  liquide,  la  tunique  interne  et  la  moyenne 
se  déchirent  avant  que  la  dilatation  du  vais- 
seau ait  augmenté  son  calibre  de  moitié  ; la 
tunique  externe  résiste  à la  rupture  , se  di- 
late , s’étend  en  ampoule  , et  ce  n’est  qu’en 
employant  une  force  plus  considérable  qu’on 
parvient  à la  déchirer.  L’expérience  faite  avec 
l’air  ou  tout  autre  gaz,  réussit  également.  Dans 
les  dilatations  anévrismales  des  artères  , les 
tuniques  épidermoïque  et  fibreuse  se  rompent 
dans  les  premiers  temps  de  la  maladie  , qui , 
à cette  époque  , fait  tout  à coup  de  rapides 
progrès  : à l’ouverture  de  la  tumeur  , on  re- 
connoît  que  le  sac  anévrismal  est  entièrement 
formé  par  la  tunique  celluleuse  dilatée. 

LVI.  Ce  défaut  d’extensibilité  dans  les  pa- 
rois des  artères  , est  la  cause  principale  des 
anévrismes.  C’est  pour  cela  aussi  que  l’artère 
du  jarret  en  est  si  fréquemment  le  siège.  Pla- 
cée derrière  le  genou , dont  rien  ne  borne  l’ex- 
tension que' la  résistance  des  tendons  et  des  li- 
gainens  postérieurs,  cette  artère  participe  au 
tiraillement  qu’éprouvent  toutes  ces  parties 
molles  , lorsque  la  jambe  est  fortement  éten- 
due ; et  moins  extepsible  qu’elles  , sa  tunique 
jaune  se  rompt,  ou  du  moins  s’affoiblit,  d’où 
résulte  un  anévrisme  dout  les  progrès  sont 
toujours  rapides.  Sur  dix  tumeurs  anévris- 
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maies  de  i’artèrë  j)Oj >iitée  que  j’ai  observées 
dans  divers  hôpitaux  , huit  reconnoissoient 
pour  cause  probable  une  distention  violente 
du  jarret.  Que  l’on  parcoure  les  recueils  pu- 
bliés pur  les  observateurs,  et  l’on  verra,  qu’un 
grand  nombre  d’anévrismes  de  l’aorte  a été  la 

4.  ; 

suite  d’une  trop  forte  et  trop  subite  exten- 
sion du  tronc  pour  soulever  un  fardeau  consi- 
dérable. 

La  sécheresse  , la  fragilité  de  la  tunique 
jaune  ou  fibreuse  des  artères  , fait  encore 
que  les  ligatures  appliquées  à ces  vaisseaux 
en  ont  bientôt  déchiré  le  tissu  ; il  suffit  de 
les  serrer  avec  quelque  force  , pour  rompre 
cette  tunique  , l’externe  et  l’interne  restant 
cependant  intactes , pourvu  que  le  degré  de 
constrictionne  soitpas  extrême.  Pourquoifaut 
h que  le  tissu  artériel , qui  est  presque  le  seul 
sur  lequel  on  doive  placer  des  ligatures  , 
soit  de  tous  les  tissus  organiques  le  moins 
propre  à les  supporter  ? Cet  inconvénient 
qu’entraîne  la  ligature  immédiate  des  artères , 
faisoit  préférer  à Pouteau  la  ligature  immé- 
diate dans  laquelle  on  embrasse  avec  le  vais- 
seau les  parties  molles  qui  l’entourent,  quoi- 
que ce  procédé  soit,  sous  d’autres  rapports, 
bien  moins  avantageux.  On  y reméd  iera  autant 
qu’on  le  peut , en  employant  des  rubans  de  fil 
aplati,  qui  agissant  sur  une  plus  grande  sur- 
face , coupent  moins  prompteineut  l’artère  , 


DE  LA  CIRCULATION.  1 C 1 
laquelle  ^oblitérera  dans  l’endroit  de  la  liga- 
ture , d’autant  plus  vite  que  le  sujet  sera  plus 
jeune  et  plus  vigoureux. 

J’ai  vu  , sur  un  homme  à qui  la  cuisse  avoit 
été  emportée  pour  une  carie  du  genou , com- 
pliquée d’affection  scorbutique,  l’hémorragie 
suivre  la  chute  des  ligatures  qui  n’eut  lieu  que 
dix-neuf  jours  après  l’opération  ; comme  si  la 
tunique  fibreuse  des  artères  , partageant  la 
débilité  de  tous  les  organes  musculaires,  n’eût 
point  conservé  assez  de  force  contractile  pour 
effacer  la  cavité  du  vaisseau. 

LVII.  La  force  contractile  dont  jouissent 
les  artères  , réside  dans  leur  tunique  jaune 
ou  moyenne.  Elle  est  d’autant  plus  grande  , 
que  cette  tunique  a plus  d’épaisseur  relative- 
ment au  calibre  de  l’artère.  Aussi  , comme 
l’observe  Hunter  ( à treatîsa  on  the  Blood , 
inflammation  , etc.  ) , la  force  élastique  est 
presque  la  seule  dont  soient  douées  les  pa- 
rois des  grosses  artères  , tandis  que  l’irrita- 
bilité est  très  - apparente  dans  celles  d’un 
moindre  calibre  , et  règne  presque  exclusi- 
vement dans  les  vaisseaux  capillaires  : aussi 
la  progression  du  sang  dans  les  troncs  voisins 
du  cœur,  est-elle  principalement  due  à l’im- 
pulsion que  cet  organe  lui  a communiquée  ; et, 
comme  le  disoit  Lazare  Rivière,  la  circulation 
dans  les  gros  vaisseaux  est  un  phénomène 
plutôt  hydraulique  que  médicinal  : mais  , à 
l 1 1 
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mesure  qu’on  s’éloigne  du  centre , plusieurs 
causes  la  ralentissent , et  le  sang  11e  pourroit 
arriver  à toutes  les  parties  , si  les  artères  , 
d’autant  plus  vivantes  , qu’elles  sont  plus  pe- 
tites et  plus  distantes  du  cœur , n’agissoient 
pour  le  pousser  vers  tous  les  organes. 

Les  causes  qui  retardent  le  cours  du  sang 
artériel  sont , l’augmentation  de  l’espace  dans 
lequel  il  est  contenu  , la  résistance  que  les 
courbures  des  vaisseaux  lui  opposent, les  frot- 
temens  qu’il  éprouve  et  qui  deviennent  d’au- 
tant plus  considérables  , que  s’éloignant  du 
cœur,  les  canaux  dans  lesquels  il  circule  se 
multiplient  davantage  ; enfin  les  déviations 
qu’il  éprouve  en  passant  des  troncs  dans  les 
branches,  qui  s’en  détachant  quelquefois  sous 
des  angles  presque  droits  , le  détournent  de 
sa  direction  primitive. 

Plusieurs  physiologistes  ont  révoqué  en 
doute  ce  ralentissement  progressif1  du  sang 
artériel  $ et  quelques-uns  d’entr’eux  , quoique 
rejetant  absolument  toute  application  des 
sciences  physiques  à celle  de  l’économie  ani- 
male , ont  cependant  appuyé  leur  opinion  d’un 
fait  emprunté  de  l’hydraulique;  il  faudrait, 
disent-ils  , pour  que  tous  les  calculs  sur  la  re- 
tardation du  sang  artériel  eussent  quelque 
base  certaine  , que  les  artères  fussent  vides 
au  moment  où  elles  reçoivent  fondée  de  sang 
qu’y  lance  chaque  contraction  des  ventri- 
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cules  : mais  il  n’en  est  point  ainsi  , les  artères 
sont  toujours  remplies  , le  sang  coule  dans 
toutes  avec  la  même  vélocité  ; il  en  est  du  sys- 
tème de  ces  vaisseaux,  comme  d’une  seringue 
de  laquelle  s’éleveroient  une  multitude  de  tu- 
bes droits  et  contournés  ; chacun  d’eux  four- 
nira le  liquide  avec  une  égale  vitesse , lors- 
qu’on en  déterminera  la  sortie  en  pressant  sur 
le  piston. 

En  réfutant  cette  doctrine , je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  relever  une  contradiction  bien  sin- 
gulière entre  la  prétention  hautement  annon- 
cée d’exclure  toute  application  des  principes 
mécaniques  à la  physiologie  , et  l’emploi  de 
ces  mêmes  principes  , rigoureusement  appli- 
qués aux  phénomènes  de  l’économie  vivante  ; 
contradiction  qui  ne  doit  pas  au  reste  surpren- 
dre davantage  que  celle  dans  laquelle  sont 
tombés  les  auteurs  qui  déclament  contre  les 
nomenclatures  modernes,  et  cependant  s’em- 
pressent d’y  ajouter , en  recherchant  avec  soin 
toutes  les  parties  qui  ont  échappé  au  zèle  des 
nouveaux  dénominateurs , et  leur  assignant 
des  dénominations  nouvelles.  Quelle  parité 
pent-on  raisonnablement  établir  entre  une 
pompe  foulante , dont  les  parois  sont  in- 
flexibles , aussi  bien  que  ceux  des  tubes  qu’on 
peut  en  faire  partir , et  l’aorte  qui  se  dilate 
chaque  fois  que  le  sang  y est  projeté  ; entre 
des  tubes  qui  décroissent  en  s’avançant  vers 
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leur  extrémité  ouverte , tandis  que  J’espace 
artériel , par  les  innombrables  divisions  des 
vaisseaux,  augmente  sans  cesser  Puisqu’on 
s’accorde  pour  admettre  que  dans  les  vais- 
seaux capillaires  le  cours  du  sang  est  beau- 
coup ralenti , cette  résistance,  opposée  au  sang 
qui  remplit  la  série  des  vaisseaux  depuis  les 
capillaires  jusqu’au  cœur,  ne  doit-elle  pas  se 
faire  ressentir  , d’autant  plus  que  l’on  s’é- 
loigne davantage  de  cet  organe,  etc.  etc.  ? Sans 
cette  résistance  progressivement  augmentée  , 
à mesure  que  le  sang  artériel  s’éloigne  du  cœur, 
ce  fluide  couleroit  dans  les  artères  comme  dans 
les  veines  , sans  produire  des  pulsations  ; car 
cette  résistance  d’où  liait  l’effort  latéral  ou  de 
dilatation  que  le  sang  exerce  sur  les  parois  des 
artères,  estla  cause  principale  du  phénomène 
du  pouls , offert  exclusivement  par  ces  der- 
niers vaisseaux.  On  remarque  une  différence 
sensible  entre  la  rapidité  du  sang  qui  coule 
dans  les  artères  des  orteils  , et  dans  celles  qui 
vont  aux  mamelles  $ je  111’en  suis  plusieurs 
fois  assuré,  en  amputant  les  phalanges  cariées 
des  orteils  et  les  mamelles  cancéreuses  ; les  ar- 
térioles decesparties  ont  un  calibre  à-peu-près 
égal  ,etcependant  lejetde  sang  est  plus  rapide, 
le  fluide  est  lancé  à une  plus  grande  distance, 
lorsqu’une  artère  des  mamelles  est  ouverte. 

La  réaction  des  artères  sur  le  sang  qui  Je  s 
dilate  , dépend  non  seulement  de  la  grande 
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élasticité  dont  leurs  parois  sont  douées,  mais 
encore  de  la  force  contractile  de  la  tunique 
musculaire.  L’élasticité  entre  pour  beaucoup 
dans  le  resserrement  des  plus  gros  troncs  , tan- 
dis que  l’irritabilité  produit  presque  seule  le 
rétrécissement  des  artères  plus  petites.  Si  l’on 
introduit  le  doigt  dans  l’artère  d’un  animal 
vivant,  on  le  sent  pressé  par  ses  parois  , qui 
l’embrassent  avec  exactitude  ; si  l’on  empêche 
le  sang  d’y  couler  , le  canal  s’oblitère  par  le 
rapprochement  des  parois  , et  le  vaisseau  dé- 
génère en  un  cordon  ligamenteux  , semblable 
à celui  qui , dans  l’adulte  , tient  la  place  des 
artères  et  de  la  veine  ombilicale.  Cette  con- 
tractilité , toujours  active  pendant  la  vîe  , 
maintient  les  artères  distendues  par  le  sang 
qui  les  remplit,  dans  un  calibre  inférieur  à 
celui  qu’elles  présentent  après  la  mort.  En 
pratiquant  les  grandes  opérations  de  la  chi- 
rurgie , et  spécialement  l’amputation  des 
membres  , j’ai  constamment  trouvé  les  ar- 
tères , pleines  ou  vides  de  sang  , bien  moins 
grosses  que  je  ne  me  le  figurois  , d’après  l!ins- 
pection  cadavérique. 

Quelquefois  cependant , la  quantité  du  sryig 
qui  arrivé  dans  un  organe,  augmentant  par 
suite  d’une  irritation  qui  s’y  établit , le  calibre 
des  artères  qui  s’y  distribuent  augmente  d’une 
manière  remarquable.  C’est  ainsi  que  les  ar- 
tères de  l’utérus  , très-étroites  dans  l’état  de 
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vacuité  de  ce  viscère  , acquièrent , vers  la  fin 
de  la  grossesse , un  calibre  égal  à celui  de  la 
radiale.  Les  artérioles  , quiportent  le  sang  aux 
mamelles  , ne  présentent  rien  de  semblable  , 
comme  j'ai  eu  occasion  de  m’en  assurer  sur 
une  nourrice  , morte  au  deuxième  mois  de  la 
lactation  5 elles  conservent  leur  ténuité  presque 
capillaire  , preuve  nouvelle  que  les  lympha- 
tiques seuls  apportent  à ces  glandes  les  maté- 
riaux de  leur  secrétion.  Elles  se  dilatent  ma- 
nifestement dans  le  cancer  ulcéré  des  ma- 
melles : les  vaisseaux  de  la  verge  éprouvent, 
dans  les  affections  cancéreuses  de  cette  partie, 
une  dilatation  analogue  ; et  c’est  pour  cette 
raison  qu’il  est  alors  indispensable  d’en  faire 
la  ligature  , tandis  qu’on  peut  négliger  cette 
précaution  quand  on  ampute  dans  un  cas  de 
gangrène.  Cette  dernière  affection  présente 
cela  de  particulier  , que  les  artères  des  parties 
qu’elle  détruit  se  rétrécissent,  au  point  de  s’o- 
blitérer lorsque  leur  calibre  est  peu  considé- 
rable. 

Comme  les  artères  sont  les  canaux  qui 
portent  dans  tous  nos  organes  les  matériaux 
de  leur  accroissement  et  de  leur  réparation  , 
elles  sont  proportionnellement  plus  grosses 
dans  les  enfans  chez  lesquels  la  nutrition  est 
plus  active,  et  leur  calibre  est  toujours  relatif 
au  développement  naturel  ou  morbifique  des 
organes  $ c’est  pour.  cela  que  l’aorte  dcscen- 
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ciante  et  les  iliaques  sont  plus  grosses  dans 
la  femme  que  dans  l’homme , que  la  sous-cla- 
vière droite  qui  porte  le  sang  à l’extrémité  la 
plus  volumineuse  , la  plus  forte  , parce  qu’elle 
est  la  plus  exercée , est  plus  grosse  que  la  sous- 
clavière  gauche  ; mais  , prenant  l’effet  pour  la 
cause  , ne  croyez  pas  que  l’extrémité  supé- 
rieure droite  doive  sa  supériorité  au  calibre 
plus  grand  de  son  artère.  Dans  l’enfant  qui 
vient  de  naître  , ce  vaisseau  n’est  pas  plus  gros 
que  la  sous-clavière  gauche,  mais  le  bras  droit 
étant  plus  souvent  exercé  , la  distribution  des 
humeurs  s’y  fait  mieux,  la  nutrition  y devient 
plus  énergique , il  acquiert  un  volume  ainsi 
qu’une  force  prépondérante,  l’artère  sous-cla- 
vière droite  y doit  porter  plus  de  sang  , par  un 
canal  plus  dilaté.  Si  l’on  employoit  l’extrémité 
gauche  aux  inêmefè  usages , et  que  l’on  con- 
damnât l’extrémité  droite  à l’inaction , nul 
doute  que  la  sous  - clavière  gauche  ne  l’em- 
portât sur  la  droite.  Deux  faits  autorisent  cette 
conjecture.  La  dissection  de  deux  hommes  gau- 
chers , comme  dit  le  vulgaire  , c’est-à-dire  , 
quiseservoient  plus  habituellement  delamain 
gauche  que  de  la  main  droite , m’a  fait  voir  , 
dans  les  sous-clavières  gauches , l’excédant  de 
volume  que  j’étois  accoutumé  à trouver  dans 
les  sous-clavières  droites. 

LVIII.  Comme  les  artères  sont  toujours 
pleines  durant  la  vie  , et  que  le  sang  y coule- 
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avec  d’autant  moins  de  rapidité  , qu’elles  sont 
plus  éloignées  du  cœur  , la  portion  de  ce  fluide, 
que  les  contractions  du  ventricule  gauche 
poussent  dans  l’aorte , rencontrant  les  colonnes 
antécédentes  , leur  communique  l’impulsion 
qu’il  a reçue  $ mais  retardé  dans  sa  marche 
directe  par  la  résistance  qu’elles  lui  opposent, 
il  agit  contre  les  parois  des  vaisseaux  et  les 
écarte  de  leur  axe.  Cette  action  latérale  par 
laquelle  les  artères  sont  dilatées  , dépend  donc 
de  ce  que  leurs  cavités  sont  toujours  remplies 
par  un  fluide  qui  résiste  à celui  que  le  cœur  y 
projette.  Plus  considérable  dans  les  grandes 
artères  que  dans  celles  d'un  moindre  calibre  , 
cette  dilatation  se  manifeste  par  un  battement 
connu  sous  le  nom  de  pouls . Les  expériences 
de  Lamure  , etc.  , autorisent  à croire  qu’une 
seconde  cause  de  ce  phénomène  est  un  léger 
déplacement  que  les  artères  éprouvent  en 
même  temps  qu’elles  se  dilatent.  Ces  déplace- 
mens  sont  surtout  faciles  à observer  aux  en- 
droits de  leurs  courbures  , et  dans  les  lieux  où 
elles  adhèrent , par  un  tissu  cellulaire  lâche  et 
peu  serré  aux  parties  environnantes. 

Le  pouls  est  plus  fréquent  dans  l’enfant , la 
femme  , les  sujets  d’une  petite  stature , les  pas- 
sions de  l’aine,  et  un  violent  exercice  du  corps, 
que  dans  un  homme  adulte,  de  haute  stature  , 
et  paisible  au  physique  comme  au  moral.  Dans 
les  premières  années  de  la  vie  , il  bat  jusqu’à 
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i/to  fois  par  minute;  mais,  à mesure  qu’on 
avance  en  âge , le  mouvement  circulatoire  se 
ralentit , et  vers  la  seconde  année  , le  pouls 
n’offre  plus  que  100  battemens  , pendant  le 
même  intervalle.  A l’époque  de  la  puberté  , 
on  compte  80  pulsations  par  minute  ; à l’âge 
viril,  75  ; et  enfin,  chez  les  vieillards  qui  ont 
atteint  leur  soixantième  année , le  pouls  n’eri 
offre  plus  que  60.  Les  habitans  des  pays  froids 
l’ont  plus  lent  que  ceux  des  pays  chauds , etc. 

Depuis  Galien,  le  pouls  a fourni  aux  méde- 
cins un  des  principaux  élémens  du  diagnostic. 
La  force,  la  régularité  , l’égalité  de  ses  batte- 
mens , opposées  à leur  foiblesse , leur  inéga- 
lité, leur  irrégularité,  leur  intermittence,  font 
juger  du  genre  et  de  la  gravité  d’une  maladie , 
des  forces  delanaturepour  opérer  la  guérison, 
de  l’orgariespécialement  affecté  , du  temps  ou 
période  du  mal , etc.  Personne  ne  s’est  occupé 
avec  plus  de  succès  que  Bordeu , de  la  doctrine 
du  poids  considéré  sous  ces  divers  rapports. 
Ses  modifications  , indicatrices  des  périodes 
des  maladies  , établissent , suivant  ce  médecin 
célèbre  , comme  on  peut  le  voir  dans  ses  Re- 
cherches sur  le  pouls  par  rapport  aux  crises , 
les  pouls  de  crudité , & irritation  et  de  coction. 
Certains  caractères  généraux  indiquent , si  l’af- 
fection réside  dans  une  partie  placée  au-dessus 
ou  au-dessous  du  diaphragme  ; et  de  là  se  tire 
la  distinction  des  pouls  supérieurs  et  infé- 
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rieurs.  Enfin , des  caractères  individuels  dé- 
notent la  lésion  de  tel  ou  tel  organe  3 ce  qui 
constitue  le  pouls  îiasal , guttural , pectoral , 
stomacal  , hépatique  ? intestinal  , rénal , 
utérin , etc. 

LIX.  Au  moment  où  le  ventricule  gauche 
se  contracte  pour  faire  passer  le  sang  dans 
l’aorte , les  valvules  sygmoïdésde  cette  artère, 
élevées , s’appliquent  à ses  parois , sans  bou- 
cher pour  cela  l’orifice  des  coronaires  , qui  se 
trouve  placé  au-dessus  de  leur  bord  libre  3 de 
manière  que  le  sang  y pénètre  en  même  temps 
que  dans  les  autres  vaisseaux.  Lorsque  le  ven- 
tricule cesse  de  se  contracter,  l’aorte  réagit  sur 
le  sang  qui  la  dilate , et  le  repousseroit  dans  le 
ventricule , si  tout  à coup  les  valvules  s’abais- 
sant , ne  lui  présentoientun  obstacle  insurmon- 
table , et  ne  devenoient  le  point  sur  lequel  s’ap- 
puie l’action  de  toutes  les  artères.  La  petite 
quantité  du  sang  qui  se  trouve  au-dessous  des 
valvules  , au  moment  où  elles  s’abaissent,  re- 
flue seule  vers  le  cœur,  et  rentre  dans  le  ven- 
tricule. 

Quoique  la  vitesse  aveclaquelle  le  sang  coule 
dans  l’aorte , n’ait  été  estimée  qu’à  huit  pouces 
environ  par  seconde  , le  mouvement  pulsatif 
se  fait  sentir,  dans  toutes  les  artères  d’un  cer- 
tain calibre  , au  même  instant  que  les  ventri- 
cules se  contractent.  Si  les  battemens  du  cœur 
nous  paroissent  isochrones  à ceux  des  artères. 


DE  LA  CIRCULATION.  171 
c’est  que  les  colonnes  du  sang  qui  remplit  ces 
vaisseaux,  sont  toutes  ébranlées  à-la-fois  par 
celui  qui  sort  des  ventricules , et  que  cet  ébran- 
lement se  transmet  dans  un  moment  indivisi- 
' ble,semblableàceluiqueressentlamainplacée 
à l’extrémité  d’une  longue  poutre,  lorsqu’on 
frappe  avec  un  marteau  son  .extrémité  oppo- 
sée. Le  sang  qui  remplit  un  tronc  principal , 
fournit  à chacune  des  branches  qui  en  partent, 
des  colonnes  dont  la  grosseur  est  proportion- 
née à leur  calibre.  Cette  division  de  la  colonne 
principale  , est  opérée  par  des  espèces  d’épe- 
rons dont  sont  garnis  les  orifices  de  chaque  ar- 
tère. Ces  saillies  intérieures  en  détachent  les 
filets  , qui  passent  d’autant  plus  aisément  dans 
les  branches , que  celles-ci  naissant  du  tronc 
sous  un  angle  plus  aigu  , l’éperon  est  plus  sail- 
lant, et  la  déviatiou  du  liquide  moins  consi- 
dérable. Si  les  branches  se  séparent  sous  un 
angle  presque  droit  , l’orifice  est  presque  dé- 
pourvu de  cette  saillie  intérieure  , et  rien  ne  dé- 
termine le  sang  à y passer,  que  l’effort  déprés- 
sion latérale. 

Lecoursdu  sang  n’est  point  intercepté  dans 
les  artères  qui  traversent  des  muscles,  lorsque 
ceux-ci  viennent  à se  contracter;  car  partout 
où  des  artères  d’un  certain  calibre  s’engagent 
dans  leur  épaisseur , elles  sont  environnées 
d’un  ceintre  ou  d’un  anneau  tendineux  , qui 
s’agrandit  lorsque  le  muscle  se  contracte  , ti- 
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raillé  en  tout  sens  par  les  libres  qui  s’attachent 
à son  contour.  Il  est  facile  de  s’assurer  de  cette 
disposition  vraiment  admirable,  en  découvran  t 
l’aorte  à son  passage  entre  les  piiiers  du  dia- 
phragme , les  perforantes  de  la  cuisse,  au  mo- 
ment où  elles  passent  à la  partie  postérieure  de 
ce  membre,  en  perçant  ses  adducteurs;  la  po- 
plitée, lorsqu’elle  traverse  l’extrémité  supé- 
rieure du  muscle  soléaire , etc. 

LX.  Vaisseaux  capillaires.  Les  artères, 
après  s’être  divisées  en  brandies , ces  branches 
en  rameaux , ceux-ci  en  ramifications  toujours 
plus  petites,  se  terminent  dans  le  tissu  de  nos 
organes  en  se  continuant  avec  les  veines*  Le 
système  veineux  naît  donc  du  système  artériel  ; 
les  racines  des  veines  ne  sont  donc  autre  chose 
que  les  extrémités  les  plus  déliées  des  artères, 
qui,  devenues  capillaii'es  par  le  grand  nom- 
bre de  divisions  (1) qu’elles  ont  éprouvées,  se 
recourbent  sur  elles-mêmes,  et  changent  de 
structure. 

Ces  artérioles  capillaires,  singulièrement  re- 
pliées, forment  avec  les  veinules  qui  n’en  sont 
que  la  continuation , et  les  vaisseaux  lyinpha- 


( 1 ) Le  nombre  des  divisions  artérielles  qu’on  peut  dé- 
montrer an. itomiquement ne  surpasse  pas  dix-huit  ou 
vingt  ; cependant , elles  se  partagent  encore  lorsqu’elles 
sont  parvenues  à un  tel  degré  de  ténuité , qu’elles  échappent 
à i’œil  armé  du  meilleur  microscope. 
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tiques , des  rézeaux  merveilleux  dans  le  tissu 
de  nos  organes. 

Plusieurs  physiologistes  regardent  les  ca- 
pillaires sanguins  comme  un  système  intermé- 
diaire placé  entre  les  artères  et  les  veines , et 
dans  lequel  le  sang  , absolument  hors  de  l'in- 
fluence du  cœur,  coule  lentement,  paroîtlivré 
à des  mouvemens  oscillatoires  , quelquefois 
même  rétrogrades  , et  ne  manifeste  plus  sa  cou- 
leur rouge , parce  que  ses  globules  cruoriques 
passent  à la  file  , et  noyés  en  quelque  manière 
dans  le  sérum  incolore  qui  leur  sert  de  véhi- 
cule. 

Il  faut  en  effet  que  les  corps  aient  un  certain 
volume  pour  réfléchir  les  rayons  de  la  lumière, 
sous  un  angle  assez  ouvert,  de  manière  que  l’œil 
puisse  en  apercevoir  la  couleur.  On  sait  que 
les  grains  de  sable  porphyrisé  et  réduits  à une 
finesse  extrême  paroissent  incolores,  quand  on 
les  regarde  séparés  , et  ne  montrent  Jçur  cou- 
leur que  dans  l’état  d’aggrégation  \ que  des  la- 
mes très-minces  , détachés  d’une  feuille  de  sub- 
stance cornée  , semblent  transparentes , quoi- 
que la  feuille  de  laquelle  on  les  détache,  soit 
rouge  ou  bleue  ; mais  , si  l’on  applique  l’une  à 
l’autre  plusieurs  de  ces  lames  transparentes  , la 
couleur  rouge  reparoit  d’autant  plus  foncée, 
que  l’on  en  réunit  un  plus  grand  nombre. 

Qu’une  irritation  quelconque  détermine  le 
sang  à passer  dans  les  capillaires  séreux  en 
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pins  grande  quantité  et  avec  plus  de  force , ces 
vaisseaux  deviendront  apparens  , les  organes 
dans  la  structure  desquels  ils  entrent,  se  colo- 
reront d’une  rougeur  plus  ou  moins  intense  : 
c’est  ainsi  qu’on  voit  la  conjonctive , la  plèvre, 
le  péritoine , les  cartilages  , les  ligamens , etc. , 
qui  dans  l’état  naturel , offrent  une  surface  , 
transparente  ou  blanchâtre,  acquérir  une  rou- 
geur plus  ou  moins  vive  dans  l’état  inflamma- 
toire. 

Il  est  des  capillaires  que  le  sang  pénètre  en 
tout  temps , et  dans  lesquels  il  manifeste  cons- 
tamment sa  couleur  rouge  , tels  sont  ceux  de 
la  rate  , des  corps  caverneux  de  la  verge , des 
parties  bulbeuse  et  spongieuse  de  l’urètre,  etc.; 
tels  encore,  les  capillaires  des  muscles,  des 
membranes  muqueuses  , etc.  ; néanmoins  , il 
est  peu  de  ces  organes  dans  lesquels  toute  la 
portion  du  tube  capillaire , placée  entre  la  ter- 
minaison de  l’artère  etl’origine  de  la  veine,  soit 
pleine  de  sang  rouge,  presque  toujours,  il 
existé  une  intersection  dans  la  ligne  tortueuse 
que  le  capillaire  décrit , et  dans  cet  espace 
le  sang  ne  laisse  point  apercevoir  sa  couleur 
dans  l’état  ordinaire. 

Le  nombre  des  capillaires,  comme  celui  des 
artères  , dont  ces  vaisseaux  doivent  être  consi- 
dérés comme  les  appendices  , est  plus  grand 
dans  les  organes  secréteurs  , que  dans  ceux  où 
la  vie  se  borne  au  travail  nutritif;  voilà  pour- 
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quoi , les  os , les  tendons , les  ligainens , les  car- 
tilages , etc.  , en  contiennent  bien  moins  que 
les  glandes  , les  membranes  muqueuses  et  sé- 
reuses , le  derme  : leur  quantité  est  si  considé- 
rable dans  toutes  ces  parties  , chargées  d’un 
double  travail  secrétoire  et  nutritif,  queRuisch 
pénétrait  de  ses  injections  , toute  l’épaisseur 
de  leur  substance  ; à tel  point , que  les  organes 
qu’il  avoit  préparés  , n’étoient  plus  qu’un  lacis 
merveilleux  et  inextricable  de  vaisseaux  ca- 
pillaires extrêmement  déliés.  Sur  ces  prépara- 
tions anatomiques  faites  avec  un  art  jusqu’à 
présent  inimitable , Ruiscli  appuyoit  son  hypo- 
thèse relative  à la  structure  intime  du  corps  , 
dans  lequel , selon  lui , tout  étoit  vaisseaux  ca- 
pillaires, hypothèse  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, a obtenu  la  plus  grande  faveur  et  régné 
pendant  près  d’un  siècle  dans  les  écoles.  Il  suf- 
fit de  réfléchir  un  moment  à leurs  usages , pour 
concevoir  que  le  nombre  en  doit  être  vraiment 
prodigieux.  Tant  que  le  sang  est  renfermé  dans 
les  artères  et  coule  sous  l’influence  du  cœur,  il 
ne  remplit  aucun  usage  relatif  aux  secrétions , 
ni  à la  nutrition . Pour  qu’il  serve  à ces  fonctions 
importantes  , il  doit  être  répandu  dans  le  tissu 
même  des  organes , par  le  moyen  des  divi- 
sions capillaires  : ces  petits  vaisseaux  existent 
donc  partout  où  quelques  molécules  organi- 
sées se  trouvent  réunies  ; puisque  la  particule 
formée  de  leur  assemblage , doit  au  moins  pui- 
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ser  clans  les  sucs  qu’ils  lui  apportent,  les  ma- 
tériaux de  sa  réparation.  Entrant  en  plus  ou 
moins  grande  proportion  dans  l’organisation 
de  tous  les  tissus,  les  capillaires  reçoivent  cer- 
taines modifications  des  organes  dont  ils  font 
partie  intégrante , modifications  en  vertu  des- 
quelles ils  déposent  la  sérosité  du  sang  à la  sur- 
face des  membranes  séreuses , permettent  à la 
praisse  de  transsuder  dans  les  aréoles  du  tissu 

<D 

cellulaire,  fournissent  aux  reins  l’urine  , don- 
nent au  foie  les  matériaux  de  la  bile  $ en  un 
mot,  laissent  échapper  à travers  les  porosités 
dont  leurs  parois  sont  criblées,  les  principes 
que  le  sang  doit  fournir  à chaque  organe. 

Les  vaisseaux  capillaires , soit  que  le  sang  les 
parcoure  avec  sa  couleur  rouge  ou  qu’il  y coule 
incolore,  ne  font  ‘point  un  système  de  vais- 
seaux distinct  de  celui  des  artères  et  de  celui 
des  veines,  ils  appartiennent  essentiellement  à 
ces  deux  ordres  de  vaisseaux.  Ceux  qui , rami- 
fiés dans  le  tissu  de  la  peau  ou  des  membranes 
séreuses,  y laissent  transsuder  la  sérosité  du 
sang,  ne  méritent  pas  non  plus  le  nom  de  sys- 
tème exhalant,  que  leur  ont  donné  quelques 
auteurs  : en  envisageant  comme  des  systèmes 
distincts  et  isolés,  des  parties  séparées  d’un  en- 
semble d’organes,  c’est  embarrasser  la  science 
d’une  foule  de  divisions  aussi  vaines  qu’inu- 
tiles. 

LXI.  Les  capillaires  sanguins  s’anastomosent 
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et  forment,  comme  les  capillaires  lymphati- 
ques, desréseaux  qui  enveloppent  tous  les  orga- 
nes. Leurs  fréquentes  communications  ne  per- 
mettent point  aux  obstructions  de  s’établir  et 
de  produire  l'inflammation , comme  le  pensoit 
Iloërhaave , et  comme  on  l’a  longtemps  ensei- 
gné d’après  ce  médecin  célèbre.  Haller,  Spal- 
lanzani , tous  les  observateurs  microscopiques, 
ont  vu  les  filets  de  sang  coulant  dans  les  capil- 
laires , se  présenter  aux  divers  embranche- 
mens  de  ces  vaisseaux,  refluer,  quand  ceux-ci 
ne  veulent  pas  les  admettre , pour  en  choisir 
d’autres  plus  faciles. 

Je  n’entasserai  point  d’inutiles  argumens 
contre  la  théorie  du  professeur  de  Leyde,  re- 
poussée dès  sa  naissance  par  les  médecins  de 
Montpellier,  victorieusement  réfutée  et  uni- 
versellement abandonnée.  L’irritation  seule  re- 
tient le  sang  dans  la  partie  enflammée  , car  lors- 
que la  mort , qui  détruit  toutes  les  irritations  , 
qui  fait  cesser  tous  les  spasmes  , ( mors  spas - 
/ nos  solvit . IIlpp.)  , lorsque  , dis-je  , la  mort 
survient,  les  inflammations  légères  se  dissi- 
pent, et  toutes  les  fois  qu’elles  n’ont  pas  été 
assez  intenses , pour  que  le  sang  ait  transsudé 
à travers  les  parois  des  capillaires , dans  les 
aréoles  des  tissus  organiques  ; le  sang  refluant 
dans  les  gros  vaisseaux  , il  n’en  reste  plus  au- 
cune trace . C’est  ainsi  qu e l’érésypèl e de  la  peau 
disparoît,  que  la  plèvre  conserve  sa  transpa- 
1 la 
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rence  sur  des  individus  qu’une  douleur  vive 
de  côté  tourmentoit  avant  la  mort.  Si  l’on  joint 
à ces  circonstances  l’ignorance  dans  laquelle 
nous  sommes  sur  la  véritable  organisation  du 
sy  sterne  nerveux,  sur  les  conditions  absolument 
requises  de  la  part  du  cerveau  et  des  nerfs  , 
pour  que  la  vie  s’entretienne  , on  cessera  d’être 
surpris  de  ce  que  les  ouvertures  de  cadavres 
11’  ont  pas  appris  davantage  sur  le  siège  véritabl e 
des  maladies,  et  l’on  avouera  avec  Morgagni , 
qui  s’est  cependant  servi  avec  tant  d’avantages 
de  ce  moyen  de  perfectionner  la  médecine  , 
qu’il  est  une  foule  de  maladies  qui  ne  laissent 
après  la  mort  aucune  trace  de  leur  existence , 
et  qui  l’ont  amenée  sans  que  nous  puissions 
expliquer  de  quelle  manière. 

L’irritabilité , la  sensibilité  dansles  vaisseaux 
capillaires  et  séreux , sont  bien  plus  grandes 
que  dans  les  veines  et  dans  les  artères  : la  vie 
y devoit  être  nécessairement  plus  active  5 caria 
quantité  du  mouvement  imprimé  au  sang  par 
les  contractions  du  cœur,  se  trouvant  épuisée, 
ce  fluide  , hors  de  la  sphère  d’activité  de  cet 
organe , ne  peut  circuler  que  par  l’action  vas- 
culaire. 

La  terminaison  des  artères  en  produisant  les 
veines  , est  la  seule  aujourd’hui  bien  avérée. 
On  peut  la  voir,  à l’aide  du  microscope,  sur  les 
animaux  à sang  froid,  comme  les  grenouilles 
et  ies  salamandres.  Chez  quelques  poissons. 
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on  voit  même , à l’œil  miel , de  grandes  et  de 
fréquentes  anastomoses  entre  les  vaisseaux  ar- 
tériels et  veineux.  Mais  dans  l’homme , comme 
dans  tous  les  animaux  à sang  chaud , ces  com- 
munications n’ontlieu  qu’aux  dernières  extré- 
mités de  deux  systèmes.  Là  les  artères , tantôt 
se  terminent  par  des  vaisseaux  capillaires  sé- 
reux , tels  qu’on  en  voit  dans  lasclérotique  ; ces 
vaisseaux  deviennent  des  veinules  dont  le  cali- 
bre augmente  successivement , jusqu’à  ce  qu’ils 
admettent  les  globules  rouges  réunis  en  assez 
grand  nombre  pour  réfléchir  cette  couleur. 
D’autres  fois  , l’artère  se  continue  avec  la 
veine  , sans  être  arrivée  à cet  état  de  division 
extrême  $ alors  le  sang  rouge  passe  immédia- 
tement et  facilement  de  l’un  dans  l’autre  de  ces 
vaisseaux. 

Nous  verrons  , en  traitant  des  secrétions 
( chap  Pr') , que  la  continuation  des  artères 
avec  les  conduits  excréteurs  des  glandes  con- 
glomérées , leur  terminaison  en  orifices  exha- 
lans , ne  doivent  point  être  admises  , et  qu’il 
suffit  des  pores  latéraux  dont  sont  criblées  les 
parois  des  artérioles  et  des  veinules  , pour  ex- 
pliquer les  phénomènes  sur  lesquels  on  établit 
ces  terminaisons  des  artères.  Il  n’existe  point 
de  parenchyme  , de  tissu  spongieux  , entre 
leurs  extrémités  et  les  radicules  des  veines  , si 
toutefois  on  en  excepte  la  substance  des  corps 
caverneux  de  la  verge  et  du  clitoris , la  partie 
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bulbeuse  et  spongieuse  de  l’urètre,  le  plexus 
rétiforme  cjui  entoure  orbiculairenaent  l’en- 
trée du  vagin,  et  peut-être  même  aussi  le  tissu 
de  la  rate , quoique  les  expériences  de  quel- 
ques anatomistes  ( Mascagni,  Lobstein,  ) sem- 
blent prouver  qu’il  existe  dans  ces  organes  une 
immédiate  continuité  entre  les  veines  et  les 
artères. 

LXI.  Action  des  veines.  Ces  vaisseaux , 
chargés  de  rapporter  au  cœur  le  sang  que  les 
artères  ont  distribué  à tous  les  organes,  sont 
en  bien  plus  grand  nombre  qu’elles.  On  ob- 
serve en  effet  que  les  artères  d’une  moyenne 
grandeur,  telles  que  celles  de  la  jambe  et  de 
l’avant-bras  , ont  chacune  deux  veines  corres- 
pondantes, dont  le  calibre  est  au  moins  égal 
au  leur,  et  qu’en  outre  } il  est  un  ordre  de  vei- 
nes superficielles , placées  entre  la  peau  des 
membres  et  les  aponévroses  qui  environnent 
leurs  muscles,  et  qui  n’ont  point  d’artères  ana- 
logues. L’espace  dans  lequel  le  sang  veineux 
est  contenu  , est  donc  plus  considérable  que 
celui  qui  renferme  le  sang  artériel.  Aussi  es- 
time-t-on que , de  vingt-huit  à trente  livres  de 
ce  fluide , qui  fait  à-peu-près  le  cinquième  du 
poids  total  du  corps  , dans  un  homme  adulte  , 
neuf  parties  se  trouvent  dans  les  veines  , et 
quatre  seulement  dans  les  artères.  Lorsqu’on 
fait  cette  évaluation  , on  doit  regarder  comme 
sang  artériel  celui  que  contiennent  les  veines 
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pulmonaires  et  les  cavités  gauches  du  cœur , 
tandis  que  celui  qui  remplit  ses  cavités  droites 
et  l’artère  pulmonaire , fait  véritablement  par- 
tie du  sang  veineux  , dont  il  offre  tous  les  ca- 
ractères. Non  seulement  elles  sont  en  plus 
grand  nombre,  elles  sont  aussi  plus  amples  et 
plus  dilatables  ; ce  qui  étoit  nécessité  par  la  len- 
teur avec  laquelle  le  sang  y coule , et  la  faci- 
litéavec  laquelle  il  s’arrête  et  y séjourne  , lors- 
que le  moindre  obstacle  gêne  sa  circulation  (i)> 
La  force  qui  fait  couler  le  sang  dans  les  ca- 
naux artériels,  est  si  grande,  que  la  nature 
semble  avoirnégligé  les  avantages  mécaniques 
qui  eussent  pu  en  favoriser  le  cours.  Au  con- 
traire , les  puissances  circulatoires  qui  déter- 
minent la  progression  du  sang  veineux  , ont 
si  peu  d’énergie , qu’elle  a écarté  avec  soin 


(1)  Les  artères  contiennent  toujours  à-peu-pres  la  meme 
quantité  de  sang.  Lapléthores’établit  toujours  dans  les  vei- 
nes  , parce  que  la  stagnation  du  sang  y est  plus  facile;  et  cet 
état  n’occasionne  la  fièvre  inflammatoire  ( qui  n’est  autre 
chose  que  l’action  augmentée  du  système  vasculaire  , ainsi 
que  l’exprime  la  dénomination  à? angeia  - tèniqne  , quo 
lui  a imposée  le  professeur  Pinel  ) , que  lorsque  la  conges- 
tion sanguine  étant  portée  à un  très  - haut  degré  dans  les 
veines,  le  sang  ne  paSse  plus  que  difficilement  des  artère* 
dans  ces  vaisseaux.  Alors  , le  coeur  et  les  artères  redou- 
blent d’efforts  pour  se  débarrasser  du  fluide  qui  ks  sur- 
charge, etc. 
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tous  les  obstacles  qui  se  seroient  opposés  à son 
retour.  Ainsi , les  rapports  des  rameaux  avec 
les  branches  , de  celles-ci  avec  le  tronc , étant 
les  mêmes  que  dans  les  artères , deux  branches 
se  réunissant  pour  former  une  veine  plus 
grosse  que  chacune  d’elles  prise  séparément, 
mais  moins  que  toutes  deux  ensemble , le  sang 
coule  dans  un  espace  qui  devient  plus  étroit , 
à mesure  qu’il  s’approche  du  cœur  : sa  marche 
doit  par  conséquent  être  progressivement  ac- 
célérée. 

Les  veines  suivent  une  direction  presque 
droite  ; au  moins  , leurs  contours  sont -ils  et 
moins  nombreux  et  moins  prononcés  que  ceux 
des  artères.  La  force  qui  y fait  couler  le  sang , 
n’est  donc  point  employée  à redresser  ces 
courbures  : les  anastomoses  sont  aussi  plus 
fréquentes  $ et  comme  le  cours  du  sang  eût  été 
intercepté  dans  les  veines  profondes  des  mem- 
bres , lorsque  les  masses  musculaires  entre 
lesquelles  elles  sont  placées  , se  gonflent , se 
durcissent  et  les  compriment  en  se  contractant, 
elles  communiquent  fréquemment  avec  les 
veines  superficielles  , vers  lesquelles  le  sang  se 
porte, et  dans  lesquelles  il  coule  d’autant  mieux 
qu’elles  sont  à l’abri  de  toute  compression. 
Aussi  observe-t-on  que  ces  dernières  sont  très- 
grosses  et  très- prononcées  chez  les  gens  du 
peuple  qui  se  livrent  à des  travaux  pénibles 
dans  lesquels  leurs  membres  sont  continuel- 
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lement  exercés.  Enfin,  l’intérieur  des  veines, 
comme  celui  des  vaisseaux  lymphatiques  , est 
garni  de  replis  valvulaires  , formés  par  la  du- 
plicature  de  leur  tunique  épidermoïde.  Ces 
valvules,  rarement  solitaires,  presque  toujours 
disposées  par  paires  , ne  se  trouvent  ni  dans 
les  veinules  , ni  dans  les  gros  troncs  , ni  dans 
les  veines  qui  rapportent  le  sang  des  viscères 
renfermés  dans  les  grandes  cavités. 

Lorsqu’elles  sont  abaissées  , elles  ferment 
complètement  le  canal  , rompent  la  conti- 
nuité de  la  colonne  de  sang  qui  revient  au 
cœur  , la  partagent  en  un  nombre  de  petites 
colonnes  égal  à celui  des  espaces  intervalvu- 
laires , et  dont  la  hauteur  est  mesurée  par 
la  distance  qui  sépare  ces  replis  ; de  manière 
que  les  puissances  motrices  du  sang  veineux  , 
qui  ne  pourraient  en  faire  couler  toute  la 
masse  , s’appliquent  avec  avantage  à chacune 
des  petites  portions  en  lesquelles  elle  se  trouve 
divisée. 

LXII.  On  a cru  que  la  cause  principale 
qui  fait  corder  le  sang  dans  les  veines  , étoit 
l’action  combinée  du  cœur  et  des  artères  ; mais 
la  force  impulsive  que  lui  ont  communiqué 
ces  organes  se  perd  , s’éteint  dans  le  système 
des  vaisseaux  capillaires  , et  ne  s’étend  point 
jusqu’aux  veines.  L’action  propre  de  leurs  pa- 
rois , aidée  par  quelques  puissances  auxiliai- 
res, telles  que  le  mouvement  des  artères  voisi- 
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ues,  suffit  pour  le  faire  arriver  jusqu’au  cœur. 

Ces  parois,  beaucoup  plus  minces  que  celles 
des  artères  , sont  environnées  comme  elles 
par  la  gaine  celluleuse  commune  à tous  les 
vaisseaux.  Trois  tuniques  entrent  également 
dans  leur  structure  : la  tunique  moyenne  ou 
fibreuse  n’existe  pas  d’une  manière  bien  dis- 
tincte ; elle  se  réduit  à quelques  f bres  longi- 
tudinales , rougeâtres  , qui  ne  s’aperçoivent 
que  dans  les  plus  grosses  veines,  au  voisinage 
du  cœur.  Dans  quelques  grands  quadrupèdes, 
tels  que  le  bœuf,  ces  libres  forment  des  pa- 
quets visibles  , et  leur  nature  musculaire  est 
plus  évidente. 

La  tunique  interne  , aussi  mince , mais  plus 
extensible  que  celle  des  artères  , adhère  plus 
intimement  aux  autres  tuniques.  Le  tissu  cel- 
lulaire qui  l’unit  à la  tunique  moyenne  , est 
moins  abondant  : aussi  le  phosphate  de  chaux 
ne  s’y  dépose  guère , comme  il  arrive  dans 
les  artères  , qui  s’ossifient  fréquemment  par 
les  progrès  de  l’âge.  Cette  tunique  intérieure 
n’cst  autre  chose  qu’un  prolongement  de  celle 
qui  tapisse  les  cavités  du  cœur  ; et  comme  l’o- 
rigine de  la  tunique  interne  des  artères  , est 
la  même,  il  existe  une  continuité  non  inter- 
rompue dans  la  membrane  qui  tapisse  l’inté- 
rieur de  tous  les  canaux  circulatoires. 

Aux  endroits  où  les  veines  traversent  des 
muscles  , elles  sont,  comme  les  artères  , pro- 
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tégées  par  des  anneaux  où  ceintres  aponévru- 
tiques.  Aucun  n’est  plus  remarquable  <|ue  ce- 
lui dont  est  garni  le  contour  de  l’ouverture  du 
diaphragme,  par  laquelle  la  veine  cave  ascen- 
dante passe  du  bas-ventre  dans  la  poitrine. 
Ce  vaisseau  n’éprouve  donc  aucune  compres- 
sion de  la  part  du  muscle  , dans  le  moment  où 
celui-ci  se  contracte  pour  l’inspiration. 

LXIII.  Comme  la  veine  cave  inférieure  tra- 
verse le  bord  postérieur  du  foie  , soit  qu’une 
scissure  profonde  la  reçoive , ou  qu’un  vérita- 
ble canal  lui  soit  creusé  à travers  le  paren- 
chyme du  viscère  , le  cours  du  sang  y doit 
être  gêné,  lorsque  ce  parenchyme,  venant  à 
s’engorger  , lui  fait  éprouver  une  sorte  d’e- 
tranglement. 

Les  obstructions  si  fréquentes  de  l’organe 
hépatique  eussent  opposé  un  obstacle  funeste 
au  retour  du  sang  qui  vient  des  parties  infé- 
rieures par  la  veine  cave  ascendante,  si  ce  gros 
tronc  veineux  n’entretenoit  par  le  moyen  de  la 
veine  azygos  une  communication  large  et  facile 
avec  la  veine  cave  descendante  ou  supérieure. 
Cette  anastomose  des  deux  grandes  veines,  au 
moyen  de  l’azygos  , a bien  évidemment  pour 
usage  de  faciliter  le  passage  du  sang  de  ï’uno 
dans  l’autre  deces  veines,  lorsquel’une  d’elles, 
et  surtout  l’inférieure,  se  dégorge  difficilement 
dans  l’oreillette  droite.  Aussi l’azvgos  est-elle 
à-la-fois  et  très  dilatable  et  complètement  dé- 
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pourvue  de  valvules.  Remplie  de  sang , son 
volume  égale  celui  du  petit  doigt  sur  le  ca- 
davre d’un  homme  ouvert  aujourdhui  sous 
mes  yeux  , et  dont  le  foie  engorgé  présente  un 
volume  double  du  naturel  ; ses  terminaisons 
en  bas  dans  la  veine  rénale  droite  , et  en  haut 
dans  la  veine  cave  supérieure , près  de  l’endroit 
où  elle  s’ouvre  dans  l’oreillette  , sont  on  ne 
peut  plus  marquées  , et  soit  que  l’on  la  com- 
prime en  promenant  le  doigt  sur  elle  de  haut 
en  bas  , ou  de  bas  en  haut , on  fait  passer  le 
liquide  dans  l’un  ou  dans  l’autre  de  ces  deux 
vaisseaux. 

Comme  les  causes  qui  font  couler  le  sang 
veineux,  ne  lui  impriment  qu’un  mouvement 
peu  rapide  , et  que  ce  fluide  ne  rencontre  que 
de  foibles  obstacles  qu’il  surmonte  sans  peine , 
la  pression  contre  les  parois  des  veines  , est 
très-peu  considérable  , et  ces  vaisseaux  ne  pré» 
sentent  aucune  pulsation  analogue  aux  batte- 
mens  des  artères.  Cependant  on  aperçoit,  au 
voisinage  du  cœur,  une  agitation  ondulatoire 
<pie  le  liquide  communique  aux  parois  des 
vaisseaux.  Ces  sortes  de  pulsations  alterna- 
tives dépendent,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle 
le  sang  , dont  le  cours  se  trouve  progressive- 
ment accéléré  , coule  vers  le  cœur  , et  du  re- 
flux qu’il  éprouve  , lorsque  l’oreillette  droite 
se  contracte.  La  contraction  de  cette  cavité 
refoule  le  sang  dans  les  veines  qui  s’y  dégor- 
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gent  : cette  rétrogadation  est  manifeste  dans 
la  veine  cave  supérieure  , et  d’autant  plus  fa- 
cile , que  l’orifice  de  cette  veine  n’est  garni 
d’aucune  valvule  qui  puisse  l’empêcher.  Ce- 
pendant elle  ne  s’étend  pas  très  loin  vers  le 
cerveau  $ le  sang  étant  obligé  de  remonter 
contre  sa  propre  pesanteur,  et  les  jugulaires 
étant  extrêmement  dilatables.  Ce  reflux  est 
encore  plus  marqué  dans  la  veine  cave  infé- 
rieure , dont  l’orifice  est  imparfaitement  bou- 
ché par  la  valvule  d’Eustache  ; il  se  fait  res- 
sentir dans  les  veines  abdominales  , jusqu’aux 
iliaques  externes  , comme  Haller  dit  l’avoir 
observé. 

LXIV.  L’orifice  de  la  grande  veine  coronaire 
étant  exactement  recouvert  par  la  valvule  qui 
s’y  rencontre  , le  sang  ne  retourne  point  dans 
le  tissu  du  cœur , organe  contractile  , dont  la 
présence  du  sang  veinenx  eût  engourdi  l’irri- 
tabilité. Il  est  important  de  remarquer  que  le 
reflux  de  ce  liquide  ne  s’étend  jamais  jusqu’aux 
veines  , qui  rapportent  le  sang  des  muscles  ; 
qu’il  ne  se  fait  point  ressentir  dans  les  veines 
des  membres  , dont  l’intérieur  est  garni  de  re- 
plis valvulaires.  Il  n’en  étoit  pas  des  organes 
de  nos  mouvemens  comme  des  glandes  secré- 
toires , vers  lesquelles  le  sang  devoit  être  re- 
poussé , afin  d’être  soumis  plus  longtemps  à 
leur  action  : le  sang  veineux  affoiblit,  éteint 
meme  l’irritabilité  des  muscles  , et  jouit  d’une 
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propriété  vraiment  stupéfiante  , comme  on 
peut  s’en  assurer  , ou  bien  en  l’injectant  dans 
les  artères  d’un  animal  vivant,  ou  bien  en  em- 
pêchant son  retour  par  la  ligature  des  veines , 
ou  bien  encore  en  faisant  attention  à ce  qu 
arrive  lorsqu’on  intercepte  son  cours  , en  en- 
tourant nos  membres  de  liens  ou  d’habille - 
mens  trop  serrés. 

Je  suis  convaincu  que  c’est  sur  Inobservation 
de  ces  balancemens  oscillatoires  du  sang  vei- 
neux dans  ses  plus  gros  vaisseaux  , qu’étoient 
établies  les  idées  clés  anciens  sur  le  cours  du 
sang  , qu’ils  comparoient  à celui  de  1 ' Eurïpe  , 
fleuve  dont  les  poètes  nous  représentent  les 
flots  roulant  incertains  et  suivant  des  courans 
contraires. 

Les  veines  intérieures  dans  lesquelles  ce  re- 
flux s’observe  , sont  celles  de  tout  le  corps , 
dans  lesquelles  il  est  le  plus  facile  d’aperce- 
voir ce  mouvement  du  sang  ; leurs  parois , peu 
épaisses  et  demi-transparentes,  n’étant  point. 
Comme  dans  les  autres  parties  , environnées 
par  un  tissu  cellulaire  graisseux.  On  aura  la 
notion  complète  de  la  doctrine  des  anciens  sur 
la  circulation  , si  l’on  ajoute  à cette  idée  , l’o- 
pinion dans  laquelle  ils  étoient  que  le  chyle 
pompé  par  les  veines  mésaraïques,  étoit  porté 
au  foie,  dans  lequel  sa  sanguification  s’opé- 
roit  , et  qu’enfin  les  artères  étoient  remplies 
TpaxV espjit  vital , et  ne  contenoient  que  quel- 
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ques  gouttes  de  sang  qui  y passoit  à travers 
de  petits  trous,  dont  Galien  dit  qu’est  percée 
la  cloison  des  ventricules. 

Cependant  le  sang  , continuellement  poussé 
par  l’efïort  des  colonnes  qui  se  succèdent , par 
l’action  des  veines,  dont  les  parois  deviennent 
graduellementplus  épaisses,  et  par  la  compres- 
sion que  ces  vaisseaux  éprouvent  de  la  part 
des  viscères  , dans  fes  inouvemens  de  la  respi- 
ration , arrive  au  cœur  , et  entre  d’autant  plus 
facilement  dans  l’oreillette  , que  les  orifices 
des  veines  caves  n’étant  point  directement  op- 
jDosés,  les  colonnes  de  sang  qu’elles  apportent 
ne  se  heurtent  point , et  ne  s’opposent  pas  un 
mutuel  obstacle. 

LXV.  Le  sang , continuellement  porté  à 
toutes  les  parties  du  corps  par  les  artères  , re- 
vient donc  au  cœur  par  un  mouvement  qui 
n’est  jamais  interrompu  sans  danger  pour  la 
vie.  Ouest  assuré  que  les  choses  se  passent  de 
cette  manière  , par  la  disposition  des  valvules 
du  cœur  , des  artères  et  des  veines  $ par  ce 
qui  arrive  lorsqu’on  ouvre  ces  derniers  vais- 
seaux , qu’on  les  comprime  , qu’on  les  lie  , 
ou  qu’on  y injecte  un  fluide.  Si  l'on  ouvre 
une  artère  , le  sang  qui  jaillit  de  la  plaie , vient 
du  côté  du  cœur  \ il  vient  au  contraire  des 
extrémités  , si  c’est  une  veine  qu’on  a blessée. 
La  compression  ou  la  ligature  d’une  artère, 
suspend  le  cours  du  sang  au-dessous  de  l’en- 
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droit  où  elle  est  exercée  ; le  vaisseau  se  gonfle 
au-dessus.  C’est  au  contraire  au-dessous  que 
les  veines  se  dilatent,  lorsqu’on  les  lie  ou  qu’on 
les  comprime. Enfin,  une  liqueur  acide  injec- 
tée dans  les  veines  , coagule  le  sang  du  côté 
du  coeur.  L’inspection  microscopique  fait  voir , 
dans  les  vaisseaux  deini-transparens  des  gre- 
nouilles et  des  autres  animaux  à sang  froid  , 
le  sang  passant  sans  cesse  du  cœur  dans  les 
artères  , et  de  celles-ci  dans  les  veines  qui  le 
rapportent  au  cœur.  C’est  sur  cet  appareil  de 
preuves  irréfragables , que  Guillaume  Harvey 
établit , vers  le  milieu  du  seizième  siècle  , la 
théorie  de  la  circulation  du  sang.  Le  méca- 
nisme en  avoit  été  plutôt  entrevu  qu’expliqué 
par  quelques  auteurs  : Servet  et  Cesalpin  pa- 
roissent  l’avoir  connu  ; mais  aucun  ne  l’a  plus 
clairement  exposé  que  le  physiologiste  an- 
glois  , et  c’est  à bon  droit  qu’il  est  regardé 
comme  l’auteur  de  cette  découverte  immor- 
telle. 

LXVI.  La  théorie  d’Harvey  , telle  qu’il  la 
propose  dans  son  ouvrage,  intitulé  : de  s an- 
guinis  cire ul tu  , exercitationes  anatomie ae , 
ne  nous  paroît  pas  entièrement  admissible.  Il 
regarde  le  cœur  comme  le  seul  mobile  du  sang, 
ne  lient  aucun  compte  de  l’action  des  veines 
et  des  artères  , qu’il  considère  comme  des 
conduits  absolument  inertes  ; tandis  que  tout 
concourt  à prouver  que  les  artères  et  les  veines 
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secondent  le  mouvement  du  sang  par  une 
action  qui  leur  est  propre.  Il  admet  que  la  vi- 
tesse du  sang  est  uniforme  dans  toutes  les  par- 
ties du  système  circulatoire  ; opinion  que  le 
raisonnement  et  l’expérience  contredisent  si 
manifestement  , en  prouvant  que  la  vélocité 
de  ce  liquide  diminue  à mesure  qu’il  s’éloigne 
du  cœur  , par  l’influence  d’une  multitude  de 
causes  dont  il  seroit  superflu  de  répéter  l’énu- 
mération (LVII).  Elle  compte  néanmoins  en- 
core de  rigides  sectateurs  $ et  parmi  les  mo- 
dernes, Spallanzani  a voulu  l’étayer  d’une 
foule  d’expériences  tellement  contradictoires , 
qu’il  est  étonnant  qu’un  aussi  judicieux  phy- 
siologiste les  ait  rassemblées  pour  établir  une 
doctrine  qui  se  trouve  victorieusement  réfu- 
tée par  quelques-unes  d’elles.  Rien , par  exem- 
ple , ne  la  contredit  davantage  , que  la  conti- 
nuation du  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux 
des  grenouilles  et  des  salamandres , après  que 
le  cœur  est  arraché  du  sein  de  ces  reptiles  : il 
est  d’ailleurs  des  animaux  qui  , privés  de  cet 
organe  central  , ont  cependant  des  vaisseaux 
dans  lesquels  le  sang  coule  , et  qui  se  resser- 
rent et  se  dilatent  par  des  rnouveinens  alter- 
natifs. 

Si  les  seules  forces  du  cœur  poussoient  le 
sang  dans  toutes  les  parties  , le  cours  de  ce 
fluide  devroit  être  suspendu  par  intervalles  , 
sa  circulation  devroit  être  au  moins  ralentie  , 
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lorsque  les  ventricules  cessent  de  se  contrac- 
ter ; mais  le  resserrement  des  artères  coïnci- 
dant avec  ce  relâchement  des  ventricules  , ces 
deux  puissances  , dontl’action  est  alternative, 
sont  continuellement  appliquées  à pousser  le 
sang  dans  ses  innombrables  canaux. 

Outre  la  circulation  générale  , dont  nous 
venons  d’exposer  les  lois  et  de  décrire  les  phé- 
nomènes , on  peut  dire  que  chaque  partie  a sa 
circulation  particulière,  plus  ou  moins  lente 
ou  rapide  , suivant  la  disposition  et  la  struc- 
ture de  ses  vaisseaux.  Chacune  de  ces  circu- 
lations particulières  forme  autant  de  rouages 
compris  dans  le  grand  cercle  de  la  circula- 
tion générale,  et  dans  lesquels'  le  cours  du 
sang  se  fait  d’une  manière  différente  , peut 
être  accéléré  ou  retardé  , sans  que  la  grande 
circulation  s’en  ressente.  C’est  ainsi  que  l’ar- 
tère radiale  offre  cent  pulsations  par  minute  , 
dans  un  panaris  des  doigts  , tandis  que  celle 
du  côté  sain  n’en  présente  que  soixante-dix  , 
parfaitement  isochrones  aux  battemens  du 
cœur  : de  même  , la  circulation  du  sang  in- 
testinal , destiné  à fournir  les  matériaux  de 
la  bile  , est  évidemment  plus  lente  que  celle 
des  autres  parties.  On  verra  qu’elle  est  éga- 
lement ralentie  dans  l’intérieur  du  crâne  ; (pie  , 
dans  les  poumons  , elle  est  au  contraire  accé- 
lérée, etc. 

Ces  modifications  que  le  sang  éprouve  dans 
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la  vélocité  de  son  mouvement  circulaire  , ex- 
pliquent la  différence  de  ses  qualités  dans  les 
divers  organes  : toutes  entroient  d ans  les  pians 
delà  nature,  et  il  n’est  pas  difficile  d’en  dé- 
montrer les  utilités. 

LXVII.  Dans  ce  chapitre  sur  la  Circulation, 
il  n’a  point  été  fait  une  mention  séparée  du 
cours  du  sang  à travers  les  poumons,  nommé, 
par  tous  les  auteurs , petite  circulation , ou  cir- 
culation pulmonaire.  Le  système  des  vaisseaux 
du  poumon , en  y joignant  même  les  cavités  du 
cœur  qui  en  dépendent,  ne  représente  pas  un 
cercle  entier;  ce  n’est  qu’un  segment,  ou  mieux 
un  arc  dans  le  grand  cercle  de  la  circulation 
générale. 

En  parcourant  la  circonférence  de  ce  grand 
cercle,  le  sang  rencontre  tous  les  organes  pla- 
cés comme  autant  d’intersections,  le  long  des 
vaisseaux  qui  le  constituent. 

Pour  simplifier  l’idée  qu’on  doit  s’en  former, 
on  peut  réduire  ces  intersections  à deux  prin- 
cipales ; l’une  d’elles  répond  aux  poumons  , 
l’autre  à tout  le  reste  du  corps  : les  veines  , les 
cavités  droites  du  cœur,  et  l’artère  pulmonaire 
avec  ses  divisions , f'ormentla  moitié  de  la  figure 
circulaire  ; les  veines  pulmonaires  , les  cavités 
gauches  du  cœur,  l’aorte  et  toutes  ses  branches, 
en  figurent  l’autre  moitié.  Les  vaisseaux  capil- 
laires du  poumon  occupent  l’un  des  points  d’in- 
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tersection , et  les  capillaires  de  tous  les  autres 
organes  remplissent  l’autre  point,  en  unissant 
ensemble  les  artères  et  les  veines  de  tout  le 
corps  , comme  ceux  des  poumons  établissent 
la  jonction  entre  les  artères  et  les  veines  de  ces 
organes. 

Cette  division  du  cercle  circulatoire  en  deux 
moitiés  , dans  l’une  desquelles  circule  un  sang 
noir  ou  veineux,  tandis  que  l’autre  est  remplie 
d’un  sang  rouge  ou  artériel , est  à-la- fois  plus 
simple  etplus  exacte.  Comme  nous  l’avons  rap- 
pelé en  commençant  l’histoire  de  la  circula- 
tion , ses  organes  sont  spécialement  destinés  au 
transport  mécanique  des  humeurs  : les  clian- 
gernens,  les  altérations  que  le  sang  éprouve 
en  parcourant  les  organes , il  ne  les  subit  qu’au 
moment  où , pénétrant  leur  tissu , il  se  répand 
dans  les  vaisseaux  capillaires  qui  s’y  distri- 
buent. Alors  , ses  colonnes  sont  assez  déliées , 
pour  que  l’action  vitale  puisse  modifier  sa  na- 
ture. Jusque-là,  elles  avoient  trop  d’épaisseur 
et  résistoient,  si  l’on  peut  ainsi  dire  , par  leur 
niasse,  aux  changemens  de  composition.  C’est 
donc  dans  les  vaisseaux  capillaires  que  le  sang 
reçoit  ou  dépose  les  principes  nécessaires  ; et 
pour  voir  comment  la  lymphe  nourricière  , dé- 
posée par  le  canal  thorachique  dans  la  veine 
sous-clavière  droite,  éprouve , en  parcourant  le 
système  des  vaisseaux  sanguins, les  transforma- 
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tions  qui  doivent  la  rendre  semblable  à notre 
propre  substance  , il  est  nécessaire  de  lâ  suivrë 
dans  le  sang  veineux , auquel  elle  se  mêle , jus- 
qu’au cûeur,  dont  elle  traverse  la  moitié  droite , 
pour  aller  dans  le  ponmon  se  combiner  avec 
l’air  atmosphérique  , au  sein  duquel  nous  pui- 
sons sans  cesse  un  autre  aliment  indispensable 
à la  vie  $ puis  , examiner  comment , modifiée 
et  portée  avec  le  sang  rouge  du  poumon  dans 
tout  le  corps , elle  sert  aux  secrétions  et  à la 
nourriture  de  toutes  les  parties. 

En  étudiant  ainsi  le  mouvement  circulaire 
du  sang,  sous  le  rapport  des  changemens  qu’il 
éprouve  dans  les  organes  qu’il  doit  traverser 
pour  décrire  ce  mouvement,  nous  verrons  ce 
fluide , dé j à enrichi  par  le  mélan  ge  de  la  lymphe 
et  du  chyle , se  dépouiller,  dans  le  poumon , dè 
quelques-uns  de  ses  principes , en  même  temps 
qu’il  s’imprègne  de  la  portion  vitale  de  l’atinos- 
phère  i qui  change  tout  à coup  sa  couleur 
et  ses  autres  propriétés  ; couler  ensuite  dans 
toutes  les  parties  dont  il  est  le  stimulus , en- 
tretenir leur  énergie  , réveiller  leur  action 
et  leur  fournir  les  matériaux  des  humeurs 
qu’elles  préparent , ou  les  molécules  à l’aide 
desquelles  elles  doivent  se  réparer  ou  s’accroî- 
, tre  ; de  manière  qu’en  arrosant  ainsi  tous  les 
organes  , le  sang  perd  toutes  les  qualités  qu’il 
avoit  acquises  par  le  mélange  du  chyle  et.  dé 
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l’air  vital , se  dépouille  des  principes  auxquels 
il  devoit  sa  couleur,  et  revient  noir  pour  se  ré- 
parer de  nouveau,  parle  mélange  de  lalymphe, 
et  l’absorption  de  la  partie  vitale  de  l’air  atmos- 
phérique , phénomène  principal  de  la  fonction 
qui  va  faire  le  sujet  du  quatrième  chapitre. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  Respiration, 

LXVIII.  P a r m i les  changemens  que  îe  sang 
éprouve  en  parcourant  nos  divers  organes , il 
n’en  est  point  de  plus  essentiels  et  de  plus  re- 
marquables que  ceux  que  lui  imprime  l’air 
qui  entre  et  sort  alternativement  des  poumons 
pendant  l’acte  respiratoire.  Le  sang  que  les  vei- 
nes rapportent  au  cœur,  et  que  le  ventricule 
droit  envoie  dans  l’organe  pulmonaire , est  noi- 
râtre , pesant  ; sa  température  n’est  que  de 
trente  degrés  ( thermomètre  de  P^éaumur')  : 
si  on  l’abandonne  à lui-même  , il  se  coagule 
lentement , et  laisse  séparer  une  grande  pro- 
portion de  sérosité.  Celui  que  les  veines  pul- 
monaires rapportent  aux  cavités  gauches  du 
cœur,  et  qui  est  porté  dans  toutes  les  parties 
du  corps  par  le  moyen  des  artères , est  au  con- 
traire d’un  rouge  vermeil  ; il  est  écumeux,  plus 
léger  et  plus  chaud  de  deux  degrés  $ il  est  en- 
core plus  facilement  coagulable  , et  laisse  sé- 
parer une  moindre  quantité  de  sérum.  Toutes 
ces  'différences , qu’il  est  si  facile  d’aperce- 
Yoir,  tiennent  aux  modifications  qu’il  a éprou- 
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vées  en  se  mettant  en  contact  avec  l’air  atmos* 
pliérique. 

Dans  l’homme  et  dans  tous  les  animaux  à 
sang  chaud,  dont  le  cœur  a deux  ventricules 
et  deux  oreillettes,  lesang,  qui  a été  porté  dans 
tous  les  organes  par  les  artères , et  rapporté 
par  les  veines  au  cœur,  ne  peut  y retourner 
sans  avoir  préliminairement  traversé  les  pou- 
mons j viscères  aériens  , spongieux  , inter- 
mèdes que  le  sang  doit  nécessairement  par- 
courir, pour  passer  des  cavités  droites  du 
cœur  dans  ses  cavités  gauches.  Ce  passage 
constitue  la  circulation  pulmonaire , ou  pe- 
tite circulation  : elle  n’existe  point  dans  les 
animaux  à sang  froid.  Chez  eux , le  cœur  n’a 
qu’une  seule  oreillette  et  qu’un  seul  ventri- 
cule 5 les  artères  pulmonaires  ne  sont  que  des 
branches  de  l’aorte,  et  ne  portent  dans  les 
poumons  ou  dans  les  organes  qui  en  tiennent 
la  place  , que  la  plus  petite  partie  du  fluide  : 
c’est  pour  cela  que  la  température  habituelle 
de  ces  animaux  est  de  beaucoup  inférieure  à 
celle  de  l’homme.  C’est  pour  cela  encore  qu’il 
existe  si  peu  de  différence  entre  leur  sang  ar- 
tériel et  veineux  ; la  quantité  du  fluide , vivi- 
fiée par  le  contact  de  l’air,  dans  le  tissu  pul- 
monaire , est  trop  petite  , pour  que  mêlée  à 
la  masse  , elle  en  change  notablement  les  qua- 
lités. 

LX1X.  Mayow  a donné  la  plus  Juste  idée 
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de  l’organe  respiratoire  , en  le  comparant  à uri 
soufflet,  dans  l’intérieur  duquel  seroit  une  ves- 
sie vide , dont  le  goulot , adapté  à celui  de  l’ins- 
trument , donneroit  entrée  à l’air , lorsqu’on 
écarteroit  ses  parois.  L’air,  en  effet,  n’entre 
dans  les  poumons  que  lorsque  la  poitrine  se 
dilate  et  s’agrandit  par  l’écartement  de  ses  pa- 
rois. Les  puissances  actives  dans  la  respiration , 
sont  donc  les  muscles  qui  meuvent  ces  parois  , 
formées  de  parties  dures  et  molles , de  manière 
qu’elles  réunissent,  à une  solidité  proportion- 
née à l’importance  des  organes  que  la  poitrine 
renferme , une  mobilité  nécessaire  à l’exercice 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 

Pour  que  la  respiration  , qui  peut  être  défi- 
nie , l’entrée  et  la  sortie  alternative  de  l’air  dan  s 
les  poumons , s’exécute , il  faut  donc  que  la 
poitrine  s’agrandisse  ( c’est  à cette  dilatation 

active  de  la  cavité , que  l’on  donne  le  nom 

• 

d’inspiration)  , et  qu’elle  se  resserre  , pour  ex- 
pulser l’air  qui  étoit  entré  durant  la  première 
période.  Ce  second  mouvement  se  nomme  ex- 
piration ; il  est  toujours  plus  court  que  le  pre- 
mier, ses  causes  sont  plus  mécaniques  , et  les 
puissances  musculaires  y prennent  une  part 
bien  moins  grande.. 

Les  parois  de  la  poitrine  sont  formées  en  ar- 
rière par  la  colonne  vertébrale  , en  avant  par 
le  sternum  , et  latéralement  par  les  côtes,  arcs 
osso-cartilagineux  obliquement  placés  entre  la 
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colonne  vertébrale  immobile,  et  qui  devient 
rhypomo-chlion  ou  point  d’appui  de  leurs  mou* 
veinens , et  le  sternum,  qui  jouit  d’une  cer- 
taine mobilité.  Les  espaces  \ id.es  qui  les  sépa- 
rent , sont  remplis  par  des  plans  musculaires 
qui  ont  peu  d’épaisseur  : ce  sont  les  muscles 
intercostaux  externes  et  internes dont  les 
fibres  ont  une  direction  opposée.  En  outre  , 
plusieurs  muscles  recouvrent  l’extérieur  du 
thorax  , et  se  portent  des  côtes  aux  os  voisins , 
tels  les  sous-claviers  y les  grands  et  petits  pec- 
torauxles\  grands  dentelés  y les  très-larges  du 
dos  , les  scalènes  , les  longs  dorsaux  , les  sa- 
cro-lombaires et  les  petits  dcJitelés  posté- 
rieurs , supérieurs  et  inférieurs . Mais,  de  tous 
les  muscles  qui  entrent  dans  la  composition 
des  parois  antérieure  , postérieure  et  latérales 
de  la  poitrine  , il  n’en  est  aucun  aussi  impor- 
tant que  le  diaphragme  , cloison  charnue  et 
tendineuse  , horizontalement  placée  entre  la 
poitrine  et  l’abdoinen  , quelle  sépare  l’un  de 
l’autre  ; attachée  aux  cartilages  des  fausses 
côtes,  ainsi  qu’aux  vertèbres  des  lombes  , et 
percée  de  trois  ouvertures  pour  Je  passage  de 
l’œsophage  et  des  vaisseaux  qui  se  portent  de 
l’abdomen  dans  la  poitrine , ou  descendent  de 
cette  dernière  cavité  dans  le  bas-ventre. 

Dans  l’état  ordinaire  , la  poitrine  ne  se  di- 
late que  par  l’abaissement  du  diaphragme.  Les 
fibres  courbes  de  ce  muscle , redressées  par 
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la  contraction , descendent  vers  l’abdomen  en 
déprimant  les  viscères.  Ceux-ci  poussent  en 
avant  et  font  saillir  la  paroi  antérieure  de  cette 
cavité  , qui  s’affaisse  lorsque  l’expiration  , suc- 
cédant à l’inspiration  , le  diaphragme  relâché, 
remonte , refoulé  par  les  viscères  abdominaux 
sur  lesquels  les  muscles  larges  réagissent.  Mais 
lorsque  nous  avons  besoin  d’admettre  à-la-fois 
une  grande  quantité  d’air  dans  la  poitrine  , il 
ne  suffit  pas  qu’elle  s’agrandisse  de  haut  en  bas, 
par  l’abaissement  du  diaphragme,  il  faut  en- 
core que  sa  capacité  augmente  selon  tous  ses 
diamètres.  Alors  les  muscles  intercostaux  se 
contractent,  et  tendent  à rapprocher  les  cotes 
entre  lesquelles  ils  sont  placés.  Néanmoins , les 
espaces  intercostaux  deviennent  plus  larges  , 
surtout  à leur  partie  an  térieure  $ car  toutes  les 
fois  que  des  lignes  obliques  se  redressent  sur 
une  ligne  verticale,  et  tendent  à lui  devenir 
perpendiculaires  , ou  à former  avec  elle  des 
angles  droits , les  espaces  interceptés  augmen- 
tent, d’autant  plus  que  les  lignes  , plus  obli- 
ques , se  rapprochent  davantage  de  la  direc- 
tion horizontale.  En  outre,  comme  les  cotés 
présentent  une  double  courbure  dans  le  sens 
de  leur  longueur,  l’une  suivant  leurs  faces , et 
l’autre  selon  leurs  bords  , la  convexité  de  la 
première  est  portée  en  dehors  , les  côtes  s’é- 
cartent de  l’axe  de  la  poitrine  , dont  la  cavité 
est  transversalement  agrandie  , tandis  que  la 
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seconde  courbure  (suivant  les  bords),  étant 
augmentée  par  une  véritable  torsion  que  ces 
os  éprouvent , et  qui  se  fait  ressentir  dans  leurs 
portions  cartilagineuses  ; le  sternum  se  trouve 
poussé  en  avant  et  en  haut,  de  manière  que  l'ex- 
trémité postérieure  des  côtes  s’éloigne  de  leur 
extrémité  sternale. Mais  comme  les  côtes  sont 
inégalement  mobiles  , que  ia  première  est  pres- 
que invariablement  fixée,  et  que  la  mobilité  des 
autres  augmente  avec  leur  longueur,  àmesure 
qu’elles  deviennent  plus  inférieures , le  ster- 
num exécute  un  mouvement  de  bascule  par 
lequel  son  extrémité  inférieure  est  poussée  en 
avant.  Le  diamètre  antéro  - postérieur  de  la 
poitrine  augmente  donc  comme  le  transver- 
sal. On  a estimé  à deux  lignes  la  mesure  de 
cette  augmentation  pour  chacun  de  ces  deux 
diamètres  : celle  du  diamètre  vertical , qui  dé- 
pend de  l’abaissement  du  diaphragme , est  beau- 
coup plus  considérable . 

LXX.  Le  professeur  Sabatier,  dans  un  mé- 
moire sur  les  mouvemens  des  côtes  et  sur  l’ac- 
tion des  muscles  intercostaux,  prétend  que, 
pendant  l’inspiration,  les  côtes  supérieures 
montent  seul  es , queles  inférieures  descendent 
et  rentrent  légèrement  en  dedans , tandis  que 
les  moyennes  se  portent  en  dehors  $ et  que  dans 
le  mouvement  qui  lui  succède , les  premières 
descendent , les  secondes  remontent , se  por- 
tent un  peu  en  dehors , et  les  dernières  rentrent 
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en  dedans.  Ce  savant  ajoute  que  la  disposition 
des  facettes  cartilagineuses , au  moyen  des- 
quelles les  côtes  s’articulent  avec  les  apophy- 
ses transverses  des  vertèbres  , lui  paroît  pro- 
pre à favoriser  ces  divers  mouveinens , puisque 
les  supérieures  regardent  en  haut , les  moyen- 
nes en  devant , et  les  inférieures  en  bas  : mais 
si  l’on  y fait  bien  attention , les  facettes  par  les- 
quelles les  apophyses  transverses  des  vertèbres 
dorsales  s’articulent  avec  les  tubérosités  des 
côtes , sont  tournées  directement  en  avant  dans 
le  plus  grand  nombre  ; quelques-unes  des  plus 
inférieures  sont  en  même  temps  un  peu  diri- 
gées en  haut.  Si  l’on  examine , sur  une  per- 
sonne qui  ait  très-peu  d’embonpoint,  sur  cer- 
tains phthisiques , dont  la  peau  est  comme  col- 
lée aux  os  qu’elle  recouvre , le  jeu  des  pièces 
osseuses  de  la  poitrine , pendant  l’inspiration  ; 
on  voit  que  toutes  les  côtes  s’élèvent  et  se  por- 
tent légèrement  en  dehors.  On  conçoit  avec 
peine  , comment  les  intercostaux  , que  le  pro- 
fesseur Sabatier  regarde  comme  des  puissances 
expiratrices,  éleveroientles  côtes  supérieures 
et  abaisseroient  les  inférieures.  Le  diaphragme , 
dont  la  circonférence  s’attache  à ces  derniè- 
res , produiroit  cet  effet  en  se  contractant  j 
mais  comme  les  muscles  intercostaux  pren- 
nent toujours  le  point  fixe  de  leur  action  dans 
les  côtes  supérieures,  ils  contrebalancent,  neu- 
tralisent cet  effort , et  toutes  les  côtes  sont  éle- 
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vées  à-Ia-f'ois.  S’il  en  étoit autrement,  les  côtes 
devroient  être  abaissées  , lorsque  les  intercos- 
taux se  contractent  ; puisque  les  plus  inferieu- 
res, fixées  parle  diaphragme,  deviendroient 
le  point  fixe  sur  lequel  les  autres  devroient  sc 
mouvoir. 

Comme  les  muscles  intercostaux  externes  et 
internes  ont  des  fibres  directement  opposées  , 
puisque  celles  des  premiers  , obliques  de  haut 
en  bas , et  d’arrière  en  avant,  croisent  en  sau- 
toir celles  des  seconds  , obliques  en  sens  con- 
traire ; plusieurs  physiologistes  ont  pensé  que 
ces  muscles  f'orinoient  deux  plans  antagonis- 
tes, que  les  intercostaux  internes  dévoient  rap- 
procher les  côtes  écartées  par  les  externes  ; 
qu’ainsi  les  uns  étoient  expirateurs , tandis  que 
les  autres  se  contractoient  durant  l’inspiration. 

On  sait  avec  quelle  opiniâtreté  Hamberger, 
physiologiste  d’ailleurs  très-recommandable , 
défendit  cette  erreur  , dans  ses  démêlés  avec 
Haller  ; mais  il  est  aujourd’hui  bien  avéré 
que  tous  les  intercostaux  concourent  à la  dila- 
tation de  la  poitrine  , et  qu’ils  doivent  être 
rangés  parmi  les  puissances  inspiratrices, parce 
que  l’inégale  mobilité  des  côtes  empêche  que 
les  intercostaux  internes , dont  l’attache  se  fait 
inférieurement  plus  près  de  l’articulation  de 
ces  os  avec  les  vertèbres  , puissent  abaisser  les 
côtes  supérieures.  Des  expériences  les  plus 
décisives  que  Haller  a entreprises,  pour  rélu- 
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ter  l’opinion  de  son  adversaire,  je  ne  rappelle- 
rai que  celle  qui  consiste  à dépouiller  les  pa- 
rois du  thorax , sur  un  animal  vivant , de  tous 
les  muscles  qui  les  recouvrent  , et  à enlever 
les  muscles  intercostaux  externes  dans  quel- 
ques intervalles.  On  voit  alors  les  internes  se 
contracter  pendant  l’inspiration  , en  même 
temps  que  ce  qui  reste  d’intercostaux  exter- 
nes. Ces  muscles  sont  donc  congénères  et  non 
antagonistes.  On  s’assure  par  la  même  expé- 
rience de  l’agrandissement  des  espaces  inter- 
costaux ; le  doigt  placé  entre  deux  côtes  se 
trouve  plus  à l’aise , lorsque  dans  l’inspiration 
ces  os  s’élèvent',  en  poussant  en  avant  le  ster- 
num. 

Le  professeur  Dumas  ( 1 ) a très-bien  expri- 
mé la  raison  pour  laquelle  les  muscles  inter- 
costaux internes  servent  aussi  bien  que  les  ex- 
ternes à l’élévation  des  côtes , en  disant  que 
l’excès  de  fixité  des  premiers  de  ces  os , qui 
reçoivent  une  impulsion  plus  considérable  des 
muscles  , l’emporte  sur  l’excès  de  mouvement 
que  l’insertion  plus  avantageuse  de  ces  muscles 
peut  leur  imprimer. 

Cette  question  une  fois  résolue  , quoique  , 
dans  les  sciences , on  doive  s’enquérir  comment 
les  choses  se  font , et  non  point  pourquoi  elles 


(z)  Principes  de  Physiologie  \ tome  3 , 


20Ô  de  la  respiration. 
arrivent , on  est  naturellement  porté  à se  de- 
mander quelle  est  Futilité  de  la  direction  dif- 
férente des  libres  qui  forment  les  deux  plans 
musculaires  intercostaux  ; pour  quelle  raison 
la  nature  s’est-elle  écartée  des  lois  ordinaires 
de  sa  simplicité  , en  leur  assignant  une  direc- 
tion opposée  ? A ceci  on  peut  répondre  que 
Faction  des  puissances  qui  agissent  oblique- 
ment sur  un  levier,  se  trouvant  décomposée 
par  l’effet  de  l’obliquité , une  partie  de  Faction 
des  muscles  intercostaux  internes  , tendroit  à 
retirer  les  côtes  contre  la  colonne  vertébrale  , 
ce  qui  ne  pourroit  se  faire  sans  que  le  sternum 
ne  fût  déprimé  en  arrière  , si  les  muscles  inter- 
costaux externes  ne  tendoient  à ramener  les 
côtes  en  avant , à mesure  qu’ils  les  élèvent  j de 
manière  que  ces  deux  plans  de  muscles  , con- 
génères pour  l’élévation  des  côtes,  sont  anta- 
gonistes et  seneutralisentréciproquement  dans 
l’effort  par  lequel  ils  tendent  à les  entraîner 
dans  d’autres  directions. 

Joignez  à cet  avantage  de  corriger  récipro- 
quement les  effets  qui  doivent  résulter  de 
leur  mutuelle  obliquité,  celui  d’une  texture 
susceptible  d’une  résistance  plus  grande  ; on 
voit , au  premier  coup  - d’œil  , qu’un  tissu 
dont  les  fils  sont  croisés  est  plus  solide  que 
celui  dans  lequel  tous  les  brins  seulement 
juxta-posés  ou  réunis  par  une  autre  substance, 
auroient  tous  la  meme  direction  ; aussi  la  na- 
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fiire  a-t-elle  observé  cet  arrangement  dans  la 
disposition  des  plans  musculaires  qui  entrent 
dans  la*structure  des  parois  antérieure  et  la- 
térales du  bas  ventre , disposition  sans  laquelle 
les  viscères  abdominaux  eussent  fréquemment 
fait  hernie  en  s’engageant  dans  l’intervalle  des 
libres  qu’ils  auroient  écartées.  On  peut  compa- 
rer , sous  ce  point  de  vue  , le  tissu  des  parois 
abdominales  , où  les  fibres  des  obliques  inter- 
nes et  externes , qui  se  croisent  en  sautoir,  sont 
croisées  elles-mêmes  parcelles  des  transverses, 
à celui  des  étoffés  croisées , ou  mieux  , au  tissu 
de  ces  corbeilles , auxquelles  les  vanniers  don- 
nent beaucoup  de  force  en  entrelaçant  les  brins 
d’osier  dans  plusieurs  sens  et  dans  des  direc- 
tions infiniment  variées. 

LXXI.  Lorsqu’une  cause  quelconque  rend 
la  respiration  difficile,  empêche  le  diaphragme 
de  s’abaisser  du  côté  de  l’abdomen  , ou  gêne 
de  toute  autre  manière  le  mouvement  inspira- 
toire j non  seulement  les  muscles  intercos- 
taux agissent  manifestement  pour  opérer  la  di- 
latation de  la  poitrine  , mais  encore  plusieurs 
autres  muscles  auxiliaires  , tels  que  les  sca- 
lènes  , les  sous-claviers  , les  pectoraux  , les 
grands  dentelés  et  les  très-larges  du  dos , en  se 
contractant,  élèvent  les  côtes  , et  agrandissent, 
dans  plus  d’un  sens , le  diamètre  de  la  poitrine  : 
le  point  fixe  de  ces  muscles  devient  alors  leur 
point  mobile  , parce  que  la  colonne  cervicale. 
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la  clavicule,  l’omoplate , l’humérus , sont  fixés 
par  l’action  d’autres  puissances  , dont  il  est 
inutile  d’entreprendre  l’énumération.  Celui 
qui  observe  un  accès  d’asthme  convulsif  , ou 
quelques  quintes  d’une  toux  suffocative , peut 
facilement  apprécier  l’importance  et  l’action 
de  ces  muscles  auxiliaires. 

L’inspiration  est  un  état  vraiment  actif , un 
effort  des  organes  contractiles  , qui  doit  cesser 
lorsque  ceux-ci  tombent  dans  le  relâchement. 
L’expiration  qui  lui  succède  , est  un  mouve- 
ment passif,  auquel  peu  de  muscles  coopè- 
rent, et  qui  dépend  surtout  de  la  réaction  des 
pièces  élastiques  qui  entrent  dans  la  structure 
des  parois  de  la  poitrine.  Nous  avons  vu  que 
les  cartilages  des  côtes  éprouvent  une  torsion 
assez  forte  , qui  porte  en  bas  et  en  dehors  leur 
bord  supérieur  : lorsque  la  cause  qui  produit 
cette  torsion  cesse  d’agir  , ces  parties  revien- 
nent sur  elles-mêmes , et  ramènent  le  sternum 
vers  la  colonne  vertébrale  , sur  laquelle  les 
côtes  s’abaissent  , en  obéissant  même  à leur 
propre  pesanteur.  Le  diaphragme  est  repoussé 
du  côté  de  la  poitrine , par  les  viscères  abdo- 
minaux , sur  lesqiiels  réagissent  les  muscles 
larges  du  bas-ventre. 

Dans  tout  effort  expiratoire,  comme  la  toux, 
le  vomissement , ces  derniers  muscles  réagis- 
sent , non  seulement  en  vertu  de  leur  propre 
élasticité , iis  se  contractent  encore , et  ten- 
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dent  à s’appliquer  contre  la  colonne  verté- 
brale , en  refoulant  les  viscères  abdominaux 
vers  la  poitrine.  Le  triangulaire  du  sternum  , 
les  sous-costaux,  et  le  petit  dentelé  postérieur 
et  inférieur  , peuvent  encore  être  rangés  au 
nombre  des  puissances  expiratrices  ; mais  ils 
paroissent  rarement  employés  , et  forment  des 
plans  trop  minces  et  trop  foibles , pour  contri- 
buer beaucoup  au  rétrécissement  de  cette  ca- 
vité. 

LXXII.  Lorsque  la  poitrine  s’agrandit,  les 
poumons  se  dilatent , en  suivant  les  parois  qui 
s’écartent.  Ces  deux  viscères,  mous,  spongieux, 
d’une  pesanteur  spécifique  inférieure  à celle  de 
l’eau  commune  , recouverts  par  la  plèvre,  qui 
se  réfléchit  sur  eux,  sont  toujours  contigus  à la 
portion  de  cette  membrane  qui  tapisse  l’inté- 
rieur du  thorax  : il  ne  se  trouve  point  d’air 
entre  leur  surface  , habituellement  mouillée 
par  une  sérosité  qui  s’exhale  de  la  plèvre  , et 
cette  membrane  elle-même,  comme  on  peut 
s’en  assurer , en  ouvrant  dans  l’eau  la  poitrine 
d’un  animai , sans  qu’aucune  bulle  d’air  s’en 
dégage.  A mesure  qu’ils  se  dilatent  , leurs 
vaisseaux  s’étendent , et  le  sang  les  traverse 
avec  plus  de  facilité  ; l’air  qui  remplit  les  in- 
nombrables cellules  de  leur  tissu  aérien  se  ra- 
réfie à mesure  que  l’espace  dans  lequel  il  est 
contenu  s’agrandit.  Echauffé  d’ailleurs  par  la 
chaleur  intérieure , il  résiste  mal  à la  pression 
i 14 
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qu'exerce  celui  de  l’atmosphère , dont  les  co- 
lonnes entrent  par  les  narines  , la  bouche  , et 
se  précipitent  dans  les  poumons  , par  l’ouver- 
ture du  larynx  , toujours  béante  au  fond  de 
la  gorge,  hors  le  temps  de  la  déglutition. 

LXXIII.  Le  tissu  pulmonaire,  dans  lequel 
l’air  se  trouve  ainsi  attiré  , chaque  fois  que  la 
poitrine  augmente  de  capacité , est  formé  non 
seulement  par  des  vaisseaux  aériens  , qui  11e 
sont  que  des  rameaux  plus  ou  moins  consi- 
dérables des  deux  conduits  principaux  qui 
résultent  de  la  division  de  la  trachée-artère , 
et  par  le  tissu  lobulaire  , dans  lequel  ces  ca- 
naux déposent  l’air  auquel  ils  donnent  pas- 
sage ; on  y trouve  encore  une  grande  quantité 
de  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques , des 
glandes  et  des  nerfs  : du  tissu  cellulaire  unit 
ensemble  toutes  ces  parties  , et  en  forme  deux 
masses  recouvertes  par  la  plèvre  , d’un  volume 
presque  égal(i)  , suspendues  dans  la  poitrine  , 
aux  bronches  et  à la  trachée-artère  , et  par- 
tout contiguës  aux  parois  de  la  cavité , excepté 
vers  leur  racine , endroit  par  lequel  y pénètrent 
les  nerfs  et  les  vaisseaux  de  toute  espèce. 


(i)  Personne  n’ignore  que  le  poumon  droit  est  un  peu 
plus  volumineux  que  le  poumon  gaucho  ; qu’il  est  divisé  en 
trois  lobes  principaux,  tandis  que  celui-ci  n’en  présente 
que  deux. 
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L’artère  pulmonaire  s’élève  de  la  base  dit 
Ventricule  droit  et  se  divise  en  deux  artères  5 
une  pour  chacun  des  deux  poumons»  Arri- 
vées dans  la  substance  de  ces  viscères  , elles 
se  partagent  en  autant  de  branches  que  les 
poumons  ont  de  lobes  principaux.  De  ces 
branches  naissent  des  rameaux  qui , se  divh 
sant  à leur  tour , produisent  des  ramifications  ; 
celles-ci  se  subdivisent  jusqu’à  ce  que  , deve- 
nues capillaires  , elles  se  terminent  en  se  cou- 
tinuant  avec  les  radicules  des  veines  pulmo- 
naires. 

Ces  vaisseaux,  nés  des  extrémités  de  l’artère, 
se  réunissent  et  forment  des  troncs  qui,  suc- 
cessivement grossis  , Sortent  des  poumons  et 
s’ouvrent , au  nombre  de  quatre , dans  l’oreil- 
lette gauche.  Outre  ces  gros  vaisseaux  , par 
le  moyen  desquels  les  cavités  droites  du  cœur 
communiquent  avec  ses  cavités  gauches  , les 
poumons  reçoivent  de  l’aorte  , deux  ou  trois 
rameaux  artériels  , connus  sous  le  nom  d’ar- 
tères bronchiales  : celles-ci  se  répandent  dans 
leur  tissu  , en  suivant  la  distribution  des  autres 
vaisseaux  , et  se  terminent  en  produisant  les 
veines  bronchiales  , qui  vont  s’ouvrir  dans  la 
veine  cave  supérieure  , non  loin  de  l’endroit 
où  elle  s’abouche  avec  l’oreillette  droite. 

Le  plus  grand  nombre  des  physiologistes 
regarde  les  artères  bronchiales  comme  les  vais- 
seaux nourriciers  des  poumons.  Selon  eux  , 
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le  sang  qui  coule  dans  les  branches  de  l’artère 
pulmonaire,  semblable  au  sang  veineux,  est 
impropre  à la  nutrition  de  ces  organes  , et  il 
devenoit  nécessaire  qu’ils  reçussent  des  ar- 
tères venant  de  l’aorte  un  sang  analogue  à 
celui  qui  coule  dans  toutes  les  parties.  Mais 
en  admettant  que  le  sang  veineux  rapporté  de 
toutes  les  parties  du  corps  , et  distribué  dans 
le  poumon  par  son  artère  principale , ne  puisse 
servir  .à  l’entretenir  dans  son  économie  natu- 
relle , ce  sang  est  propre  à cet  usage  , quand , 
devenu  chaud , écuineux  et  rutilant  par  l’ab- 
sorption de  l’oxigène  atmosphérique , il  re- 
tourne par  les  veines  pulmonaires  dans  les  ca- 
vités gauches  du  cœur. 

Quel  ques-un  s ont  pensé  q ue  le  s an  g q u i cou  I e 
dans  les  vaisseaux  bronchiques  , exposé  à l’ac- 
tion de  l’air  , comme  la  portion  de  ce  fluide 
qui  traverse  le  système  pulmonaire,  ne  perdoit 
rien  de  ses  qualités  artérielles  , et  que  , versé 
par  les  veines  bronchiales  dans  la  veine  cave 
supérieure  ou  descendante  , il  étoit  un  stimu- 
lus nécessaire  pour  les  cavités  droites  du  cœur 
dont  un  sang  entièrement  noir  et  veineux  n’eût 
point  réveillé  la  contractilité.  Mais  quand  bien 
même  les  expériences  de  Godvvin  n’auroiènt 
pas  prouvé  que  les  parois  de  ces  cavités  ont 
une  sensibilité  relative  au  sang  noir,  en  vertu 
de  laquelle  ce  stimulus  suffit  pour  déterminer 
leurs  contractions , l’action  du  cœur  ne  dépend 
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point  aussi  étroitement  qu’on  le  dit  de  l’impres- 
sion du  sang  sur  sa  substance , puisqu’il  se  con- 
tracte avide , et  prolonge  ses  contractions  pour 
se  débarrasser  du  sang  noir  qui  le  l'emplit , 
quand  on  fait  périr  un  animal  par  asphyxie. 

Boërhaave , en  établissant  une  espèce  de  pé- 
ripneumonie dépendante  de  l’obstruction  des 
vaisseaux  bronchiques  , tandis  qu’une  autre 
consiste  , suivant  le  même  auteur,  dans  l’ob- 
struction des  vaisseaux  pulmonaires  , ne  jus- 
tifie-t-il pas , jusqu’à  un  certain  point , le  re- 
proche , exagéré  sans  doute  , qu’ont  fait  quel- 
ques auteurs  à l’anatomie  , d’avoir  plutôt  ra- 
lenti que  favorisé  les  progrès  de  la  médecine 
hippocratique  ? 

Il  naît  de  la  surface  et  de  la  substance 
intérieure  des  poumons,  un  nombre  prodi- 
gieux de  vaisseaux  absorbans  , qui  peuvent 
être  distingués  en  superficiels  et  en  profonds. 
Ces  derniers  accompagnent  les  tuyaux  bron- 
chiques, et  traversent  des  corps  glanduleux, 
placés  aux  endroits  on  ces  conduits  aériens 
se  divisent  , mais  surtout  rassemblés  vers  la 
racine  des  poumons  , et  dans  l’angle  qui  ré- 
sulte de  la  bifurcation  de  la  trachée  artère. 
Ces  glandes  bronchiales  , qui  appartiennent 
au  système  des  vaisseaux  lymphatiques  r no- 
différent  point  des  glandes  de  cette  espèce 
et  ne  sont  remarquables  que  par  leur  nombre  ^ 
leur  grosseur , et  la  couleur  noirâtre  qui  forme 
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leur  teinte  habituelle.  Les  vaisseaux  lympha- 
tiques des  poumons , après  s’être  ramifiés  dans 
ces  glandes  , s’ouvrent  dans  la  partie  supé- 
rieure du  canal  thorachique,  à quelques  pouces 
seulement  de  l’endroit  où  il  se  termine  dans 
la  veine  sous-clavière.  Enfin  , les  poumons  , 
quoique  ne  jouissant  que  d’une  médiocre  sen- 
sibilité , ont  un  assez  grand  nombre  de  nerfs 
fournis  par  le  grand  sympathique,  et  surtout 
par  la  huitième  paire. 

On  a longtemps  cru  , d’après  "W illis  , que 
le  tissu  aérien  des  poumons  étoit  vésiculaire  ; 
que  chaque  ramification  des  bronches,  se  ter- 
ininoit  dans  leur  substance  , en  formant  une 
petite  ampoule  : aujourd’hui  , la  plupart  des 
anatomistes  adoptent  l’opinion  d’Helvétius. 
Suivant  ce  dernier,  chaque  tuyau  bronchique 
se  termine  dans  un  petit  lobe  , sorte  d’éponge 
aérienne  , formée  d’un  certain  nombre  de  cel- 
lules qui  communiquent  toutes  ensemble.  La 
réunion  de  ces  lobules  par  le  tissu  cellulaire, 
forme  des  lobes  plus  gros  ; ceux-ci , par  leur 
assemblage  , constituent  la  masse  pulmonaire. 

Le  tissu  qui  unit  ensemble  les  lobules  et  les 
lobes  , est  bien  différent  de  celui  auquel  vien- 
nent aboutir  les  ramifications  des  bronches  ; 
l’air  n’y  pénètre  jamais  , hors  les  cas  de  rup- 
tures du  tissu  aérien  . Dans  ces  occasions , qui 
ne  sont  point  très-rares  , à raison  de  l’extrême 
ténuité  des  lames  qui  forment  les  parois  des 
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cellules  de  ce  dernier  tissu  , le  poumon  perd 
sa  forme  en  devenant  emphysémateux.  Iialler 
estime  à un  millième  de  pouce  environ  , l’é- 
paisseur des  parois  des  cellules  aériennes  ; et 
comme  les  dernières  ramifications  des  vais- 
seaux pulmonaires  sont  répandues  dans  ces 
parois , le  sang  se  trouve  en  contact  presque 
immédiat  avec  l’air.  Nul  doute  qu’alors  l’o- 
xigène  de  l’atmosphère  ne  puisse  agir  sur  le 
liquide  , puisqu’il  l’altère  et  le  colore  d’un 
rouge  vif  et  éclatant , lorsqu’on  en  remplit  une 
vessie  de  cochon  , qu’on  tient  ensuite  quelque 
temps  plongée  sous  une  cloche  remplie  de  ce 

gaZ' 

LXXIV  .Chaque  fois  que  la  poitrine  se  dilate, 
dans  un  homme  adulte  , il  entre  dans  les  pou- 
mons de  3o  à 40  pouces  cubes  d’air  atmosphé- 
rique (1)  , composé  , lorsqu’il  est  dans  son  état 


(1)  Quelques  physiologistes  pensent  que  le  volume  d’air 
inspiré  est  bien  moins  considérable.  Le  professeur  Grégory, 
d’Edimbourg,  enseigne,  dans  ses  leçons  publiques,  qu’il 
en  entre  deux  pouces  à peine  à chaque  inspiration,  ün  peut 
cependant  s’assurer  que  cette  évaluation  est  inexacte  , 
soit  en  faisant  faire,  comme  le  pratiquoit  Mayow,  une 
forte  inspiration  aux  dépens  d’une  certaine  quantité  d’air 
contenu  dans  une  vessie  ; soit  en  faisant  rejeter  l’air  attiré 
dans  les  poumons  p/ir  une  forte  inspiration , sous  une  cloche 
de  l’appareil  pneumato-chimique.  On  peut  encore  souffler 
le  poumon  d’un  cadavre,  à la  trachée-artère  duquel  on 
adapte  un  robinet  à soupape  5 puis,  au  moyen  d’un  tube 
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de  pureté,  de  78  parties  d’azote,  de  27  parties 
d’oxigène  , et  d’un  ou  deux  centièmes  d’a- 
cide carbonique. 

Lorsqu’il  a séjourné  quelques  instans  dans 
le  tissu  pulmonaire,  il  en  est  chassé  par  l’effort 
expiratoire  ; mais  sa  quantité  est  diminuée  : 
il  est  réduit  à 38  pouces.  Sa  composition  n’est 
plus  la  même  : on  y retrouve  à la  vérité  0,78 
d’azote  5 mais  la  portion  vitale  et  respirable  , 
l’oxigène , a subi  une  grande  diminution  ; sa 
proportion  n’est  plus  que  0,1 4*  L’acide  carbo- 
nique forme  les  treize  autres  centièmes  , et 
l’on  y trouve  quelquefois  une  ou  deux  parties 
de  gaz  hydrogène.  Il  est  en  outre  altéré  par 
le  mélange  d’une  vapeur  aqueuse  qui  se  con- 
dense dans  les  temps  froids,  en  sortant  par 
les  narines  et  la  bouche.  Elle  est  connue  sous 


recourbé  , faire  passer  l’air  sous  la  cloclie  du  même  appa- 
reil. 

On  a employé  divers  autres  moyens  pour  estimer  la  ca- 
pacité pulmonaire.  Boërhaave  faisoit  plonger  un  homme 
dans  une  cuve  dont  l’eau  montoit  jusqu’au-dessus  des 
épaules  , et  commandant  une  forte  inspiration  , il  inesuroit 
la  hauteur  à laquelle  le  liquide  s’élevoit  par  la  dilatation 
de  la  poitrine.  Kcil  poussoit  de  l’eau  dans  la  poitrine  d’un 
cadavre.  Enfin  , on  a proposé  d’injecter  les  tuyaux  bron- 
chiques et  le  tissu  lobulaire  dans  lequel  ils  se  terminent, 
avec  le  métal  fusible,  qui  n’est  autre  chc.se  qu’un  alliage 
de  8 parties  d’étain  , 5 de  plomb  et  3 de  bismuth,  auxquels 
on  peut  ajouter  une  partie  de  mercure. 
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le  nom  d’humeur  de  la  transpiration  pulmo- 
naire. Ces  changemens , comparés  à ceux  qu’a 
éprouvé  Je  sang  dans  son  passage  à travers  le 
poumon  , indiquent  manifestement  une  action 
réciproque  de  ce  liquide  et  de  l’oxigèrie  de 
l’atmosphère.  Le  sang  veineux  noir,  lent  à se 
coaguler  , et  laissant  séparer  beaucoup  de  sé- 
rum , quand  il  se  coagule , chargé  d’hydrogène 
et  de  carbonne  , et  n’ayant  que  3o  degrés  de 
chaleur,  a cédé  à l’oxigène  de  l’atmosphère, 
son  hydrogène  et  son  carbone  , pour  former 
l’acide  carbonique  et  la  vapeur  pulmonaire  ; 
et  comme  l’oxigène  ne  peut  entrer  dans  ces 
combinaisons  nouvelles  sans  laisser  dégager 
une  portion  du  calorique  qui  le  réduit  en  gaz, 
le  sang  s’est  emparé  de  cette  chaleur  devenue 
libre  , avec  d’autant  plus  de  facilité  que,  sui- 
vant les  expériences  ingénieuses  de  Crawford  , 
à mesure  qu’il  perd  son  hydrogène  et  son  car- 
bone , sa  capacité  pour  le  calorique  augmente 
dans  le  rapport  de  îo  : 11.  5. 

En  abandonnant  son  carbone  , qui  , com- 
biné avec  l’oxigène,  forme  l’acide  carbonique 
rendu  par  l’expiration  , le  sang  perd  sa  couleur 
noire  , presque  violette  , pour  un  rouge  ver- 
meil et  éclatant  j sa  consistance  augmente  par 
la  dissipation  de  son  hydrogène  et  de  ses  par- 
ties aqueuses.  En  outre , comme  il  absorbe 
une  certaine  quantité  d’oxigène  , il  devient 
écumeux  et  plus  léger  j sa  concrescibilité  , sa 
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plasticité , augmentent  $ et  lorsqu’il  se  coagule  , 
il  laisse  séparer  moins  de  sérosité. 

Privé  d’hydrogène  et  de  carbone  , chargé 
d’oxigène  et  de  calorique , dans  son  passage  à 
travers  les  poumons , le  sang , devenu  artériel , 
se  dépouille  de  ces  deux  derniers  principes  à 
mesure  que  , s’éloignant  du  cœur  , il  se  com- 
bine et  forme  des  oxides  d’hydrogène  et  de 
carbone  , qui  se  changeront  , par  une  nou- 
velle addition  d’oxigène , en  eau  et  en  acide 
carbonique  , lorsqu’arrivés  avec  le  sang  vei- 
neux dans  le  tissu  pulmonaire  , ils  seront  sou- 
mis à l’influence  de  l’air  atmosphérique. 

Le  sang  artériel  devient  veineux  , en  cédant 
son  oxigène  , quand  une  cause  quelconque 
suspend  ou  ralentit  son  cours, comme  le  prouve 
l’expérience  suivante,  de  J.  Hunter.  Il  lia  la 
carotide  primitive  d’un  chien  , dans  deux  en- 
droits distans  l’un  de  l’autre  d’environ  quatre 
pouces  : le  sang  qui  sortit  de  la  portion  d’ar- 
tère comprise  entre  les  deux  ligatures , lors- 
qu’on l’ouvrit,  quelques  heures  après  les  avoir 
placées , étoit  coagulé  et  noir  comme  celui  des 
veines.  Le  sang,  souvent  liquide  , qui  remplit 
les  poches  anévrismales  , lorsque  la  rupture 
des  tuniques  intérieures  de  l’artère  est  ré- 
cente , en  y séjournant , passe  à l’état  veineux. 
Néanmoins  , les  changemens  que  le  sang 
éprouve  en  parcourant  le  système  des  artères , 
ne  sont  point  très-remarquables , à cause  de 
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la  rapidité  avec  laquelle  il  parcourt  cet  ordre 
de  vaisseaux  ; et  il  y a moins  de  différence 
entre  le  sang  d’une  artère  voisine  du  cœur  , 
et  celui  qui  remplit  une  autre  artère  qui  en  est 
très-éloignée  , qu’il  n’en  existe  entre  le  même 
fluide,  pris  dans  les  extrémités  veineuses,  et 
dans  les  gros  troncs  qui  le  rapportent  à l’oreil- 
le tte  droite . Le  san  g qui  coule  dans  les  veinules, 
ressemble  au  sang  artériel  ; assez  souvent  , 
lorsqu’on  pratique  une  saignée  copieuse , la 
couleur  du  sang , très- foncée  au  premier  abord , 
foiblit  par  degrés  , au  point  que , vers  la  fin 
de  l’opération  , le  sang  qui  coule  , offre  les 
qualités  de  celui  des  artères  ; phénomène  qui , 
comme  l’a  très  bien  vu  l’auteur  anglois  que 
nous  venons  de  citer  , tient  à ce  qu’en  désem- 
plissant le  système  veineux , on  rend  le  pas- 
sage du  fluide  des  artères  dans  les  veines  plus 
prompt  et  plus  facile.  Cette  observation  réfute 
pleinement  l’assertion  de  Bellini.  Selon  cet  au- 
teur , le  sang  qui  sort  d’une  veine  blessée  , 
forme  un  double  courant  qui  jaillit  à travers 
l’ouverture.  Cette  opinion  a en  sa  faveur  l'auto- 
rité de  physiologistes  infiniment  respectables , 
tels  que  Haller  et  Spallanzani,  qui  l’appuient 
d’expériences  faites  sur  les  vaisseaux  des  ani- 
maux à sang  froid  , ou  sur  des  veines  dépour- 
vues de  valvules.  Dans  une  saignée  pratiquée 
au  pli  du  bras  , le  sang  ne  peut  venir  de  la 
portion  du  vaisseau  qui  est  au-dessus  de  la  pi- 
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qûre  ; les  valvules  opposent  à sa  rétrograda- 
tion une  résistance  insurmontable.  Aussi  dis- 
tingue-t-on parfaitement  le  sang  rouge  qui- 
vient  du  bout  inférieur de  la  petite  quantité 
du  sang  noir  qui  coule  du  bout  supérieur, 
versé  dans  la  veine  par  celles  qui  s’y  ouvrent 
dans  l’espace  compris  entre  l’incision  et  la 
plus  prochaine  valvule. 

En  parcourant  les  parties  dans  lesquelles 
se  répandent  les  artères,  le  sang  , revivilié 
dans  son  passage  à travers  les  poumons  , re- 
constitué , suivant  l’expression  du  cit.  Four- 
croy  , pour  une  nouvelle  vie  , perd  donc  son 
oxigène  et  son  calorique.  Sa  capacité  , pour 
celui-ci,  diminue  à mesure  que  l’oxigène  , en 
se  combinant  avec  l’hydrogène  et  le  carbone , 
le  fait  repasser  à la  condition  du  sang  veineux. 

Cette  théorie  de  la  désoxigénation  du  sang 
à mesurequ’il  parcourt  les  vaisseaux  sanguins, 
acquiert  un  nouveau  degré  de  probabilité  par 
les  découvertes  assez  récentes  sur  la  nature  du 
diamant.  Ce  corps  est  le  seul  carbone  pur  , et 
la  substance  à laquelle  les  chimistes  donnoient 
ce  nom  , est  un  oxide  de  carbone  qui  doit  sa 
couleur  noire  à l’oxigène  avec  lequel  il  est 
combiné.  Il  étoit  difficile  , avant  ces  expé- 
riences, de  déterminer  l’état  particulier  du 
carbone  , que  le  sang  veineux  contient  si 
abondamment. 

On  n’a  point  encore  rigoureusement  déter- 
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miné  les  quantités  respectives  de  l’oxigène  ab- 
sorbé par  le  sang  veineux,  et  du  même  oxi- 
gène  employé  à brûler  l’hydrogène  et  le  car- 
bone dans  les  poumons , pour  former  de  l’eau 
et  de  l’acide  carbonique. 

Le  carbone  est-il , dans  le  sang  veineux  , 
seulement  combiné  avec  l’oxigène  $ ou  bien 
est-il  uni  à l’hydrogène  , et  forme-t-il  un  hy- 
drogène-carboné ? Il  me  semble  plus  probable 
que  l’oxigène  absorbé  , en  s’unissant  à l’hy- 
drogène , dans  toutes  les  parties  du  corps, 
produit  l’eau  qui  délaye  le  sang  veineux  et  le 
rend  plus  fluide  , plus  riche  en  sérum  que  le 
sang  artériel  ; tandis  qu’en  s’alliant  au  car- 
bone , il  forme  un  oxide  qui  donne  à ce  sang 
la  teinte  foncée  qui  fait  un  de  ses  plus  remar- 
quables caractères.  Arrivée  dans  les  poumons, 
qui  sont  de  véritables  organes  secrétoires  , 
l’eau  s’exhale  , dissoute  par  l’air,  et  forme  la 
transpiration  pulmonaire  ; l’oxide  de  carbone , 
brûlé  plus  complètement  par  une  sur- addi- 
tion d’oxigène  , constitue  l’acide  carbonique  , 
qui  donne  à l’air  rendu  par  l’expiration , la  fa- 
culté de  précipiter  l’eau  de  chaux. 

Au  moyen  de  l’absorption  de  l’oxigène  par 
le  sang  veineux , on  explique  comment  les  phé- 
nomènes de  la  respiration  se  continuent  dans 
toutes  les  parties  du  corps  , et  donnent  nais- 
sance à la  chaleur,  uniformément  répandue 
dans  tous  nos  organes.  A mesure  que  le  sang 
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abandonne  son  calorique,  pour  iequel  sa  ca- 
pacité diminue , en  même  temps  qu’il  devient 
veineux  , les  parties  qui  perdent  leur  hydro- 
gène et  leur  carbone,  s’en  emparent.  Si  les  pou- 
mons étoient  les  seuls  organes  dans  lesquels 
la  matière  de  la  chaleur  pût  être  dégagée , la 
température  de  ces  viscères  devroit  être  bien 
supérieure  à celle  des  autres  parties,  et  l’ex- 
périence prouve  qu’elle  n’est  pas  sensiblement 
plus  élevée. 

Cette  théorie  de  la  respiration , entièrement 
due  aux  chimistes  modernes , n’est  contredite 
par  aucun  phénomène.  Plus  les  poumons  ont 
d’étendue  ou  de  capacité , plus  la  respiration 
est  fréquente  , plus  aussi  les  animaux  ont  de 
chaleur  et  de  vivacité.  Les  oiseaux,  dont  l’or- 
gane pulmonaire  se  prolonge  dans  l’abdomen 
par  divers  sacs  membraneux  , et  dont  les  os 
sont  percés  de  cavités  qui  communiquent  avec 
les  poumons  , consomment  beaucoup  d’oxi- 
gène  , soit  à raison  de  la  grandeur  de  ce  ré- 
ceptacle pneumatique  5 soit  parce  que  leur  res- 
piration est  fréquente  et  souvent  précipitée. 
Aussi  la  température  habituelle  de  leur  corps 
est -elle  de  dix  degrés  supérieure  à celle  de 
l’homme  et  des  mammifères.  Les  reptiles,  an. 
contraire.,  dont  le  poumon  vésiculaire  11e  re- 
çoit qu’une  très-petite  quantité  de  sang , n’offre 
à l’air  atmosphérique  qu’une  surface  bornée  , 
et  chez  lesquels  la  respiration  se  fait  à des  in- 
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tervalJes  plus  prolongés  , ont  une  température 
qui  ne  s’élève  jamais  naturellement  au-delà  de 
y d.  8 degrés. 

LXXV.Quoiquela  chaleur  ou  latempérature 
du  corps  soit  généralement  proportionnée  à 
l’étendue  de  la  respiration  , à la  quantité  de 
sang  soumise , dans  un  temps  donné  , à l’ac- 
tion de  l’air  atmosphérique  , elle  peut  être  en- 
core plus  ou  moins  grande  , suivant  le  degré 
d’énergie  vitale  du  poumon.  Cet  organe  ne 
doit  point  être  considéré  comme  un  récipient 
chimique  ; il  agit  sur  l’air , le  digère  , comme 
le  disoient  les  anciens  , le  combine  avec  le 
sang  par  une  force  qui  lui  est  propre.  S’il  en 
étoit  autrement , rien  n’empêcheroit  de  res- 
susciter un  cadavre , en  poussant  de  l’oxigène 
dans  le  tissu  pulmonaire.  Les  anciens  avoient 
exprimé  cette  action  du  poumon  sur  l’air  que 
l’on  respire  , en  donnant  à celui-ci  le  nom  d’a- 
liment de  la  vie  (1)  , dont  la  digestion  se  fai- 
soit,  selon  eux,  dans  les  poumons,  comme, 
dans  l’estomac,  celle  des  autres  alirilens,  tou- 
jours moins  essentiels  à la  vie  , et  dont  on  peut 
supporter  pendant  un  certain  temps  la  priva- 
tion , tandis  qu’elle  est  menacée  , lorsque  l’a- 
liinent  aérien  cesse  d’être  fourni  au  poumon 
pendant  le  court  espace  de  quelques  minutes. 

On  peut  apporter  en  preuve  de  la  vitalité 


(i)  Pabulum  vitae.  Vid.  Hippocrates,  lib.  de  flatibus. 
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des  poumons  , et  de  la  part  qu’ils  prennent 
aux  changemens  que  le  sang  éprouve  quand 
il  les  traverse , l’expérience  qui  apprend  qu’un 
animal  mis  sous  une  cloche  remplie  d’oxigène , 
et  qui  respire  ce  gaz  dans  son  état  de  pureté  , 
n’en  consomme  pas  davantage  que  s’il  entroit 
dans  la  poitrine  , mêlé  à d’autres  gaz  non  res- 
pirables.  Si  l’on  inet  un  cochon  d’Inde  sous 
une  cloche  pleine  d’air  vital , et  dont  la  capa- 
cité soit  connue  , il  y vivra  quatre  fois  plus 
longtemps  que  si  elle  contenoit  de  l’air  at- 
mosphérique. On  n’aperçoit  point  d’abord  de 
grands  changeinens  dans  l’acte  respiratoire  ; 
mais  si  l’animal  reste  longtemps  plongé  dans 
l’oxigène  , la  respiration  devient  plus  fré- 
quente , la  circulation  plus  rapide  ; toutes  les 
actions  vitales  s’exécutent  avec  plus  d'énergie. 
Le  poumon  sépare  , par  une  force  qui  lui  est 
propre  , les  deux  gaz  atmosphériques  ; la  puis- 
sance qu’il  emploie  pour  opérer  cette  analyse , 
est  même  assez  considérable , car  l’oxigène 
n’abandonne  que  difficilement  l’azote  pour  se 
porter  sur  le  sang  : en  effet,  ce  liquide , exposé 
à l’air  libre  , noircit , quoiqu’étendu  en  cou- 
ches peu  épaisses. 

On  observe  qu’un  animal  altère  d’autant]  dus 
vite  l’air  qui  remplit  le  récipient  sous  lequel 
on  le  place,  qu’il  est  plus  jeune  , plus  robuste , 
et  que  scs  poumons  ont  plus  d’étendue.  Ainsi 
les  oiseaux,  dont  les  poumons,  très -vastes. 
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altèrent  à-la-fois  une  grande  quantité  d’air  , 
consomment  plus  promptement  sa  partie  res- 
pirable.Une  grenouille  peut  rester  au  contraire 
très-longtemps  dans  le  même  air,  sans  le  pri- 
ver de  son  oxigène. 

Les  poumons  vésiculaires  de  ce  reptile  , 
comme  ceux  de  tous  les  quadrupèdes  ovi- 
pares , sont  bien  plus  irritables  que  ceux  des 
animaux  à sang  chaud  ; ils  paroissent  se  con- 
tracter à la  volonté  de  l’animal.  La  grenouille  , 
privée  de  diaphragme  , attire  l’air  dans  ses 
poumons  en  avalant  ce  liquide  par  une  véri- 
table déglutition  , comme  l’a  prouvé  le  profes- 
seur Rafn  de  Copenhague  , qui  les  faisoit 
mourir  à volonté  , en  tenant  leurs  mâchoires 
écartées  pendant  un  certain  temps.  Elle  le  re- 
jette en  contractant  ses  poumons , par  le  même 
mécanisme  que  , dans  l’homme  , la  vessie  se 
débarrasse  des  urines. 

Les  oiseaux , dont  le  diaphragme  est  éga- 
lement membraneux  et  percé  de  plusieurs 
ouvertures  qui  transmettent  l’air  dans  les 
appendices  pulmonaires , ont  les  parois  du 
thorax  plus  mobiles  que  l’hoinme  et  les  qua- 
drupèdes. Leurs  muscles  pectoraux  sont  plus 
développés  $ leurs  côtes  sont  brisées  par  une 
articulation  qui  se  trouve  à la  partie  moyenne 
de  ces  arcs  , entièrement  osseux  dans  cette 
classe  d'animaux  5 et  ces  deux  portions  se 
meuvent  l’une  sur  l’autre  en  formant  , à l’en- 
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droit  de  leur  union  , des  angles  plus  ou  moins 
aigus , suivant  que  le  sternum  est  plus  ou  moins 
rapproché  de  la  colonne  vertébrale. 

Une  classe  nombreuse  d’animaux  à sang 
rouge  et  froid  (les  poissons) , manque  de  pou- 
mons. Les  branchies , qui  en  tiennent  la  place , 
sont  de  petites  lames  pennif'ormes  , placées  , 
dans  la  plupart  , au  nombre  de  quatre  , de 
chaque  côté  , à la  partie  postérieure  et  laté- 
rale de  la  tête,  recouvertes  par  un  couvercle 
mobile  auquel  les  naturalistes  donnent  le  nom 
d’opercule.  L’eau  que  l’animal  avale  , passe  , 
lorsqu’il  le  veut , à travers  les  parois  du  pha- 
rynx, percées  de  plusieurs  fentes  assez  larges, 
arrose  les  branchies  et  les  vaisseaux  pulmo- 
naires qui  s’y  répandent , puis  sort  par  les  ou- 
vertures auriculaires  , lorsque  l’animal  ferme 
la  bouche  et  élève  les  opercules.  On  ignore 
encore  si  l’eau , décomposée  , cède  son  oxi- 
gène  au  sang  qui  coule  dans  les  branchies , ou 
s’il  n’y  a que  la  petite  quantité  d’air  qui  se  trouve 
dissoute  dans  l’eau  , qui  puisse  vivifier  le  sang 
pulmonaire.  Cette  dernière  opinion  paroîtra 
très-probable  , si  l’on  fait  attention  que  l’on 
peut  asphyxier  un  poisson , en  bouchant  exac- 
tement le  vase  rempli  d’eau  dans  lequel  il  est 
renfermé.  On  obtiendroit,  je  pense  , le  même 
résultat , en  mettant  le  bocal  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  , dans  lequel  on 
fèroit  ensuite  le  vuide  le  plus  complet. 
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LXXVI.  Cha  leur  animale . Le  corps  humain 
habituellement  chaud , de  02  à 34  degrés  ( ther- 
momètre de  Réaumur  ) , conserve  la  même 
température  sous  le  climat  glacé  des  régions 
polaires , comme  au  milieu  de  l’atmosphère 
embrasée  de  la  zone  torride  , pendant  les  hi- 
vers les  plus  rigoureux  et  les  étés  les  plus  ar- 
dens.  Bien  plus  , les  expériences  de  Blagden 
et  de  Fordyce  en  Angleterre  ; Les  observations 

de  Duhamel  et  Tillet , en  France,  prouvent 

. 

que  le  corps  humain  peut  supporter  un  degré 
de  chaleur  qui  torréfie  et  cuit  les  substances 
animales  inanimées.  Les  membres  de  l’aca- 
démie des  sciences  ont  vu  deux  filles  entrer 
dans  un  four  où  cuisoient  des  fruits  et  des 
viandesde  boucherie  ; le  thermomètre  de  Réau- 
mur qu’elles  yportoient , rnarquoit  jusqu’à  140 
degrés,  elles  y restoient  plusieurs  minutes  sans 
en  être  incommodées. 

Tous  les  corps  vivans  ont  une  température 
qui  leur  est  propre  , et  qui  est  indépendante 
de  celle  de  l 'atmosphère.  La  sève  11e  gele  point 
encore  dans  les  plantes,  lorsque  le  thermo- 
mètre ir’est  qu’à  quelque  degrés  au-dessous 
de  zéro  ) la  boule  du  thermomètre  étant  mise 
dans  un  trou  fait  au  tronc  d’un  arbre  , pen- 
dant l’hiver,  la  liqueur  monte  sensilrlement. 
Maintenant  trois  choses  se  présentent  à exa- 
miner : i°.  quelle  cause  produit,  dans  les  corps 
vivans  cette  chaleur  propre  et  indépendante  ? 


i 
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2,0.  comment  ces  corps  résistent  ils  à l'intro- 
duction d’une  quantité  plus  grande  de  chaleur, 
que  celle  qui  leur  est  naturelle  ? pourquoi  le 
calorique , qui  tend  sans  cesse  à l’équilibre , ne 
peut -il  point  passer  d’une  atmosphère  brû- 
• lante  dans  le  corps  qui  en  est  enveloppé  ? 
3°.  Enfin  , comment  le  corps , qui  résiste  à 
l’influence  de  la  chaleur,  lutte-t-il  contre  l’in- 
fluence également  destructive  d’un  froid  ex- 
cessif ? 

LXXVII.  Le  calorique  latent  ou  combiné 
dans  les  corps,  s’en  dégage  toutes  les  fois  qu’ils 
passent  d’un  état  à un  autre  état , de  gazeux  de- 
viennent liquides , ou  de  liquides  qu’ils  étoient , 
se  solidifient.  Or  les  corps  vivans  nous  présen-, 
tent  des  espèces  de  laboratoires  dans  lesquels 
s’opèrent  à chaque  instant  toutes  ces  transfor- 
mations le  sang  qui  arrose  toutes  les  parties  des 
l’organisationhumaine,  reçoit  continuellement 
de  nouvelles  substances  , soit  que  le  canal  tho- 
rachique  y verse  le  chyle  chargé  de  matériaux 
réparateurs , soit  que  la  respiration  y mêle  un 
principe  aérien , soutiré  à l’atmosphère , et  que 
même  , dans  certains  cas , l’absorption  cuta- 
née y introduise  divers  élémens.  Toutes  ces 
substances  si  différentes  y arrivent  avec  une 
certaine  quantité  de  calorique  combiné,  qui 
devient  libre  quand  elles  éprouvent  de  nou- 
veaux changeinens  par  l’action  organique , et 
échauffe  les  parties  dans  lesquelles  s’opère  sou 
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dégagement.  De  tous  ces  principes  dont  le 
sang  est  chargé,  et  qui  peuvent  abandonner  la 
chaleur  aux  organes  , aucun  n’en  fournit  da- 
vantage que  l’oxigène  dont  la  respiration  im- 
prègne le  sang  pulmonaire.  Les  substances  ga- 
zeuses sont  , comme  ont  sait,  celles  qui  con- 
tiennent le  plus  de  calorique  combiné  ; elles 
ne  doivent  l’état  de  fluide  élastique , qu’à  l’ac- 
cumulation de  ce  principe  , et  le  perdent  pour 
passer  à l’état  liquide  , quand  on  le  leur  enlève 
d’une  manière  quelconque.  C’est  pour  cela 
que  la  chaleur  des  corps  vivans  est  d’autant 
plus  grande , qu’ils  ont  en  eux  les  moyens  d’im- 
prégner leurs  humeurs  d’une  plus  grande 
quantité  d’oxigène  atmosphérique.  C’est  par 
cette  raison  que , comme  nous  l’avons  dit  pré- 
cédemment , les  animaux  pourvus  de  poumons 
cellulaires  , et  d’un  cœur  à double  ventricule , 
ont  le  sang  d’une  température  égale  à celle  de 
l’homme  , et  forment  comme  lui , partie  de  la 
grande  classe  des  animaux  à sang-  rouge  et 
chaud,  classe  dans  laquelle  les  oiseaux  tiennent 
le  premier  rang , à cause  de  la  vaste  étendue  de 
leur  poumon  prolongé  dans  l’abdomen  et  dans 
les  principales  pièces  de  leur  squelette.  La 
capacité  du  réceptacle  pulmonaire  n’est  point 
la  seule  cause  à laquelle  les  oiseaux  doivent 
une  température  de  8 à 10  degrés  plus  élevée 
que  celle  du  corps  de  l’homme  ; elle  dépend 
encore  de  la  fréquence  de  leur  respiration , de 
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la  vélocitédu  pools  , de  la  promptitude,  de  la 
multiplicité  de  leurs  mouvemens  , de  l’activité 
vitale  qui  les  anime.  Les  reptiles , dont  le  pou- 
mon est  vésiculaire  et  dont  le  cœur  n’a  qu’un 
seul  ventricule  , dont  la  respiration  est  lente  et 
ne  s’exécute  qu’à  de  longs  intervalles,  quoi- 
qu’ayant  un  sang  ronge,  ne  présentent  cepen- 
dant qu’une  température  bien  inf  érieure  à celle 
de  l’homme.  Aussi  les  a-t-on  appelés  animaux 
à sang  rouge  et  froid , grande  classe  d’êtres  qui 
comprend  encore  les  poissons  chez  lesquels  il 
n’existe  qu’un  organe  qui  supplée  imparfaite- 
ment aux  poumons  et  dontle  cœur  n’ayant  non 
plus  qu’un  seul  ventricule , n’envoie  aux  bran- 
chies ( c’est  ainsi  qu’on  nomme  l’organe  qui 
tient  la  place  des  poumons)  qu’une  petite  por- 
tion de  la  masse  totale  des  humeurs  qui  le  tra- 
versent. Enfin,  dans  les  animaux  à sang  blanc  et 
dans  les  plantes  , les  combinaisons  aériennes 
étant  moins  faciles , l’énergie  vitale  moins  mar- 
quée, la  température  dif  fère  de  quelques  degrés 
seulement  de  celle  de  l’atmosphère  ; et  ces  êtres 
résistent  moins  bien  que  les  animaux  plus  par- 
faits , au  froid  ou  à la  chaleur  extérieure. 

Le  poumon, comme  on  l’a  vu  précédemment, 
n’altérant  qu’une  quantité  d’air  déterminée, 
la  chaleur  n’augmente  point,  quelque  riche 
que  soit  en  oxigène  l’atmosphère  que  l’on 
respire  ; de  la  même  manière  qu’un  homme 
qui  prendroit  une  quantité  double  d’aliinens  , 
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ne  seroit  pas  mieux  nourri  que  celui  qui  se 
contente  d’une  quantité  suffisante  à ses  be- 
soins : les  organes  digestifs  ne  pouvant  en  ex- 
traire qu’une  certaine  proportion  de  chyle  , les 
matières  excrémerititielles  seroient  seulement 
plus  abondantes  dans  celui  qui  excéderoit  ses 
besoins  j et  sur  cela  est  fondé  l’axiome  trivial  , 
que  ce  n’est  point  ce  que  l’on  mange  qui  nour- 
rit , mais  ce  que  l’on  digère. 

L’organe  pulmonaire  peut  cependant  agir 
sur  l’air  avec  plus  ou  moins  de  force , pour  lui 
enlever  son  oxigène  ; et  si  le  corps  devient 
glacial  dans  certaines  affections  nerveuses  et 
convulsives  , ce  refroidissement  dépend  peut- 
être  autant  de  l’atonie  des  poumons  , et  de 
l’état  spasmodique  du  thorax  qui  ne  se  dila- 
tant qu’avec  peine  , ne  permet  que  difficile- 
ment à l’air  d’y  pénétrer  , que  du  spasme  et 
de  l’insensibilité  générale  des  organes  qui 
laissent  passer  le  sang  sans  altérer  sa  composi- 
tion. Il  seroit  curieux  d’examiner  si  l’air  qui 
sort  des  poumons  d’un  catéleptique  est  moins 
privé  d’oxigène  , moins  altéré,  contient  moins 
d’acide  carbonique  que  celui  qui  sort  des  pou- 
mons d’un  adulte  sain  et  qui  s’exerce.  Peut- 
être  trouveroit-on  dans  ce  cas  et  autres  ana- 
logues , que  le  sang  ne  cède  point  son  carbone 
et  son  hydrogène  , de  même  qu’il  retient  les 
principes  colorans  , et  les  divers  matériaux  de 
l’urine  qui  passe  limpide , incolore  , sans  sa- 
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veur , sans  odeur,  et  réduite  à la  condition 
d’une  simple  sérosité. 

La  chaleur  du  corps  est  non  seulement  pro- 
duite par  les  combinaisons  pulmonaires  et  cir- 
* culatoires  , elle  se  développe  encore  dans  plu- 
sieurs organes  , où  des  substances  fluides  ou 
gazeuses  se  solidifient  en  abandonnant  une 
portion  de  leur  calorique.  Ainsi  la  digestion, 
surtout  celle  de  certains  alimens  , est  une 
source  abondante  de  chaleur  : la  peau  , ha- 
bituellement frappée  par  le  contact  de  l'at- 
mosphère , la  décompose  et  lui  enlève  éga- 
lement son  calorique  ; enfin  , la  chaleur  naît 
et  se  dégage  dans  toutes  les  parties  dont  les 
molécules  , agitées  par  un  double  mouvement, 
en  vertu  duquel  elles  se  composent  etse  décom- 
posent  sans  cesse,  en  changeant  d’état  et  de 
consistance , absorbent  ou  dégagent  plus  ou 
moins  de  chaleur.  C’est  sans  doute  à la  grande 
activité  de  la  force  assimilatrice  dans  l’en- 
fance , qu’est  due  la  température  habituelle- 
ment élevée  à cette  époque  delà  vie.  Non  seu- 
lement la  chaleur  est  plus  élevée  d’un  ou  de 
deux  degrés  dans  le  premier  âge  de  la  vie  , mais 
encore  les  jeunes  gens  conservent  plus  long- 
temps après  leur  mort,  des  restes  de  chaleur  vi- 
tale, ou  plutôt,  la  tonicité s’éteignantmoins  ra- 
pidement dans  1 es  vaisseaux  capillaires  $ comme 
si  la  vie  abandonnoit  à regret  les  organes,  les 
combinaisons , d’où  naît  le  dégagement  du  ca- 


DE  LA  RESPIRATION.  255 

lorique  , se  continuent  encore  quelque  temps 
après  qu’elle  est  éteinte  ; la  même  cause  fait 
que  les  cadavres  des  personnes  mortes  subite- 
ment , sont  encore  chauds  ; tandis  qu’un  froid 
glacé  a saisi  les  cadavres  de  ceux  qu’une  longue 
maladie  a conduits  à la  mort , par  la  destruc- 
tion lente  , graduée  et  enfin  totale  des  proprié- 
tés vitales. 

Le  sang  qui  s’est  chargé  d’oxigène  dans  les 
capillaires  du  poumon  , abandonne  ce  prin- 
cipe et  laisse  dégager  la  chaleur  dans  les  vais- 
seaux capillaires  de  tout  le  corps , dont  chaque 
organe  doit  mettre  en  liberté  une  quantité  de 
calorique  d’autant  plus  grande  , que  la  circu- 
lation y est  plus  rapide  et  la  vie  plus  active. 
Peut  - être  les  parties  que  plus  de  vaisseaux 
traversent,  dégagent-elles  plus  de  chaleur, et 
en  fournissent  aux  organes  que  peu  de  sang 
pénètre  , tels  que  les  os,  les  cartilages,  etc. 
D’après  ce  qu’on  vient  d’exposer,  il  n’est.pas 
difficile  d’entendre  pourquoi  une  partie  en- 
enflainmée , que  le  sang  parcourt  avec  plus 
de  rapidité , dans  laquelle  la  sensibilité  et  la 
contractilité  sont  exagérées  , est  manifeste- 
ment plus  chaude  , au  sentiment  du  malade  et 
au  toucher  du  médecin  , quoique  le  thermo- 
mètre appliqué  aux  parties  attaquées  d’inflam- 
mation , n’y  dénote  , comme  Hunter  l’a  expé- 
rimenté , qu’une  élévation  presque  insensible 
de  température. 
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Pourquoi , dans  le  frisson  des  lièvres  , les 
malades  éprouvent- ils  un  froid  glacial  dans 
une  partie  où  l’application  de  la  main  n’indi- 
que aucune  diminution  de  chaleur  ? d’où  vient 
l’ardeur  brûlante  que  le  causos  occasionne  P 
pour  quelle  raison  la  chaleur  est -elle  âcre 
dans  l’érésipèle  , inordicante  dans  les  lièvres 
bilieuses  , douce  et  halitueuse  dans  le  phleg- 
mon , etc.  ? Toutes  ces  questions , et  bien  d’au- 
tres auxquelles  on  ne  peut  répondre  d’une 
manière  satisfaisante  , attestent  l’enfance  de 
la  physiologie  sur  ce  point  de  réconomie  ani- 
male : doit-on  s’en  étonner,  si  l’on  se  rappelle 
que  plusieurs  physiciens  avouent  que  malgré 
l’exactitude  des  calculs  établis  sur  l’existence 
du  calorique  ou  de  la  matière  de  la  chaleur, 
cette  existence  n’est  elle-même  qu’une  hypo- 
thèse , et  qu’on  ignore  si  le  calorique  est  un 
corps , ou  si  la  chaleur  n’est  qu’une  propriété 
de  la  matière. 

LXXVIII.  Si  maintenant  nous  recherchons 
les  causes  par  lesquelles  le  corps  résisté  à l’in- 
troduction d’une  chaleur  supérieure  à celle 
dont  il  est  habituellement  pénétré  , nous  som- 
mes obligés  d’admettre  dans  les  corps  vivans 
une  propriété  en  vertu  de  laquelle  ils  repous- 
sentle  calorique surabondantetpersistentdans 
lamême  température  : la  transpiration  cutanée 
est  bien , il  est  vrai , un  puissant  moyen  de  réfri- 
gération 5 ctcomme  cette  évaporation  augmente 
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avecla  chaleur,  il  sembleroit  qu’il  suffit  de  cette 
fonction  pour  modérer  réchauffement  et  réta- 
blir l’équilibre. 

Les  physicien  s savent,  depuis  Cullen  (1)  , que 
l’évaporation  des  fluides  , ou  leur  dissolution 
par  l’air  , est  le  moyen  le  plus  puissant  pour 
opérer  le  refroidissement  des  corps  , et  qu’il 
suffit,  pour  faire  congeler  du  mercure  dans  la 
boule  d’un  thermomètre  , d’agiter  dans  un  air 
sec  et  chaud , cette  boule  , arrosée  d’éther , 
d’esprit-de-vin  , ou  de  toute  autre  liqueur  vola- 
tile. Ce  moyen  n’est  pas  moins  puissant  quand 
on  l’applique  au  corps  de  l’homme,  etl’onpeut 
procurer  aux  mains  un  degré  de  froid  qui  va 
jusqu’à  l’engourdissement , en  les  mouillant 
fréquemment  avec  une  eau  spiritueuse,  et  en 
les  agitant  dans  un  air  sec  et  renouvelé.  Mais 
quoique  l’évacuation  transpiratoire  ypère  quel- 
que chose  d’analogue  , et  qu’on  doive  le  comp- 
ter parmi  les  moyens  qu’emploie  la  nature 
pour  maintenir  à un  degré  à peu  près  uni- 
forme la  température  animale  , il  faut  avouer 


( i ) Ce  médecin  célèbre  fit , il  y a près  de  quarante 
aimées,  cette  découverte  , qui  a jeté  le  plus  grand  jour 
sur  plusieurs  phénomènes  physico  - chimiques , et  la 
publia  dans  une  dissertation  ayant  pour  litre  : Of  the 
Cold  produced  by  evaporatitrg  fluids  , and  of  sorne 
others  mcans , of  producing  Qold ; by  doct.  Villiam. 
Chilien. 


s36  de  la  respiration. 
que  ce  moyen  n’est  point  le  seul,  qu’il  ne  suffit 
pas  pour  expliquer  le  phénomène , puisque  la 
vaporisation  des  liquides  que  les  substances 
animales  peuvent  exhaler  , n’empêche  pas  la 
torréfaction  des  viandes  , et  que  d’ailleurs  on 
a vu  des  poissons  et  des  grenouilles  vivre  et 
conserver  leur  température  dans  des  eaux 
thermales  dont  la  chaleur  étoit  d’un  degré 
voisin  de  l’ébullition  (1). 

J’ai  cru  convenable  de  vérifier  ces  obser- 
vations par  l’expérience  ; pour  cela , j’ai  mis 
des  grenouilles  vivantes  dans  un  vase  où  l’eau 
avoit  6 o degrés  de  chaleur , et  les  retirant  au 
bout  de  dix  minutes , je  me  suis  assuré  qu’elles 
ëtoient  bien  moins  chaudes  que  le  liquide  et 
que  des  morceaux  de  chair  qui  y avoient  été 
plongés  en  même  temps  qu’elles. 

DironsU  nous  avec  Grimaud , que  les  corps 
animés  ont  la  faculté  de  produire  le  froid  ? 
mais  ce  froid  n’étant  que  l’absence  de  la  cha- 
leur , un  être  négatif  ne  sauroit  avoir  d’exis- 
tence positive. 

LXXIX . Pour  terminer  cet  article  sur  la  cha- 
leur animale  , il  nous  reste  à dire  comment  le 
corps  résiste  au  refroidissement  et  conserve  sa 
chaleur  au  milieu  d’une  atmosphère  glacée.  Ce 
n’est  jamais  que  par  un  surcroît  d’activité  de 


(i)  Lisez  Sonnerat.  Voyages  aux  Indes  orientales. 
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la  part  des  organes  ; ce  n’est  cju’en  augmentant 
la  somme  des  combinaisons  qui  produisent  le 
dégagement  du  calorique,  que  nous  parvenons; 
à compenser  la  perte  de  ce  principe  nécessaire  à 
l’entretien  de  notre  existence.  Pourquoi,  dans 
lestemps  froids,  la  digestion  est-elle  plus  active 
{Jiieme  vero  ventres  suntcallidiores . Hipp .),  le 
pouls  plus  fort  et  plus  fréquent , l’énergie  vitale 
plus  grande?C’est  que  lachaleur  naît  des  mêmjes 
sources  , se  produit  par  le  même  mécanisme 
que  la  nutrition  des  organes  ; et  pour  que  son. 
développement  augmente , il  faut  que  les  se- 
crétions , la  nutrition  , en  un  mot  toutes  les 
fonctions  vitales , éprouvent  un  accroissement 
proportionné. 

Observons  un  moment  l’homme  qui  éprouve 
le  sentiment  d’un  froid  modéré  \ plus  dispos  , 
plus  fort , plus  agile  , il  marche  , il  s’agite,  les 
exercices  violens  n’ont  rien  qui  l’effraie  , il 
lutte  contre  l’influence  désavantageuse  de  l’a- 
gent  débilitant , et  pourvu  que  le  froid  ne  soit 
point  excessif,  et  que  le  corps  jouisse  d’une 
vigueur  ordinaire  , il  se  dégage  en  lui-même 
une  quantité  suffisante  de  calorique  pour  ré- 
parer la  perte  de  celui  qu’enlèvent  l’air  et  les 
corps  environnans.  Ces  effets  généraux  du 
froid  ne  sont  point  démentis  par  ce  qui  arrive 
lorsqu’une  partie  seulement  s’y  trouve  expo- 
sée. La  température  étant  supposée  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro,  l’on  y éprouve 
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d’abord  nue  sensation  de  froid  bien  plus  in- 
commode , toutes  choses  égales  d’ailleurs , que 
s’il  agissoit  sur  une  surface  plus  étendue.  Bien- 
tôt le  point  frappé  par  l’air  froid  , devient  le 
siège  de  picotemens  douloureux  , se  rubéfie  , 
puis  s’enflamme  $ et  l’inflammation  est  ici  bien 
évidemment  le  résultat  d’un  effort  salutaire 
de  la  nature  , qui  introduit  dans  la  partie  en- 
flammée un  excès  de  vie  nécessaire  pour  que 
le  dégagement  de  la  chaleur  réponde  a la  sous- 
traction qui  s’en  opère.  L’effort  du  principe 
conservateur  est  plus  marqué  , que  si  toute  la 
surface  du  corps  étoit  à la  fois  frappée  par  le 
froid  , parce  que , s’exerçant  tout  entier  sur  un 
point  limité  et  de  peu  d’étendue  , il  produit  un 
effet  plus  considérable. 

Il  arrive  cependant  un  terme  auquel  la  na- 
ture combat  vainement  contre  la  réfrigéra- 
tion 5 si  le  froid  est  rigoureux  , si  l’individu 
manque  des  forces  nécessaires  pour  réagir 
convenablement,  la  partie  devient  violette  et 
s’engourdit  par  la  perte  de  son  calorique  , les 
propriétés  vitales  s’y  éteignent,  elle  est  frappée 
de  gangrène  ; et  si  tout  le  corps  est  également 
exposé  à l’influence  du  froid  , l’individu  en- 
gourdi sent  tous  ses  membres  seroidir,  bégaie 
et , dominé  par  un  besoin  irrésistible , il  se 
livre  à un  sommeil  qui  le  conduit  inévitable- 
ment à la  mort.  C’est  en  se  livrant  aux  trom- 
peuses douceurs  de  ce  sommeil  perfide  qu’ont 
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péri  plusieurs  voyageurs  égarés  dans  les  hautes 
montagnes  de  l’ancien  et  du  nouveau  conti- 
nent. C’est  ainsi  que  moururent  2,000  soldats 
de  Charles  xn  , employés  à un  siège  pendant 
l’hiver  rigoureux  de  1709. 

Pour  résister  au  froid  , il  est  donc  besoin 
d’un  certain  degré  de  vigueur  et  de  force  5 
c’est  donc  à tort  qu’on  prescrit  les  bains  froids 
aux  enfans  d’un  âge  encore  tendre  , aux  fem- 
mes délicates  et  nerveuses  , aux  personnes 
dont  la  constitution  est  trop  foible  pour  opérer 
une  réaction  suffisante.  Le  mai  qu’a  pu  pro- 
duire l’emploi  inconsidéré  de  ce  remède  dans 
les  cas  qu’on  vient  d’énoncer  , justifie  l’excla- 
mation de  Galien , d’abord  si  singulière  : «lais- 

y t> 

sons  , s’écrie  ce  prince  des  physiologistes , 
aux  Germains,  aux  Sarinates , nations  septen- 
trionales , aux  ours  et  aux  lions  non  moins 
barbares  qu’elles,  l’usage  de  plonger  leurs  en- 
fans  nouveau-nés  au  sein  des  eaux  glacées , 
ce  n’est  point  pour  elles  que  j’écris.  » 

D’un  autre  côté  , si  l’on  se  rappelle  qu’il  est 
en  nous  une  force  réagissante  dont  l’exercice 
augmente  la  vigueur , que  le  mouvement  for- 
tifie nos  organes  , on  concevra  sans  peine  que 
le  froid  agisse  comme  fortifiant  et  tonique , 
toutes  les  fois  qu’il  ne  va  pas  jusqu’à  éteindre 
les  fonctions  vitales. 

La  manière  dont  les  médecins  éclairés  ont, 
de  tout  temps , prescrit  les  bains  froids  prouve 
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qu’ils  coimoiss oient  cet  effet  tonique  , dépen- 
dant , non  pas  de  l’impression  du  froid  , débi- 
litant par  lui-même , mais  de  la  réaction  qu’il 
occasionne.  Aussi  les  voit -on  associer  à son 
usage  l’exercice  , un  vin  généreux  , le  kina , 
de  bons  alimens , un  régime  analeptique  pro- 
pre à soutenir  la  réaction  salutaire. 

LXXX.La  chaleur  animale  est  donc  le  pro- 
duit des  combinaisons  qu’éprouvent  nos  liu- 
jneurs  et  nos  solides  dans  le  travail  de  la  nutri- 
tion ; c’est  une  fonction  dont  tous  les  organes 
sont  chargés  ; car,  de  même  que  tous  se  nour- 
rissent, de  même  tous  dégagent  plus  ou  moins 
le  calorique  combiné  avec  les  substances  dont 
ils  se  réparent. 

Quoique  nous  manquions  de  connoissances 
exactes  sur  la  manière  dont  le  corps  vivant 
résiste  à l’introduction  d’un  degré  de  chaleur , 
supérieure  à celle  dont  il  est  habituellement 
pénétré  , il  est  permis  de  regarder  l’évapora- 
tion cutanée , qu’augmentent  les  écliaulfans  , 
comme  le  moyen  le  plus  puissant  dont  se  serve 
la  nature  pour  se  débarrasser  de  l’excédant  de 
chaleur  et  rétablir  l’équilibre. 

Enfin  le  corps  résiste  au  froid  , parce  que 
l’action  des  organes  , augmentée  par  le  froid 
lui- même  , dégage  une  quantité  de  chaleur 
égale  à celle  dont  le  corps  est  privé  par  l’air  ou 
par  les  autres  substances  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact. 
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LXXXI.  La  rapidité  du  passage  du  sang  à 
travers  les  poumons  , est  égale  à la  vitesse  avec 
laquelle  il  coule  dans  les  autres  organes.  Car 
si,  d’üne  part , les  parois  du  ventricule  droit 
et  des  artères  pulmonaires  , ont  moins  de  force 
et  d’épaisseur  que  celles  du  ventricule  gau- 
che et  de  l’aorte , le  poumon , à raison  de  sa 
structure  molle  , dilatable  , spongieuse,  est  de 
tous  nos  organes  le  plus  perméable  , celui  que 
les  liquides  pénètrent  et  traversent  avec  le  plus 
de  facilité. 

Le  ventricule  droit  envoie  dans  les  poumons 
une  quantité  de  sang  égale  à celle  que  chaque 
contraction  du  ventricule  gauche  pousse  dans 
l’artère  aorte  (environ  deux  onces  ) ; et  il  n’est 
pas  besoin  d’admettre  avec  M.  Kruger,  que  la 
même  quantité  de  sang  passe  en  même  temps 
dans  le  poumon  et  dans  le  reste  du  corps,  au- 
quel cas  sa  circulation  -eût  dû  être  bien  plus 
lente , puisque  la  longueur  du  poumon  est  bien 
inférieure  à celle  de  tout  le  corps  ; ni  de  dire , 
avec  Boërhaave , que  cette  circulation  est  beau- 
coup plus  prompte , parce  que  la  même  quan- 
tité de  sang  doit  être  fournie  parles  extrémités 
de  l’artère  pulmonaire  , et  par  les  extrémités 
artérielles  du  reste  du  corps. 

L’extension  du  tissu  pulmonaire , le  redres- 
sement de  ses  vaisseaux,  favorisent  sans  doute 
le  passage  du  sang  ; mais  si  l’admission  de  l’air 
n’avoit  un  autre  usage , la  respiration  ne  serait 
1 16 
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pas  d’une  nécessité  indispensable.  Le  sang 
passe  encore  des  cavités  droites  dans  les  cavi- 
tés gauclies  du  cœur,  malgré  l’affaissement 
des  poumons  et  les  plicatures  de  leurs  vais- 
seaux. Mais  les  changemens  que  lui  imprime 
le  contact  de  l’air  atmosphérique  , le  renou- 
vellent et  le  rendent  propre  à réveiller  et  à en- 
tretenir l’action  de  tous  les  organes  , pour  les- 
quels le  sang  artériel  est  un  stimulant  néces- 
saire. Si  l’on  fait  respirer  à un  animal  vivant 
un  air  privé  d’oxigène  , le  sang  n’éprouve  au- 
cune modification  dans  sa  circulation  pulmo- 
naire ; les  cavités  gauches  du  cœur  ne  sont  plus 
assez  vivement  irritées  par  ce  fluide  , qui  con- 
serve toutes  ses  qualités  veineuses  ; leur  action 
languit , et  avec  elle  celle  de  tous  les  organes , 
et  finit  bientôt  par  s’éteindre.  Elle  se  ranime  , 
si  l’on  pousse  de  l’air  pur,  au  moyen  d’un  tube 
adapté  à la  trachée  artère  : toutes  les  parties 
semblent  sortir  d’une  sorte  de  sommeil  léthar- 
gique 5 il  suffit , pour  les  y Replonger,  de  pri- 
ver de  nouveau  les  poumons  du  gaz  vivifiant 
et  salutaire. 

Le  chyle , abondamment  mêlé  au  sang  vei- 
neux, éprouve,  en  parcourant  le  cœur  et  les 
vaisseaux  sanguins  , une  plus  forte  agitation  ; 
ses  molécules  se  heurtent , se  brisent,  s’atté- 
nuent et  se  mêlent  mieux  ensemble  : dans  son 
passage  à travers  les  poumons  , une  grande 
partie  de  ce  fluide  récrémentitiel , est  dépo- 
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sée  , par  une  sorte  de  perspiration  intérieure, 
dans  la  substance  parenchymateuse  de  ces  vis- 
cères. Oxidé  par  le  contact  de  l’air,  résorbé 
par  une  multitude  de  vaisseaux  inhalans,  il 
est  porté  dans  les  glandes  bronchiales  , qui  se 
trouvent  noircies  par  ce  qu’il  y dépose  de  car- 
boné et  de  fuligineux.  Epuré  par  cette  élabo- 
ration , il  rentre  dans  le  canal  thorachique  , 
qui  le  verse  dans  la  veine  sous-clavière , d’où  il 
retourne  bientôt  aux  poumons , pour  y être  de 
nouveau  soumis  à l’influence  de  l’atmosphère  j 
de  manière  qu’il  se  fait , à travers  ces  organes , 
une  véritable  circulation  lymphatique , dont 
l’objet  est  de  donner  au  chyle  un  degré  d’ani- 
malisation plus  avancée. 

LXXXII.  Transpiration  pulmonaire . On  se 
rappelle  qu’une  des  principales  différences  qui 
existent  entre  le  sang  des  artères  et  celui  des 
veines,  dépend  de  la  grande  quantité  de  sérum 
qui  se  trouve  dans  celui-ci  : c’est  dans  les  pou- 
mons que  cette  partie  aqueuse  s’en  sépare  , et 
, que  sa  proportion  diminue , soit  que  l’oxigène 
rende  plus  concrescible  l’albumine  et  la  géla- 
tine qui  s’y  trouvent  ; soit  que  le  sérum , formé 
par  la  fixation  de  l’oxigène,  dans  toute  l’étendue 
du  système  circulatoire  , exhale  des  artères , et 
fournisse  ainsi  la  matière  de  la  transpiration 
pulmonaire.  Iln’est  guère  possible  d’admettre 
que  l’oxigène»se  combine  avec  l’hydrogène  du 
sang  veineux , et  que  de  l’eau  se  forme  ainsi 
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de  toutes  pièces  , comine  il  arrive  lorsque  des 
orages  se  préparent  dans  les  hautes  régions 
de  l’atmosphère.  Si  une  semblable  combinai- 
son peut  s’opérer  dans  les  poumons  , sans  pro- 
duire la  déflagration  et  les  divers  phénomènes 
dont  s’accompagne  la  production  des  météores 
aqueux  , il  est  probable  qu’elle  ne  donne  nais- 
sance qu’à  la  moindre  partie  de  la  transpira- 
tion , et  que  cette  humeur,  analogue  au  sérum 
du  sang  , sort  et  s’exhale  toute  formée , des  ca- 
pillaires artériels  ramifiés  dans  les  bronches  et 
le  tissu  lobulaire  des  poumons.  On  croit  que 
la  quantité  de  la  transpiration  pulmonaire  est 
égale  à celle  de  la  transpiration  cutanée  (quatre 
livres  en  vingt-quatre  heures).  Ces  deux  ex- 
crétions se  suppléent  réciproquement  $ lors- 
qu’il sort  beaucoup  d’eau  par  l’exhalation  pul- 
monaire , la  transpiration  cutanée  s’échappe 
en  moindre  quantité  , et  vice  versa. 

Lasurfacc  d’où  s’exhale  la  transpiration  pul- 
monaire , a une  étendue  égale , sinon  supé- 
rieure , à celle  de  l’organe  cutané  $ cette  sur- 
face est  à-la-fois  exhalante  et  absorbante  ; des 
nerfs  nombreux  s’y  répandent  et  se  trouvent 
presqu’à  nu  dans  le  tissu  des  membranes  ex- 
trêmement minces.  Les  miasmes,  dont  l’air  at- 
mosphérique se  trouve  quelquefois  chargé , 
sont-ils  absorbés  par  les  lymphatiques , qui , 
comme  on  sait,  peuvent  s’emparer  des  sub- 
stances gazeuses  5 oai  bien  ne  font-ils  que  pro- 
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duire  sur  les  membranes  nerveuses  et  sensibles 
des  bronches  et  du  tissu  lobulaire  , l’impres- 
sion d’où  naîtront  les  maladies  dont  ils  sont  le 
germe  ? 

-*  Une  partie  du  calorique  qui  se  dégage  par 
les  combinaisons  que  l’oxigène  éprouve  dans 
les  poumons  , est  employée  à dissoudre  , à va- 
poriser la  transpiration  pulmonaire  , qui  est 
toujours  d’autant  plus  abondante  que  la  respi- 
ration est  plus  complète.  Il  faut  bien  distinguer 
la  transpiration  pulmonaire , de  la  matière  mu- 
queuse , qui,  secrétée  à l’intérieur  des  bron- 
ches et  de  la  trachée  artère , est  rejetée  par  de 
fortes  expirations , et  forme  la  matière  des  cra- 
chats. 

LXXXIII.  Asphyxies.  Quoique  le  terme  as- 
phyxie signilie  seulement  absence  du  pouls  , 
on  donne  ce  nom  à toute  mort  apparente  pro  - 
duite par  une  cause  extérieure  qui  arrête  la 
respiration  , comme  la  submersion  , l’étran- 
glement , la  désoxigénation  de  l’air  que  l’on 
respire  , etc.  La  seule  différence  qui  existe  en- 
tre la  mort  réelle  et  l’asphyxie , c’est  que,  dans 
ce  dernier  état,  le  principe  de  la  vie  peut  en- 
core être  ranimé , tandis  que  dans  le  premier 
il  est  complètement  éteint. 

L’asphyxie  par  submersion  dépend  toujours 
de  ce  que  les  poumons  privés  d’air,  n’impri- 
ment plus  au  sang  qui  les  traverse  les  qualités 
essentielles  à l’entretien  de  la  vie.  L’eau  n’entre 


2 16  DE  LA  RESPIRATION. 

point  clans  ces  viscères  lorsqu’un  homme  se 
noie  ; le  resserrementspasmodique  cle  la  glotte , 
empêche  que  ce  liquide  ne  pénètre  dans  les 
voies  aériennes.  On  en  trouve  cependant  une 
petite  quantité  dans  les  bronches  des  noyés , 
toujours  écurneuse  , parce  que  l’air  s’est  amal- 
gamé avec  elle  , dans  les  efforts  qui  précèdent 
l’asphyxie.  Si  le  corps  reste  longtemps  sub- 
mergé , l’état  spasmodique  de  la  glotte  cesse , 
l’eau  s’introduit  dans  la  trachée  artère , et  rem- 
plit le  tissu  pulmonaire.  L’examen  anatomique 
du  cadavre  d’un  noyé  présente  les  poumons 
affaissés  et  dans  l’état  d’expiration  ; les  cavités 
droites  du  cœur,  les  tron  es  veineux  qui  y abou- 
tissent ^ et  toutes  les  veines  en  général , sont 
gorgées  de  sang  (1)  ; tandis  que  les  cavités  gau- 
ches et  les  artères  sont  presque  entièrement 
vides.  La  vie  s’est  éteinte  dans  cette  espèce 
d’asphyxie , parce  que  le  cœur  11’a  plus  en- 
voyé aux  autres  organes , et  surtout  au  cer- 
veau , qu’un  sang  privé  des  principes  néces- 
saires à leur  action , et  peut-être  encore  parce 
que  le  sang  veineux  accumulé  dans  tous  les 
tissus , les  frappe  par  ses  qualités  stupéfiantes 


(1)  De  là  vient  la  couleur  noire  et  livide  de  la  peau  et 
de  la  conjonctive.  Cette  dernière  membrane  est  fréquem- 
ment infiltrée  d’un  sang  noirâtre  5 les  veines  si  délicates  du 
cerveau  sont  considérablement  dilatées , et  ce  viscère  est 
vraiment  surchargé  de  sang  veineux. 
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et  mortifères.  Aussi  l’insufflation  mécanique 
d’un  air  pur  dans  les  poumons  est-elle  le  meil- 
leur moyen  dont  on  puisse  faire  usage  pour 
rappeler  les  noyés  à la  vie.  On  se  sert  pour 
cela  d’un  soufflet  adapté  à une  canule  intro- 
duite dans  la  narine.  Au  défaut  d’un  appareil 
convenable , une  personne  pourroit  appliquer 
sa  bouche  à celle  du  submergé , ou  souffler 
dans  ses  narines  , au  moyen  d’un  tube  ; mais 
comme  l’air  qu’il  expire  a déjà  servi  à la  respi- 
ration , il  est  bien  moins  riche  en  oxigène , et 
moins  propre  à réveiller  les  battemens  du  cœur. 
Il  est  encore  plusieurs  autres  secours  moins 
efficaces  , tels  que  les  frictions  , la  bronchoto- 
mie , les  lavemens  , fumigations  et  suppositoi- 
res , les  errhins  irritans , et  spécialement  l’am- 
moniaque ; les  stimulans  portés  dans  la  bouche 
et  dans  l’estomac  , la  brûlure , les  saignées,  les 
bains  et  l’électricité. 

La  rougeur  et  la  lividité  de  la  face  des  per- 
sonnes qui  meurent  par  le  supplice  delà  corde, 
avoient  fait  penser  que  les  pendus  mouroient 
d’apoplexie  j mais  il  paroît  que  dans  l’asphyxie 
par  strangulation  , comme  dans  celle  par  sub- 
mersion , c’est  à l’interception  du  passage  de 
l’air  que  la  mort  doit  être  attribuée.  Gregory 
tenta,  pour  le  prouver,  l’expérience  suivante: 
après  avoir  ouvert  la  trachée  artère  à un  chien, 
il  passa  un  nœud  coulant  autour  du  cou , au- 
dessus  de  la  plaie.  L’animal , quoique  sus- 


2*8.  DE  LA  RESPIRATION1, 
pendu , continua  à vivre  et  à respirer , l’air  en- 
troitet  sortoit  alternativement  par  la  petite  ou- 
verture, Il  mourut  lorsqu’on  exerça  la  cons-* 
triction  au-dessous  d’elle.  Un  chirurgien  digne 
de  foi , et  qui  a pratiqué  son  art  dans  les  ar- 
mées impériales  , m’a  assuré  avoir  soustrait 
un  soldat  à la  mort , en  lui  pratiquant  la  laryn- 
gotomie quelques  heures  avant  qu’on  le  con- 
duisît  au  supplice. 

Néanmoins  la  mort  des  personnes  suspen-* 
dues  peut  tenir  à la  luxation  des  vertèbres  cer- 
vicales et  à la  lésion  de  la  moelle  épinière,  qui 
en  est  la  suite.  On  sait  que  Louis  découvrit , 
que  des  deux  bourreaux  de  Lyon  et  de  Paris  , 
l’un  expédioit  les  coupables  condamnés  à la 
suspension  , en  leur  luxant  la  tête  sur  le  col , 
tandis  que  ceux  qui  périssoient  par  les  mains 
de  son  confrère  , mouroient  véritablement  as-* 
phyxiés. 

Parmi  les  moffettes  ou  gaz  non  respirables, 
il  en  est  qui  paroissent  produire  l’asphyxie  , 
seulement  en  privant  le  poumon  de  l’air  vital, 
nécessaire  à l’entretien  de  la  vie  , tandis  que 
d’autres  portent  manifestement  sur  les  orga- 
nes et  dans  le  sang  qui  les  remplit,  un  prin- 
cipe vénéneux  et  délétère. 

Parmi  les  premiers , on  doit  compter  l’acide 
carbonique  : dans  l’espèce  d’asphyxie  occa- 
sionnée par  ce  gaz,  asphyxie  qui  de  toutes  est 
la  plus  fréquente  j le  sang  conserve  sa  fluidité-^ 
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les  membres  leur  flexibilité , et  le  corps  sa  cha- 
leur naturelle , ou  même  un  plus  grand  degré 
de  chaleur,  durant  quelques  heures  après  la 
mort.  On  voit  sans  peine  combien  ce  phéno- 
mène est  difficilement  explicable  , si  l’on  ad- 
met rigoureusement  la  théorie  chimique  tou- 
chant la  production  delà  chaleur  animale.  Du 
reste,  dans  cette  asphyxie  , comme  dans  les 
précédentes  , les  poumons  restent  intacts  : les 
cavités  droites  du  cœur  et  le  système  veineux 
sont  gorgés  d’un  sang  noir,  mais  fluide.  Dans 
celles  que  produisent , au  contraire,  l’hydro- 
gène sulphuré,  phosphore,  etc. , ou  certaines 
vapeurs  de  nature  peu  connue  , et  qui  s’exha- 
lent des  fosses  d’aisance  , et  des  tombes  où  de 
nombreux  cadavres  se  putréfient  ; souvent  les 
poumons  présentent  des  taches  noires  et  gan- 
greneuses, et  la  mort paroît  l’effet  d’unjpoison 
d’autant  plus  actif,  que  ses  parties,  extrême- 
ment divisées  et  réduites  à l’état  gazeux,  sont 
plus  pénétrantes  et  frappent  dans  toute  son 
étendue  la  surface  nerveuse  et  sensible  de  l’or- 
gane pulmonaire. 

Il  est  extrêmement  rare  que  l’ivresse  aille 
jusqu’à  l’asphyxie  ; elle  se  borne  le  plus  sou- 
vent à produire  un  assoupissement  plus  ou 
moins  profond  , toujours  facile  à distinguer 
de  l’affection  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  , 
aux  hattemens  du  pouls  , souvent  obscur,  et 
aux  mouvemens  de  la  respiration , quoique  ra- 


2J0  DE  LA  RESPIRATION. 

res  et  peu  marqués.  Aussi  le  cit.  Pinel , dans 
sa  Nosographie  philosophique  , a-t-il  placé 
l’ivresse  et  les  asphyxies  dans  deux  genres  sé- 
parés de  la  classe  des  névroses.  On  conçoit  ce- 
pendant que  l’atteinte  portée  par  les  boissons 
spiritueuses  à l’irritabilité  des  muscles,  peut 
être  si  forte  , que  le  diaphragme  et  le  cœur  ces- 
sent de  se  contracter,  d’où  suivroit  nécessaire- 
ment une  véritable  asphyxie. 

L’ouverture  de  la  glotte , que  l’air  atmos- 
phérique doit  traverser  pour  arriver  dans  les 
poumons , asipeu  de  largeur  (voyez  chap.  IX), 
qu’elle  peut  être  facilement  bouchée  , lorsque 
l’épiglotte  étant  relevée  à l’instant  de  la  déglu- 
tition , le  corps  qu’on  avale  s’arrête  à l’entrée 
du  larynx  : un  grain  de  raisin  peut  produire 
cet  effet  $ et  c’est  ainsi , dit- on  , que  mourut 
Anacréon  , ce  peintre  aimable  des  grâces  et 
de  la  volupté.  Le  poète  Gilbert  mourut  par  une 
cause  analogue  , après  une  longue  et  doulou- 
reuse agonie.  Un  homme  d’un  grand  appétit, 
au  milieu  d’un  festin  , passa  dans  une  chambre 
voisine,  et  n’en  revint  pas  , au  grand  étonne- 
ment de  tous  les  convives.  On  le  trouva  étendu 
sur  le  carreau,  et  ne  donnant  aucun  signe  de 
vie.  Les  secours  que  lui  administrèrent  des 
personnes  peu  éclairées  furent  inutiles  : à l’ou- 
verture de  son  corps  , on  trouva  un  morceau 
de  chair  de  mouton  arrêté  à l’entrée  du  la- 
rynx , et  fermant  tout  passage  à l’air  dans  cet 


organe. 
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Quelquefois  un  enfant  vient  au  monde  et  ne 
donne  aucun  signe  de  vie.  Quand  les  circons- 
tances de  l'accouchement  font  présumer  qu’il 
n’a  souffert  aucune  lésion  organique  décidé- 
ment mortelle  , on  doit  le  regarder  comme  as- 
phyxié par  foiblesse,  et  lui  prodiguer  tous  les 
secours  conseillés  en  pareil  cas , et  surtout 
pousser  de  l’air  dans  les  poumons,  avec  un 

chalumeau  mis  dans  la  houche  ou  dans  les 

/ 

narines.  C’est  ainsi  que  le  prophète  Llizée  res- 
suscita le  fils  de  la  Sunamite  , comme  il  est  dit 
dans  le  deuxième  livre  des  rois  , au  quatrième 
chapitre. 

LXXXIV.  De  certains  phénomènes  de  la 
respiration,  tels  que  les  soupirs , les  pleurs,  le 
bâillement , l’ éternument , ! atoux  , le  hoquet, 
le  rire,  etc.  , etc.  Lorsque  l’imagination  est  vi- 
vement occupée  d’un  objet , que  les  fonctions 
vitales  languissent,  le  principe  de  vie  semble 
abandonner  tous  les  organes  , pour  se  concen- 
trer dans  ceux  qui  participent  davantage  à l’af- 
fection mentale.  Qu’un  amant  plongé  dans  de 
douces  rêveries  pousse  par  intervalles  de  longs 
soupirs  , le  physiologiste  ne  voit  dans  cette  ex- 
pression du  désir,  qu’une  longue  et  forte  ins- 
piration, par  laquelle  les  poumons  amplement 
dilatés  permettent  au  sang , qui  s’étoit  accu- 
mulé dans  les  cavités  droites  du  cœur,  un  pas- 
sage facile  dans  les  cavités  gauches  de  cet  or- 
gane. Cette  grande  inspiration , à laquelle  suc- 
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cède  une  expiration  assez  prompte , que  fré- 
quemment le  gémissement  accompagne  , de- 
vient nécessaire  , parce  que  les  mouvemens  de 
la  respiration,  progressivement  ralentis  , ne 
suffisent  plus  à la  dilatation  du  tissu  pulmo- 
naire. 

Les  pleurs  diffèrent  du  soupir,  seulement 
parce, que  l’expiration  est  longue,  mais  entre- 
coupée , c’est-à-dire,  partagée  en  plusieurs 
périodes  distinctes. 

Le  bâillement  s’effectue  par  un  mécanisme 
analogue.  Nul  symptôme  plus  sûr  de  l’ennui  $ 
affection  désagréable  , qui , pour  parler  le  lan- 
gage de  Brown  , peut  être  regardée  comme 
une  puissance  asthénique  ou  débilitante.  Les 
muscles  inspirateurs  affoiblis  , ne  dilatent 
qu’avec  peine  le  thorax  5 les  poumons  resser- 
rés , sont  difficilement  perméables  au  sang  , 
qui  stagne  dans  les  cavités  droites  du  cœur, 
et  produit  une  sensation  incommode  , que  l’on 
fait  cesser,  en  faisant  une  longue  et  forte  ins- 
piration ; on  favorise  l’entrée  d’une  grande 
quantité  d’air,  en  ouvrant  largement  la  bou- 
che parl’écartement  des  deux  mâchoires.  L’on 
bâille  aux  approches  du  sommeil , parce  que 
les  puissances  inspiratrices , graduellement  af- 
faiblies , ont  besoin  d’être  réveillées  par  inter- 
valles. Onbâiile  également  quand  on  s’éveille, 
afin  de  monter  les  muscles  du  thorax  au  degré 
convenable  à la  respiration  toujours  plus  lente , 
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plus  rare  et  plus  profonde  durant  le  sommeil 
que  pendant  la  veille. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  bâillement 
dure  , la  perception  des  sons  est  moins  dis- 
tincte 5 l’air,  qui  se  précipite  dans  la  gorge  , se 
porte  jusques  dans  la  caisse  par  la  trompe 
d’Eustache,  et  ébranle  en  sens  contraire  la 
membrane  du  tympan.  La  mémoire  du  soula- 
gement que  procure  la  longue  inspiration  qui 
constitue  le  bâillement , le  souvenir  du  bien 
être  qui  succède  à l’oppression  quel’on  éprou- 
voit  auparavant,  nous  portent  involontaire- 
ment à répéter  cet  acte  toutes  les  fois  qu’une 
autre  personne  l’exécute  devant  nous. 

L’éternument  consiste  en  une  forte  et  vio- 
lente expiration , dans  laquelle  l’air  sortant 
avec  rapidité  , va  heurter  les  parois  anfrac- 
tueuses des  fosses  nasales , et  occasionne  un 
bruit  remarquable.  L’irritation  de  la  mem- 
brane pituitaire  détermine  sympathiquement 
cet  effort  vraiment  convulsif  des  muscles  de 
la  poitrine  , et  principalement  du  diaphragme. 

La  toux  ressemble  beaucoup  à l’éternument, 
et  n’en  diffère  qu’en  ce  que  les  expirations  sont 
plus  courtes  et  plus  fréquentes.  Et  de  même 
que  dans  l’éternument , l’air  balaie  la  surface 
pituitaire  et  enlève  les  mucosités  qui  peuvent 
V être  attachées  , il  entraîne  dans  la  toux  celles 
qui  se  trouvent  dans  1 es  bronches , la  trachée 
artère,  et  font  la  matière  des  crachats. 
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Le  rire  n'est  qu’une  suite  d’inspirations  et 
d’expirations , très-courtes  et  très -fréquentes. 
Dans  le  hoquet,  l’air  rapidement  attiré , entre 
avec  peine  dans  le  larynx  , à cause  du  resser- 
rement spasmodique  de  la  glotte  ; chassé  avec 
violence , il  heurte  avec  force  les  côtés  de  cette 
ouverture  ; de  là  le  bruit  particulier  qui  l’ac- 
compagne. 

Nous  expliquerons  ailleurs  le  mécanisme  de 
la  succion , de  l’anhélation  , et  des  efforts  par 
lesquels  les  muscles  de  la  poitrine  fixent  les 
parois  de  cette  cavité , afin  qu’elle  puisse  ser- 
vir dû  point  d’appui  pour  l’action  des  autres 
muscles  du  tronc  et  des  membres. 

La  respiration  sert  encore  à la  formation  de 
la  voix  ; mais  nous  traiterons , dans  un  chapitre 
séparé , de  ce  son  et  des  differentes  modifica- 
tions dont  il  est  susceptible. 

LXXXV.  Transpiration  cutanée.  Une  va- 
peur abondante  exhale  continuellement  de 
toute  la  surface  du  corps  , et  porte  le  nom  de 
transpiration  insensible,  lorsque  réduite  en  gaz 
par  l’air  qui  la  dissout,  elle  échappe  à notre  vue  j 
tandis  qu’on  l’appelle  sueur,  quand , plus  abon- 
dante , elle  coule  sous  forme  liquide.  La  sueur 
ne  diffère  donc  de  la  transpiration  insensible 
que  par  l’état  sous  lequel  elle  se  présente , et 
il  suffit,  pour  la  produire,  que  l’air  11e  puisse  va- 
poriser cette  dernière  , soit  que  la  peau  en  se- 
crète davantage  que  de  coutume,  soit  quel’at- 
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mosphère  , trop  humide , soit  trop  peu  dissol- 
vante. La  transpiration  insensible  s’échappe 
sans  cesse  parles  innombrables  porosités  dont 
sont  criblées  les  parois  des  artérioles  qui  se 
distribuent  dans  les  tégumens  ; elle  suinte  dans 
les  interstices  des  écailles  épiderinoïques  : la 
couche  d’air  qui  enveloppe  habituellement 
notre  corps  , s’en  charge  et  l’emporte  à mesure 
qu’elle  se  renouvelle.  La  plus  grande  ressem- 
blance existe  entre  la  transpiration  cutanée  et 
la  transpiration  pulmonaire  ; toutes  deux  sont 
de  simples  exhalations  artérielles  ; et  la  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  l’intérieur  des  voies 
aériennes  , n’est  autre  chose  que  la  peau  qui 
s’est  prolongée  dans  ces  organes  en  même  temps 
que  dans  le  tube  digestif.  La  surface  d’où  s’ex- 
hale la  transpiration  cutanée, est  un  peu  moins 
grande  que  celle  d’où  s’élève  la  transpiration 
pulmonaire  , puisqu’on  ne  l’évalue  qu’à  quinze 
pieds  quarrés  dans  un  homme  de  moyenne  sta- 
ture. Enfin,  ces  deux  secrétions  se  remplacent 
mutuellement  ; l’augmentation  de  l’une  en- 
traîne assez  constamment  une  diminution  sen- 
sible dans  la  quantité  de  l’autre.  Enfin,  la  mem- 
brane muqueuse  du  conduit  intestinal , outre 
les  mucosités  quelle  secrète,  exhale  un  liquide 
qui  augmente  beaucoup  de  quantité  , lorsque 
la  transpiration  cutanée  languit , comme  le 
prouvent  les  diarrhées  séreuses , si  souvent  oc- 
casionnées par  la  transpiration  supprimée. 
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Cependant  il  faut  avouer  que , malgré  ces  ana- 
logies de  structure  et  d’usages  entre  la  peau  et 
les  membranes  muqueuses  , il  existe  une  liai- 
son peut-être  encore  plus  étroite , entre  son  ac- 
tion et  celle  des  organes  secrétoires  de  l’urine: 
on  a de  tout  temps  observé  que  lorsque  ce  der- 
nier liquide  est  moins  abondant , il  sort  par  la 
peau  une  plus  grande  quantité  de  fluides  , et 
vice  verscî. 

Si  l’on  examine,  à l’aide  d’un  microscope, 
le  corps  nu , exposé  dans  l’été  aux  rayons  d’un 
soleil  ardent , il  paroît  enveloppé  d’uri  nuage 
vaporeux  , qui  se  dissipe  en  s’écartant  de  la  sur- 
face. Et  si  le  corps  est  au  devant  d’un  mur  ré- 
cemment blanchi  , l’œil  aperçoit  facilement 
l’ombre  produite  par  cette  émanation . On  peut 
encore  s’assurer  de  l’existence  de  la  transpira- 
tion par  l’expérience  suivante  : Approchez,  à 
la  distance  d’une  ligne  , le  bout  d’un  doigt 
d’une  glace  ou  de  tout  autre  corps  bien  poli , 
bientôt  la  surface  en  est  ternie  par  une  vapeur 
condensée  en  gouttelettes  extrêmement  fines , 
qui  se  dissipent  lorsqu’on  retire  le  doigt.  On 
s’assure , de  celte  manière,  que  la  transpiration 
est  plus  ou  moins  abondante  dans  les  differen- 
tes parties  de  la  surface  du  corps  , puisque  le 
dos  de  la  main  présenté  à une  glace  ne  la  cou- 
vre d’aucune  vapeur. 

Aucune  fonction  de  l’économie  animale  n’a 
été  le  sujet  de  plus  de  travaux,  n’a  exercé  le 
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zèle  de  médecins  , plus  exacts  à-la-fois  et  plus 
infatigables  , que  la  secrétion  dont  nous  par- 
lons. Depuis  Sanctorius  , qui , au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  , publia , dans  un 
ouvrage  immortel  ^ Medicina  statica ),  le  fruit 
de  trente  années  d’expériences,  suivies  avec 
une  patience  qui  trouvera  peu  d’imitateurs,  jus- 
qu’à Lavoisier,  qui,  conjointement  avec  Sé- 
guin , examina  de  nouveau  la  transpiration  in- 
sensible , en  s’aidant  des  secours  que  lui  four- 
nissoit  la  chimie  perfectionnée  ; on  trouve  Do- 
dart,  qui,  en  1668,  communiqua  à l’Acadé- 
mie  des  Sciences  , nouvellement  fondée , le  ré- 
sultat de  ses  observations  , faites  à Paris,  sous 
un  climat  différent  de  celui  de  Venise  , patrie 
de  Sanctorius  5 Keil , Robinson  et  Rye  , qui 
répétèrent  les  mêmes  expériences  en  Angle- 
terre et  en  Irlande  j Linnings  , qui  fit  les  sien- 
nes dans  la  Caroline  méridionale , et  plusieurs 
autres  savans  non  moins  recommandables  , 
tels  que  Gorter,  Hartinan , Arbuthnot,  Take- 
nius , Winslow  , Haller  , etc.  , qui  tous  ont  eu 
pour  but  de  déterminer  plus  exactement  que 
ne  l’avoit  fait  Sanctorius , les  différences  que 
la  transpiration  peut  offrir,  suivant  le  climat, 
la  saison  de  l’année  , l’âge  , le  sexe  , l’état  de 
santé  ou  de  maladie  , l’heure  de  la  journée,  et 
l’abondance  des  autres  secrétions. 

Selon  Sanctorius,  de  huit  livres  d’alimens 
solides  et  liquides,  pris  en  vingt- quatre  heu- 
1 17 
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res  , cinq  se  dissipent  par  ia  transpiration  , et 
trois  seulement  par  les  excréinens  et  les  urines* 
Haller  accuse  ce  calcul  d’exagération.  Cepen- 
dant Dodart  l’avoit  porté  plus  loin  encore  , en 
disant  que  le  rapport  de  la  transpiration  aux 
excrémens  solides  étoit  comme  7 : 1. 

En  France  , et  sous  les  zones  tempérées  , la 
quantité  de  la  transpiration  insensible  ne  dif- 
fère guère  de  celle  des  urines  : on.  peut  l’es- 
timer de  deux  à quatre  livres  dans  l’espace  de 
vingt-quatre  heures.  On  transpire  plus  en  été 
qu’en  hiver,  saison  pendant  laquelle  on  urine 
aussi  davantage.  La  transpiration  , comme  tou- 
tes les  autres  secrétions , est  aussi  moindre  pen- 
dant le  sommeil  que  durant  la  veille  , dans  la 
vieillesse  que  dans  l’en  lance , chez  les  individus 
loi  blés  , et  par  un  temps  humide , que  dans  des 
circonstances  opposées. 

On  peut  dire  que  la  transpiration  est  en  rai- 
son composée  de  la  force  avec  laquelle  le  cœur 
projette  le  sang  dans  les  artérioles  capillaires, 
de  l’énergie  vitale  de  l’organe  cutané  , et  de  la 
faculté  plus  ou  moins  dissolvante  de  l’atmos- 
phère. Les  hommes  les  plus  forts  et  les  plus 
robustes,  sont  aussi  ceux  qui  transpirent  da- 
vantage : certaines  portions  de  la  peau  trans- 
pirent plus  que  d’autres  ; c’est  ce  que  l’on  voit 
à la  paume  des  mains  et  à la  plante  des  pieds  , 
aux  creux  des  aisselles,  etc.  Lorsque  l’air  est 
chaud,  sec,  et  fréquemment  renouvelé  , l’on 
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perd  plus  par  la  peau  ; et  le  besoin  de  se  res- 
taurer par  des  alimens  solides  ou  liquides  , est 
plus  impérieux  et  se  faitplus  fréquemmentsen- 
tir.  On  sait  qu’il  suffit,  en  été  , de  passer  du  so- 
leil à l’oinbre  pour  suer  abondamment.  Ja- 
mais l’on  ne  se  met  plus  aisément  en  sueur, 
que  lorsqu’on  se  livre  à quelque  exercice , dans 
les  jours  d’été  5 lorsqu’aux  approches  d’un 
orage , l’atmosphère  , chargée  de  vapeurs  , 
échauffée  par  les  rayons  d’un  soleil  qui  se  mon- 
tre par  intervalles  environné  de  nuages  , ne 
peut  dissoudre  la  matière  de  la  transpiration 
insensible. 

La  sueur  peut  remplacer  la  transpiration  , 
sans  que  la  peau  secrète  davantage  ; il  suffit , 
pour  cela , que  l’air  soit  humide  et  peu  renou- 
velé. Cependant , on  doit  convenir  que  la  sueur 
est  le  plus  souvent  due  à l’augmentation  de  la 
transpiration  insensible  , et  que  la  chaleur  du 
lit  qui  la  provoque  > agit  en  excitant  les  forces 
des  organes  circulatoires  et  l’énergie  du  sys- 
tème cutané.  Les  sueurs  affaiblissent  ; effet 
que  ne  produit  guère  la  transpiration  insen- 
sible. Une  sueur  excessive  jette  celui  qu,i  l’é- 
prouve dans  un  prompt  épuisement  : c’est  ainsi 
que  , dans  la  fièvre  hectique  , la  suette  et  au- 
tres affections  non  moins  formidables , elle  est 
la  cause  évidente  d’une. consomption  presque 
toujours  mortelle. 

La  matière  de  la  transpiration  insensible  et 
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de  la  sueur,  est  en  grande  partie  aqueuse.  As- 
sez analogue  à l’urine  , elle  tient  en  dissolu- 
tion plusieurs  sels , les  débris  volatilisés  de  la 
substance  animale  ; quelquefois  même  des  aci- 
des , comme  dans  le  cas  où  le  cit.  Bertholet  y 
reconnut  l’acide  phosphorique,  chez  les  enfans 
vermineux , les  femmes  enceintes  , les  nourri- 
ces , dans  lesquelles  le  corps  exhale  une  odeur 
manifestement  acide.  Enfin , elle  peut  contenir 
de  l’ammoniaque  : l’odorat,  dans  certaines  cir- 
constances , indique  la  présence  de  cet  alkali 
dans  les  sueurs  ou  dans  la  transpiration. 

La  couche  d’air,  au  milieu  de  laquelle  notre 
corps  est  habituellement  plongé  , n’a  pas  seu- 
lement pour  usage  de  dissoudre  la  vapeur 
aqueuse  qui  s’en  élève , plusieurs  physiologis- 
tes conjecturent,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  l’oxigène  de  l’atmosphère  peut  se 
combiner  avec  le  carbone  du  sang  apporté  à 
l’enveloppe  commune  par  les  nombreux  vais- 
seaux qui  s’y  rendent , aussi  bien  qu’avec  la 
gélatine  qui  forme  la  substance  du  réseau  mu- 
queux de  Malpighi. 

Les  expériences  de  Jurine  , du  chevalier  de 
Tingrvet  de  quelques  autres  physiciens,  prou- 
vent qu’il  y a production  continuelle  d’acide 
carbonique  à la  surface  de  la  peau  ; en  sorte 
qu’on  peut  la  regarder  comme  un  organe  sup- 
plémentaire à ceux  de  la  respiration  ; et  sous 
ce  point  de  vue , on  peut  lui  comparer  les  inem- 
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Lranes  muqueuses  qui  en  émanent  , et  qui  sont 
en  contact  avec  l’air  atmosphérique  qui  pénètre 
dans  les  fosses  nasales  et  le  conduit  intestinal 
qu’elles  tapissent. 

La  transpiration  est  encore  , comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs  , un  puissant  moyen  de  re- 
froidissement , à l’aide  duquel  la  nature  main- 
tient le  corps  vivant  dans  un  degré  de  chaleur 
uniforme.  L’eau  qui  s’exhale  de  toute  la  sur- 
face du  corps  , lui  enlève  , en  se  vaporisant , 
une  grande  quantité  de  calorique  ; et  l’on  ob- 
serve que  toute  cause  qui  augmente  le  déga- 
gement de  ce  principe  , produit  en  même 
temps  un  accroissement  proportionnel  dans 
la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  : en 
sorte  qu’un  équilibre  constant  étant  maintenu 
entre  sa  production  et  sa  perte  , la  chaleur 
animale  doit  rester  toujours  à - peu  - près  la 
même. 

Enfin,  les  extrémités  des  nerfs  qui  se  ter- 
minent dans  les  organes  de  nos  sensations  , 
sont  toutes  humectées  par  une  liqueur  plus 
ou  moins  abondante  , qui  les  maintient  dans 
l’état  de  mollesse  favorable  à l’exercice  de 
leurs  fonctions.  Il  étoit  également  nécessaire 
que  la  membrane  dans  laquelle  le  sens  du  tou- 
cher réside  , fût  habituellement  baignée  et  ra- 
mollie par  une  humeur  qui  la  traverse  dans 
tous  ses  points.  Cet  usage  de  la  transpiration 
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insensible , n’est  pas  moins  important  à ap- 
précier que  les  précédens , sur  lesquels  l’at- 
tention des  physiologistes  s’est  principalement 
arrêtée. 


/ 
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CHAPITRE  V, 

Des  Secrétions . 

LXXXVI.  Des  liqueurs  animales.  L’an- 
cienne distinction  des  liqueurs  animales,  en 
recrémenùtl elles , excrènientltlelles  et  ex- 
crèmento-recrémerulllelles , établie  d’après  les 
usages  auxquels  elles  sont  destinées,  estpréfe-i 
rable  à celles  qu’on  a voulu  lui  substituer  , et 
dans  lesquelles  ou  se  propose  de  les  classer 
d’après  leur  nature. 

Les  premières  restent  dans  le  corps,  et  sont 
employées  à sa  nourriture  et  à stm  accroisse- 
ment : telles  le  chyle  , le  sang  , la  sérosité  qui, 
lubrifie  la  surface  de  la  plèvre , du  péritoine 
et  des  autres  membranes  de  cette  espèce.  Les 
secondes  sont  rejetées  hors  de  nous , et  ne  peu- 
vent y séjourner  longtemps  sans  danger  : telles 
l’urine,  la  matière  de  la  transpiration  insensi- 
ble et  de  la  sueur.  Enfin , celles  de  la  troisième 
classe  tiennent  des  deux  précédentes,  et  sont 
rejetées  en  partie  hors  de  nous,  tandis  qu’une 
autre  portion  est  retenue , et  sert  à l’entretien 
et  à la  réparation  des  organes  : telles  la  salive, 
fa  bile  , les  mucosités  intestinales,  etc.  Si  l’on 
$e  piquoit  d’une  exactitude  scrupuleuse,  ou 
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regarderait  comme  recrémento  - excrémenti- 
tieiles  tontes  les  humeurs  animales.  Le  chyle 
etle  sang , ces  liqueurs  éminemmentnutritives, 
sont  chargés  de  parties  hétérogènes  et  excré- 
mentitielles  ; l’urin e , qui  de  toutes  nos  liqueurs 
mérite  le  mieux  cette  dernière  dénomination  , 
contient  encore  des  parties  aqueuses  , que  les 
lymphatiques  absorbent  et  reportent  dans  la 
masse  des  humeurs,  pendant  son  séjour  dans 
la  vessie. 

De  toutes  les  divisions  modernes,  la  meil- 
leure est  celle  du  cit.  Fourcroy  : elle  est  bien 
préférable  , comme  l’a  reconnu  Vicq-d’Azyr, 
à celle  que  Haller  a publiée  dans  sa  physiolo- 
gie. Le  cit.  Fourcroy  reconnoîtsix  classes  d’hu- 
meurs : i°.  celles  qui  tiennent  des  sels  en  dis- 
solution , ür  que  la  sueur,  l’urine  ; il  les 
nomme  salines  : 2,0.  les  fluides  huileux  in- 
flammables , qui  ont  tous  un  certain  degré  de 
consistance  et  de  concrescibiüté  5 de  ce  nombre 
sont  la  graisse  , le  cerumen  des  oreilles  , etc.  : 
3°.  les  liqueurs  savonneuses , telles  que  la  bile 
et  le  lait  : 4°*  les  humeurs  muqueuses , comme 
celles  qui  lubrifient  la  surface  interne  du  tube 
intestinal  : 5°.  les  humeurs  albumineuses , 
parmi  lesquelles  on  doit  ranger  le  sérum  du 
sang  : 6°.  les  humeurs  fibrineuses , telles  que 
ce  dernier  fluide. 

A mesure  que  la  chimie  animale  fait  des 
progrès  , les  défauts  des  divisions  deviennent 
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de  plus  en  plus  sensibles.  Enfin , les  liquides 
animaux  sont  tellement  composés  , qu’il  n’en 
est  aucun  qui  n’appartienne  à -la- fois  à plu- 
sieurs ordres  , et  dans  lequel  l’élément  prédo- 
minant ne  se  trouve  quelquefois  en  quantité  in- 
férieure à celle  d’autres  matériaux  qui  , dans 
l’état  ordinaire  , n’en  forment  qu’une  plus  foi- 
ble  portion. 

LXXXVII . j Du  sang.  Le  sang  est  le  réservoir 
ou  la  source  commune  des  humeurs  ; mais  elles 
n’existent  point  dans  ce  liquide  , avec  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent  : on  ne  les  y trouve 
point  toutes  formées , à moins  que  , préparées 
par  les  organes  secrétoires  , elles  n’aient  été 
absorbées  par  les  lymphatiques  , et  rapportées 
avec  la  lymphe  et  le  chyle  , dans  le  système 
circulatoire.  Etudions  un  moment  sa  nature , 
malgré  que  cette  connoissance  soit  plus  spécia- 
lement du  domaine  de  la  chimie.  Rouge  dans 
l’homme  , dans  tous  les  animaux  où  il  est 
chaud , et  môme  dans  quelques-uns  de  ceux 
chez  lesquels  sa  température  n’est  pas  sensi- 
blement différente  de  celle  de  l’atmosphère 
(les  poissons  et  les  reptiles cette  couleur, 
plus  ou  moins  foncée  , suivant  qu’on  l’exa- 
mine retiré  des  veines  ou  des  artères  , varie  , 
quant  à son  intensité  , dans  les  divers  états  de 
foi  blesse  ou  de  force.  Il  est  d’un  rouge  vif 
dans  les  individus  pleins  d’énergie  et  de  vi- 
gueur, pâle  et  décoloré  chez  les  hydropiques, 
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et  dans  tous  les  cas  où  la  constitution  est  plus 
ou  moins  afFoiblie.  On  peut , à sa  couleur,  ju- 
ger de  toutes  ses  autres  propriétés  : sa  consis- 
tance visqueuse  est  d’autant  plus  grande , sa 
saveur  salée  d’autant  plus  inarquée , son  odeur 
spécifique  et  fragrante  d’autant  plus  forte , 
qu’il  est  plus  coloré.  Cette  couleur  est  due  à 
la  présence  d’un  nombre  prodigieux  de  molé- 
cules globulaires  qui  roulent  et  nagent  dans 
un  véhicule  aqueux  et  très-fluide.  Quand  le 
sang  pâlit , la  quantité  de  ces  molécules  di-. 
minue  : elles  semblent  se  dissoudre  dans  les  ca- 
chexies. 

Leur  volume  , leur  figure  n’ont  pu  être  dé- 
terminées par  l’inspection  microscopique,  seul 
moyen  de  les  apercevoir.  Leuvenhoek  , qui  a 
donné  l’idée  de  leur  prodigieuse  ténuité  , en 
estimant  leur  volume  à la  millionième  partie 
d’un  pouce  , les  croyoit  sphériques  ; liewson 
dit  qu’elles  sont  annulaires  et  percées  d’un 
trou  central.  D’autres  les  comparent  à une 
lentille  aplatie, qui,  dans  son  milieu  présent 
teroit  une  tache  obscure.  Du  reste,  elles  sont 
solides  et  formées  d’un  noyau  ou  point  rouge , 
recouvert  par  une  vésicule  membraneuse  qui 
paroît  se  former  et  se  détruire  avec  f acilité. 

LXXXVIII.  Retiré  de  ses  vaisseaux  et  reçu 
dans  un  vase , le  sang  laisse  exhaler,  en  perdant 
sa  chaleur,  une  vapeur  aqueuse,  fortement 
odorante  ;-et , suivant  quelques-uns  ( Moscati > 
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Jiosa  , etc.  ) , un  gaz  auquel  il  doit  toutes  ses 
propriétés  vitales,  et  dont  la  perte  le  réduit  à 
l’état  de  cadavre  ; ce  qui  fait  que  son  analyse 
ne  peut  fournir  des  données  utiles  et  applica- 
bles à l’explication  des  phénomènes  de  la  santé 
et  des  maladies.  Cette  odeur,  extrêmement 
forte  dans  les  carnivores  , est  assez  prononcée 
chez  l’homme , surtout  dans  le  sang  des  ar- 
tères. Je  me  rappelle  l’avoir  conservée  pen- 
dant tout  un  jour  dans  la  gorge  , après  avoir 
levé  un  appareil , et  arrêté  une  hémorrhagie, 
qui  dépendoit  du  relâchement  des  ligatures , 
huit  jours  après  l’opération  de  l’anévrisme  à 
l’artère  poplitée.  Si  en  l’agitant  on  11e prévient 
sa  coagulation  , à mesure  qu’il  se  refroidit  sa 
consistance  augmente  , et  livré  au  repos  , il  se 
sépare  en  deux  parties  bien  différentes  , l’une 
aqueuse  , plus  ou  moins  rougie  , plus  pesante 
que  l’eau  commune  , manifestement  salée. 
C’est  le  sérum,  formé  d’eau  qui  tient  en  dissolu- 
tion de  l’albumine , de  la  gélatine,  de  la  soude, 
des  phosphates  et  des  muriates  de  soude  , 
du  nitrate  de  potasse  et  du  muriate  de  chaux. 

Quoiqu’analogue  au  blanc-d’œuf , le  sérum 
en  diffère  , parce  qu’en  se  concrétant , il  forme 
une  masse  moins  homocène  et  moins  solide. 

V J 

L’albumine  y est  manifestement  mêlée  d’une 
portion  de  gélatine  transparenteetnon  coagu- 
lable par  la  chaleur.  L’avidité  de  l’albumine 
pour  l’oxigène  , autorise  à présumer  qu’à  tra 
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verslesparois  très-minces  des  vésicules  aérien- 
nes des  poumons , le  sérum  absorbe  et  s’em- 
pare de  ce  principe  , et  donne  au  sang  artériel 
l’état  écumeux  qui  forme  une  de  ses  qualités 
distinctives.  Cette  oxidation , ainsi  que  la  fixa- 
tion de  calorique  qui  l’accompagne  , augmen- 
tent également  sa  consistance.  Cependant  elle 
ne  se  concrète  pas , parce  qu’elle  est  perpétuel- 
lement battue  et  agitée  par  les  forces  circula- 
toires $ parce  qu’une  suffisante  quantité  d’eau 
l’étend  et  la  délaye  ; parce  que  la  chaleur  ani- 
male , qui  ne  s’élève  jamais  au-dessus  de  3 2 à 
3 4 degrés  , ne  peut  solidifier  l’albumine  , qui 
ne  se  prend  qu’au  5oe  (thermomètre  de  Réau- 
mur)  ; et  enfin  , parce  que  le  sérum  contenant 
une  certaine  quantité  de  soude  à nu , qui  lui 
donne  la  propriété  de  verdir  les  couleurs  bleues 
végétales  , cet  alkali  concourt  à maintenir  la 
dissolution  de  l’albumine , qu’il  fluidifie , lors- 
que les  acides  , l’alkool , ou  la  chaleur  l’ont 
concrétée. 

Au  milieu  du  sérum  , et  à sa  surface  , flotte 
un  gâteau  rouge,  spongieux  , solide  ( insula 
rubra  ) , que  l’on  sépare  par  des  lavages  répé- 
tés, en  deux  parties  bien  distinctes.  L’une  est 
le  cruor  ou  la  partie  colorante  que  l’eau  en- 
traîne : c’est  une  albumine  plus  oxigénée  et 
plus  concrescible  que  celle  du  sérum  5 elle  tient 
en  dissolution  de  la  soude  , ainsi  que  du  phos- 
phate de  fer,  avec  excès  de  fer. 
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L’autre  est  une  substance  solide,  fibrineuse, 
qui , blanchie  par  des  lotions  multipliées , pré- 
sente l’aspect  d’un  iéutre  , dont  les  filamens 
entre-croisés  , sont  extensibles  et  très-élasti- 
ques. On  donne  le  noin  de  fibrine  à cette  troi- 
sième partie  du  sang.  Elle  est  d’une  nature 
très-semblable  à la  libre  musculaire  et  distil- 
lée , donne , comme  elle  , une  grande  quantité 
de  carbonate  ammoniacal.  La  fibrine  n’existe 
point  dans  le  sang  sous  sa  forme  solide , en  aussi 
grande  proportion  qu’on  pourroit  le  croire. 
Elle  ne  fait  réellement  que  de  20  à 4$  millièmes 
de  la  masse  totale  : lorsque  le  sang  est  hors  de 
ses  vaisseaux  , l’albumine  la  plus  animalisée  , 
se  concrète  par  le  repos , et  augmente  beau- 
coup la  quantité  de  la  fibrine. 

LXXXIX.  Si  l’on  traite  le  sang  par  le  feu  , 
qu’on  le  calcine  , qu’on  le  pulvérise  , et  qu’on 
présente  à cette  substance  ainsi  phosphorisée 
une  pierre  d’aimant , l’attraction  magnétique 
y démontre  la  présence  du  fer.  Les  auteurs 
sont  peu  d’accord  sur  la  quantité  de  ce  métal 
que  le  sang  peut  contenir.  Menghini  pense 
qu’il  en  fait  la  centième  partie  ; d’autres  sou- 
tiennent que  sa  proportion  est  de  1 à 5o3.  Ce 
qui  porte  à croire  que  ce  principe  constituant 
du^ang,  comme  les  matériaux  de  tous  nos  li- 
quides, peut  varier  en  quantité,  suivant  une 
foule  de  circonstances. 

jBlunieinbach  observe,  avec  justesse,  que 
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l’on  ne  trouve  du  fer  que  dans  le  sang  calciné, 
qu’il  n’en  présente  point  si  on  l’abandonne  à 
une  lente  dessiccation.  Clette  particularité  11e 
doit  plus  surprendre  , depuis  que  le  cit.  Four- 
croy  a fait  voir  que  le  1er  existoit  dans  le  sang 
combiné  avecl’acidephosphorique,  etfonnoit 
avec  cet  acide  un  phosphate  de  1er,  avec  excès 
de  base.  Ce  sel  se  décompose  par  la  calcina- 
tion , le  fer  reste  à nu , et  devient  attirable  à 
l’aimant.  Les  physiologistes  regardent  le  fer 
oxidé  , et  existant  dans  le  sang,  comme  lacause 
de  la  coloration  de  ce  liquide. 

Aujourd’hui  on  doit  reconnoître  que  sa  cou- 
leur rouge  est  due  à la  présence  du  phosphate 
de  1er  , qui,  arrivé  blanc  dans  le  sang,  avec  le 
chyle  qui  lui  sert  de  véhicule  , y trouve  la 
soude  à nu  qui  le  dissout  et  le  colore  , et  à 
l’oxidation  de  la  portion  métallique  qui  se 
trouve  en  excès  dans  ce  sel.  C’est  dans  cette 
dissolution  du  phosphate  de  fer  par  la  soude  , 
dans  l’oxidation  du  fer  excédant , et  dans 
l’absorption  de  l’oxigène  par  l’albumine  pen- 
dant l’acte  respiratoire,  que  consiste  princi- 
palement X hématose  ou  la  sanguification  , 
dont  les  poumons  sont  les  principaux  organes. 

La  proportion  respective  des  trois  parties 
en  lesquelles  le  sang  se  sépare  spontanément, 
est  très- variable.  Le  sérum  peut  fonner  , de- 
puis la  moitié  jusqu’aux  trois  quarts  du  li- 
quide ; la  partie  colorante  et  la  librine  sont, 
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l’une  et  l’autre , en  quantité  inverse  de  la  sé- 
rosité ; et  l’on  observe  que  plus  la  couleur  du 
sang  est  éclatante  et  vermeille  , plus  la  propor- 
tion de  la  partie  fibreuse  est  considérable.  Le 
sang  pale  , aqueux,  décoloré.d’un  hydropique, 
contient  peu  de  fibrine.  Dans  la  fièvre  putride 
ou  adynamique  , maladie  dans  laquelle  la  sai- 
gnée est,  comme  on  sait , formellement  contre- 
indiquée  , j’ai  vu  quelqufois  le  sang  peu  riclie 
eu  fibrine  , et  très-lent  à se  coaguler  : sa  tex- 
ture paroissoit  ressentir  l’atteinte  qu’avoicnt 
reçue  si  évidemment  les  organes  musculaires. 
Dans  les  maladies  inflammatoires , au  con- 
traire , la  force  plastique  du  sang  est  augmen- 
tée ; la  fibrine  forme  une  masse  plus  considé- 
rable 5 f albumine  elle-même  se  coagule  spon- 
tanément , et  forme  une  couenne  au-dessus  du 
sérum,  toujours  moins  abondant. 

X’C.  Des  altérations  du  sang-.  Non  seu- 
leinent  les  humeurs  s’altèrent  , changent  de 
composition , de.  qualités  et  de  nature , lors- 
que l’acdon  des  solides  éprouve  elle -même 
quelque  altération  ; mais  encore  le  système 
absorbant  peut  introduire  dans  la  masse  de 
nos  liquides  des  principes  hétérogènes , source 
évidente  de  plusieurs  maladies.  C’est  de  cette 
manière  que  se  transmettent  tous  les  principes 
de  contagion,  les  virus  de  la  petite  vérole,  de 
la  syphylis,  de  la  peste  , etc.  C’est  ainsi  qu’à 
fa  longue  l’usage  habituel  des  mêmes  alimens 
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produit  dans  nos  humeurs  une  crâse  , ou 
composition  particulière,  laquelle  a,  sur  les 
solides  organisés  une  influence  qui  peut  s’é- 
tendre jusqu’au  moral. 

La  diète  purein  ent  végétale  porte  dans  le  san  g, 
selon  Pythagore  , des  principes  doux  et  tempé- 
rés ; ce  fluide  excite  modérément  les  organes , 
et  cette  mesure , dans  l’excitation  physique  de 
l’individu , rend  pour  lui  plus  facile  l’observa- 
tion des  lois  de  la  tempérance,  source  première 
de  toutes  les  vertus.  Ces  observations  de  l’an- 
cienne philosophie  sur  l’influence  du  régime, 
ont  sans  doute  conduit  leurs  auteurs  à des  ré- 
sultats trop  exagérés  ; mais  on  ne  doit  point 
non  plus  les  regarder  comme  tout-à-fait  dé- 
pourvues de  fondemens  solides.  Les  espèces 
carnivores  se  distinguent  par  leur  force  , leur 
courage  , leur  turbulence  , leur  férocité  ; les 
peuples  sauvages  et  chasseurs , qui  se  nour- 
rissent de  chairs  crues  , sanglantes  et  palpi- 
tantes , sont  les  plus  féroces  des  hommes,  et, 
parmi  nous , dans  ces  scènes  d’horreur  dont 
nous  avons  été  longtemps  témoins  et  victimes, 
on  a remarqué  que  les  bouchers  figuraient 
comme  principaux  acteurs  dans  les  massa- 
cres et  dans  tous  les  actes  de  barbarie  et  d’a- 
trocité. Je  sais  bien  qu’on  a expliqué  ce  fait 
constant , en  disant , que  l’habitude  du  sang 
et  du  meurtre  des  animaux  les  a voit  accoutu- 
inés  à verser  le  sang  des  hommes  ) mais  sans 
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rejeter  cette  cause  morale , qui  est  très-réelle, 
je  pense  qu’on  doit  y ajouter,  comme  cause 
physique  , l’usage  journalier  et  abondant  des 
substances  animales,  Pair  chargé  d’émanations 
de  la  même  espèce,  au  milieu  duquel  ils  vivent, 
qui  les  pénètre  et  contribue  à leur  donner  un 
embonpoint  , quelquefois  excessif. 

La  plasticité  , la  concrescibilité  du  sang  di- 
minuant dans  toutes  les  maladies  asthéniques, 
ou  par  débilité , telles  que  les  lièvres  putrides, 
le  scorbut , deux  causes  doivent  être  assignées 
aux  hémorragies  qui  surviennent  dans  ces  ma- 
ladies , savoir  , le  relâchement  des  vaisseaux 
et  la  dissolution  du  liquide.  Dans  le  scorbut , 
le  tissu  des  capillaires  est  relâché  , ses  mailles 
agrandies  , le  sang  passe  rouge  dans  ces  vais- 
seaux, transsude  à travers  leurs  parois  et  forme 
les  taches  scorbutiques.  J’ai  vu  quelquefois  ces 
ékimoses  ou  transsudations  sanguines  cuta- 
nées s’étendre  à la  peau  de  tout  le  membre 
inférieur.  Les  pétéchies  , dans  la  lièvre  pu- 
tride , se  forment  de  la  même  manière  et  dé- 
pendent également  du  relâchement  des  petits 
vaisseaux,  et  de  la  plus  grande  liquéfaction 
du  sang  dont  les  molécules  sont  moins  cohé- 
rentes et  s’ abandonnent  aune  disgrégatiort  plus 
facile. 

J’ai  fait , dans  l’été  de  l’an  neuf,  l’amputa- 
tion du  bras  à un  vieillard  sexagénaire  , pour 
un  ulcère  rongeant  et  variqueux  qui , depuis 
1 18 


27^  DES  SECRÉTIONS, 

trente  années  , occupoit  une  partie  de  la  sur- 
face de  l’avant-bras , et  se  prolongeoit  jusqu’au 
coude.  Tous  les  assistans  remarquèrent  que 
le  liquide  qui  sortoit  des  artères  étoit  bien 
moins  rouge  que  celui  que  fournissoient  les 
mêmes  vaisseaux  sur  un  jeune  liomme  à qui 
la  cuisse  venoit  d’être  amputée  pour  une  carie 
scrophuleuse  de  la  jambe  ; et  que  le  sang  vei- 
neux étoit  totalement  dissous  , violacé  et  sem- 
blable à une  teinture  légère  de  bois  de  Brésil. 
Ce  sang  ne  se  coagula  point  comme  celui  du 
jeune  sujet  ; on  le  vit  se  liquéfier,  et  se  résou- 
dre en  une  sérosité  chargée  de  quelques  gru- 
meaux peu  colorés. 

Ceux  qui  ont  cherché  dans  les  altérations 
du  sang  et  des  liquides  la  cause  de  toutes  les 
maladies  , sont  tombés  dans  des  erreurs  aussi 
graves  que  les  solidistes  outrés  , qui  professent 
que  toute  maladie  naît  du  dérangement  d’ac- 
tion dans  les  solides  , et  que  toute  altération 
des  humeurs  est  consécutive  à ce  dérangement. 
Les  partisans  de  la  médecine  humorale  ont, 
certainement , été  trop  loin  ; ils  ont  admis  , 
dans  les  liquides  animaux  , des  états  d 'acidité , 
d’ alkalescence  , & acrimonie , etc.  dont  rien 
ne  peut  prouver  l’existence.  Les  solidistes  ont 
été  également  au-delà  de  la  vérité  en  disant, 
que  toute  altération  primitive  des  liquides 
étoit  imaginaire  , et  que  la  médecine  humo- 
rale n’avoit  aucune  base  certaine.  Stahl  rap- 
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porte  (i)  que  le  sang  d’une  jeune  femme 
qu’on  saigna  pendant  un  paroxisme  d’épi- 
lepsie , étoit  absolument  coagulé  , comme  si  le 
liquide  eût  partagé  la  roideur  des  organes 
musculaires.  Quelques  auteurs  disent  avoir 
vérifié  cette  observation  j mais  je  n’ai  jamais 
pu  apercevoir  de  différence  sensible  entre  le 
sang  d’un  épileptique  et  celui  d’un  autre  indi- 
vidu du  même  tempérament,  du  même  âge  , 
soumis  au  même  régime  ; et  remarquez  que  , 
pour  faire  une  comparaison  sûre  de  nos  hu- 
meurs , il  faut  que  tout , dans  les  individus  qui 
les  fournissent , soitsemblable,  àl’exceptionde 
la  différence  que  l’on  veut  apprécier.  En  effet, 
le  sang  n’a  pas  exactement  le  même  aspect  , 
ne  se  coagule  point  de  la  même  manière  lors- 
qu’on le  tire  d’un  enfant,  d’une  femme  , d’un 
vieillard  , d’un  homme  qui  vit  dans  l’absti- 
nence , d’un  individu  qui  use  d’une  nourri- 
ture abondante  , etc. 

A la  suite  des  altérations  du  sang , on  pour- 
roit  p lacer  celles  dont  sont  susceptibles  les  hu- 
meurs qui  en  émanent,  noter  l’aspect  le  ph^ 
souvent  jaunâtre  , mais  cpielquefois  aussi  ver- 
dâtre , porracé  et  même  noirâtre  , sous  lequel 
se  présente  la  bile  plus  ou  moins  amère  ; la  lim- 
pidité des  urines  qui  passent , sans  odeur  , sans 
couleur , sans  saveur  , à la  suite  d’une  vrv  e 


(i)  Theorici  medicc*.  vera , page  6^S. 
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frayeur , ou  dans  l’accès  convulsif  des  femmes 
vaporeuses  ; la  fétidité , la  viscosité  de  la  sa- 
live , quand  le  mercure  affecte  les  "landes  sa- 
livaires 'j  l’état  laiteux  de  la  sérosité  qui  lubri- 
fie les  parois  de  l’abdomen  et.  les  viscères  qui 
y sont  renfermés , à la  suite  des  inflammations 
du  péritoine  , altérations  qui  dépendent  pres- 
que toujours  d’un  dérangement  dans  l’action 
de  l’organe  secréteur,  et  quelquefois  aussi  de 
la  disposition  générale  des  humeurs  j car  une 
glande  ne  peut  secréter  un  liquide  doué  des 
qualités  qui  le  caractérisent , qu’autant  que  le 
sang  lui  en  fournit  les  matériaux  , et  qu’elle 
est  en  même  temps  disposée  à en  opérer  le  mé- 
lange convenable.  Nous  traiterons , à l’article 
des  secrétions  accidentelles,  de  quelques-uns 
de  ces  vices  des  humeurs  dépendans  de  la  dé- 
pravation des  organes  secrétoires. 

XCI.  De  la  transfusion  du  sang.  Au 
milieu  des  disputes  que  fit  naître  la  décou- 
verte de  la  circulation  , quelques  médecins 
conçurent  l’idée  de  renouveler  en  entier  la 
masse  des  humeurs  dans  les  individus  chez 
iesquels  on  les  supposoit  altérées , en  remplis- 
sant leurs  vaisseaux  du  sang  d’un  animal  ou 
de  celui  d’une  autre  personne  bien  portante. 
Richard  Lower,  connu  par  son  traité  du  cœur, 
l’exécuta  le  premier  sur  des  chiens  , en  1 665. 
Deux  années  plus  tard , la  transfusion  fut  faite 
à Paris  sur  des  hommes  $ l’on  en  conçut  d’a- 
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bord  la  plus  haute  espérance , on  crut  que  par 
ce  procédé  nouveau  , auquel  on  donna  le  nom 
de  chirurgie  transfusoire , tous  les  remèdes 
alloient  devenir  inutiles,  qu’il  suffiroit  désor- 
mais pour  guérir  les  maux  les  plus  graves  et 
les  plus  invétérés  de  faire  passer  le  sang  d’un 
homme  vigoureux  et  sain  dans  les  veines  des 
malades  : on  alla  meme  plus  loin  , et  réalisant 
en  espoir  la  fontaine  fabuleuse  de  Jouvence  , 
on  ne  se  promettoit  rien  moins  que  de  rajeu- 
nir les  vieillards  par  le  sang  des  jeunes , et  de 
perpétuer  ainsi  la  durée  de  la  vie.  Toutes  ces 
brillantes  chimères  ne  tardèrent  pas  à s’éva- 
nouir. Quelques  hommes  soutinrent  l’expé-. 
rience , sans  en  éprouver  aucun  bien  remar- 
quable , d’autres  furent  agités  d’un  délire  fu- 
rieux ; un  jeune  garçon  de  quinze  ans  devint 
stupide  après  deux  mois  d’une  fièvre  aiguë. 
L’autorité  publique  intervint  et  défendit  ces 
entreprises  dangereuses. 

Les  expériences  relatives  à la  transfusion  du 
sang  furent  répétées  sans  succès  à l’académie 
des  sciences  $ Perrault  y combattit  cette  nou- 
velle méthode  , et  prouva  qu’il  étoit  bien  dif- 
ficile qu’un  animal  s’accommodât  dusangd’un 
autre  animal  y que  ce  liquide , quoiqu’en  ap- 
parence semblable  à lui-même  dans  deux  in- 
dividus du  même  âge  , différoit  autant  que  les 
* traits  de  leur  visage , leur  caractère  , etc.  ; 
qu  ainsi  on  introduisoit  \m  liquide  étranger. 
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qui , portant  aux  organes  une  irritation  à la- 
quelle iJs  n’étoient  point  accoutumés  , de- 
voit  susciter  mille  désordres  dans  leur  action  ; 
que  si  l’on  oppose , ajoutoit  ce  médecin  judi- 
cieux , l’exemple  des  greffes,  où  le  suc  d’un 
arbre  en  nourrit  un  autre  de  différente  espèce, 
il  est  aisé  de  répondre  que  la  végétation  ne 
dépend  ni  d’un  si  grand  appareil  de  méca- 
nique , ni  d’une  mécanique  si  fine  , que  la  nu- 
trition des  animaux  , et  qu’on  peut  bâtir  une 
cabane  avec  toutes  sortes  de  pierres  prises  au 
hasard  , au  lieu  que  , pour  un  palais  , il  faut 
des  pierres  taillées  exprès  , de  sorte  qu’une 
pierre  destinée  à une  voûte  ne  peut  servir  ni 
à un  mur,  ni  même  à une  autre  voûte  (1). 

On  pourroit , au  moyen  d’un  tube  recourbé, 
faire  passer  avec  facilité  le  sang  artériel  d’un 
animal  , dont  on  ouvriroit  la  carotide  dans  la 
veine  saphène  d’un  homme  , dans  la  jugulaire 
externe  ou  dans  quelqu’une  des  veines  sous- 
cutanées  de  l’avant  - bras  ; mais  les  expé- 
riences sur  les  animaux  vivans  font  présumer 
qu’il  seroit  extrêmement  difficile  de  le  pous- 
ser dans  les  artères.  Ces  vaisseaux  pleins  de 
sang  pendant  la  vie  , résistent  à une  distention 
ultérieure.  Les  capillaires  qui  les  terminent  se 
crispent , se  resserrent  et  refusent  de  se  laisser 
pénétrer  par  un  fluide  qui  ne  les  af  fecte  pas 


(i)  Académie  royale  de$*Sciences,  i6Cy.  Hist.  page  3y, 
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suivant  leur  mode  de  sensibilité.  C’est  ce  rju’a 
expérimenté  le  prof  esseur  Buniva  ; il  a vu  que 
les  vaisseaux  d’un  veau  vivant  n’admettent 
facilement  le  fluide  qu’qn  y pousse  , qu’au 
moment  où  on  tue  l’animal  , en  déchirant  la 
partie  supérieure  de  la  moelle  épinière.  On  a 
cherché  à utiliser  les  tentatives  sur  la  transfu- 
sion , en  réduisant  ce  procédé  à l’injection  des 
substances  médicamenteuses  dans  les  veines. 
Quelques-uns  prétendent,  avec  des  potions 
émétiques , purgatives , sudorifiques , injectées 
dans  les  veines  des  animaux  vivans  , avoir  ob- 
tenu en  peu  d’instans  l’effet  désiré.  Mais  ces 
essais  sont  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  au- 
thentiques pour  qu’on  puisse  les  étendre  aux 
hommes.  Tout  porte  à croire  que,  malgré  les 
plus  grands  inénagemens,  on  exposeroitla  vie 
deceuxquivoudroient  bien  s’y  soumettre.  Il  est 
donc  à lafois  humain  etprudentde  s’en  abstenir. 

XCII.  Secrétions.  On  a dit  trop  générale- 
ment , que  les  organes  reçoivent  du  sang  , 
que  les  artères  leur  apportent , les  matériaux 
des  liqueurs  qu’ils  en  séparent.  Nous  avons  vu 
que  le  foie  faisoit  à cette  règle  générale  une 
exception  remarquable.  Les  mamelles  parois- 
sent  également  s’y  soustraire  et  recevoir  les 
élémens  laiteux  , des  lymphatiques  si  nom- 
breux qui  entrent  dans  leur  structure  (i). 


( i)  Voyez  l’article  de  la  Lactation. 
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■r  fhi  peut  donc  dire  que  Jes  principes  de  nos 
liquides  peuvent  être  également  fournis  par 
les  vaisseaux  de  toute  espèce  aux  organes  qui 
les  élaborent.  Le  mot  secrétion , quelle  que  soit 
son.  étymologie  , exprime  cette  fonction  par 
laquelle  un  organe  sépare  du  sang  les  maté- 
riaux d’une  liqueur  qui  n’existe  point  dans  ce 
fluide  avec  ses  propriétés  caractéristiques.  On 
ne  doit  donc  pas  entendre  par  secrétion  la 
simple  séparation  d’une  liqueur  préexistante 
au  travail  de  l’organe  qui  la  prépare. 

XCIII.  Les  différences  des  liqueurs  secré- 
tées sont  visiblement  liées  à celles  que  pré- 
sentent les  appareils  organiques  employés  à 
leur  confection.  Ainsi , l’exhalation  artérielle 
qui  se  fait  dans  toute  l’étendue  des  surfaces 
intérieures  et  entretient  leur  contiguïté  , ne 
donne  qu’une  sérosité  albumineuse  , qui  n’est 
autre  chose  que  le  sérum  du  sang  , foiblement 
altéré  par  l’action  peu  énergique  d’un  appareil 
d’organisation  très-peu  compliquée.  L’analyse 
de  l’eau  des  hydropiques  , qui  n’est  autre 
chose  que  la  sérosité  qui  transsude  perpétuel- 
lement de  la  surface  des  membranes  séreuses , 
comme  la  plèvre  ou  le  péritoine  , a fait  voir 
que  cette  liqueur  avoit  avec  la  sérosité  du  sang 
la  plus  forte  ressemblance  , et  qu’elle  n’en  dif- 
féroit  que  par  les  proportions  variables  de 
l’albumine  , et  des  différens  sels  qu’elle  tient 
en  dissolution. 
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Cette  première  espèce  de  secrétion  , cette 
transsudation  perspiratoire , sembleroit  donc 
n’être  qu’une  simple  filtration  d’une  liqueur 
toute  formée  dans  le  sang  , à travers  les  poro- 
sités des  artères.  On  doit  néanmoins  y recon- 
noître  l’action  propre  des  membranes  , dont 
elle  lubrifie  continuellement  la  surface.  Sans 
cette  action. , le  sérum  resteroit  uni  aux  autres 
parties  constituantes  du  liquide  , trop  chaud 
et  trop  agité  pour  que  ses  parties  puissent  se 
séparer  spontanément.  Le  terme  d’exhalation 
sous  lequel  on  désigne  cette  secrétion  , donne 
une  idée  fausse  car  l’exhalation  , phénomène 
purement  physique  , et  qui  exige  l’air  pour 
dissoudre  le  fluide  qui  s’exhale  , ne  peut  avoir 
lieu  entre  des  surfaces  absolument  contiguës , 
et  qu’aucun  intervalle  ne  sépare.  Le  caractère 
de  ce  mode  de  secrétion  , est  le  défaut  de  tout 
intermédiaire  entre  le  vaisseau  afférent  et  le 
conduit  excréteur.  Les  artérioles  et  les  vei- 
nules qui  entrent  dans  la  structure  des  mem- 
branes , sont  à-la-fois  l’un  et  l’autre. 

XCIV.  Après  la  transsudation  séreuse, 
qui  n’exige  qu’une  organisation  très-simple, 
vient  la  secrétion  qu’opèrent  les  cryptes , les 
follicules  glanduleux  , les  lacunes  muqueuses. 
Chacune  de  ces  petites  glandes  , que  les  mem- 
branes qui  tapissent  l’intérieur  des  voies  di- 
gestives , aériennes  et  urinaires  , contiennent 
dans  leur  épaisseur,  et  qui,  agglomérées,  for- 
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ment  les  amygdales  , les  aryténoïdes  , etc.  , 
peut  être  comparée  à une  petite  bouteille  dont 
le  fond  est  arrondi , et  le  goulot  très-court  : les 
parois  membraneuses  de  ces  cryptes  vésicu- 
laires , reçoivent  une  grande  quantité  de  vais- 
seaux et  de  nerfs.  C’est  à l’action  particulière 
dont  ces  parois  sont  douées  , que  doit  être 
2’apportée  la  secrétion  des  mucosités  que  ces 
glandes  fournissent.  Moins  liquides,  plus  vis- 
queux que  la  sérosité  qui  est  le  produit  du 
premier  mode  de  secrétion , ces  liquides  mu- 
queux contiennent  plus  d’albumine  et  de  sels, 
diffèrent  davantage  du  sértnn  du  sang,  et  sont 
d’une  nature  plus  excrémentitielle. 

Le  fond  de  ces  glandules  utriculaires  est 
tourné  vers  les  parties  auxquelles  les  mem- 
branes muqueuses  adhèrent  ; leur  bouche  ou 
goulot  s’ouvre  à la  surface  contiguë  de  ces 
membranes.  Plus  ou  moins  larges  ou  évasés , 
ces  espèces  de  conduits  excréteurs  , toujours 
très-courts , se  réunissent  quelquefois , se  con- 
fondent et  s’ouvrent  ensemble  à l’intérieur  des 
cavités.  Ces  orifices  communs  , par  lesquels 
plusieurs  glandes  muqueuses  se  dégorgent , 
sont  faciles  à apercevoir  sur  les  amygdales, 
vers  les  lacunes  muqueuses  du  rectum  et  de 
l’urètre  , à la  base  de  la  langue  , etc.  La  liqueur 
albumineuse , qui  est  versée  à l’intérieur  de 
ces  cryptes  glandulaires  , séjourne  quelque 
temps  dans  leur  cavité , et  s’épaissit  par  l’ab- 
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sorption  de  ses  parties  les  plus  fluides  ; car  il 
entre  aussi  des  lymphatiques  dans  la  texture 
de  leurs  parois.  Lorsque  les  surfaces  qu’elles 
garnissent  , ont  besoin  d’être  humectées  , la 
petite  poche  se  contracte  et  vomit , en  quelque 
manière  , la  liqueur  dont  elle  est  remplie.  La 
secrétion  et  l’excrétion  sont  favorisées  par  l’ir- 
ritation que  la  présence  de  l’air  , des  alimens 
ou  des  urines  , occasionne  ; par  la  compression 
que  ces  matières  exercent , et  enfin  , par  les 
contractions  péristaltiques  des  plans  muscu- 
leux auxquels  les  membranes  muqueuses  ad- 
hèrent dans  toute  l’étendue  du  tube  digestif. 

XCV.  Les  liquides , très-différens  du  sang, 
exigent  pour  leur  secrétion  , des  organes  dont 
la  structure  est  composée  ; on  nomme  ces 
organes  , glandes  conglomérées  , pour  les  dis- 
tinguer des  glandes  lymphatiques  auxquelles 
on  a assigné  la  dénomination  de  conglobées. 
Ces  glandes  sont  des  masses  viscérales  , for- 
mées d’un  assemblage  de  nerfs  et  de  vaisseaux 
de  toute  espèce , disposés  par  paquets  et  réu- 
nis par  du  tissu  cellulaire.  Une  membrane 
propre  ou  empruntée  de  celles  qui  tapissent 
les  cavités  qui  les  renferment , en  revêt  l’ex- 
térieur , et  les  isole  des  organes  qui  les  avoi- 
sinent. 

L’arrangement  intime  des  diverses  parties 
qui  entrent  dans  la  composition  des  glandes 
secrétoires , la  manière  dont  les  artères , les 
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veines  et  les  nerfs  s’y  comportent  , et  suivant 
laquelle  les  lymphatiques  et  les  conduits  ex- 
créteurs en  naissent , a été  le  sujet  de  discus- 
sions interminables  et  la  base  des  anciennes 
théories  physiologiques.  On  peut  réduire  aux 
choses  suivantes  ce  qu’il  y a de  plus  avéré  sur 
ce  sujet, 

La  disposition  respective  des  parties  simi- 
laires qui  entrent  dans  la  structure  des  glandes 
et  forment  leur  substance  propre  ( paren- 
chyme') , est  différente  dans  chacune  d’elles  : 
ce  qui  explique  les  différences  qu’elles  présen- 
tent sous  le  double  rapport  de  leurs  propriétés 
et  de  leurs  usages. 

Les  artères  ne  se  continuent  pas  immédia- 
tement avec  les  conduits  excréteurs,  comme 
le  disoit  Ruisch  ; il  n’existe  pas  non  plus  des 
glandes  intermédiaires  entre  ces  vaisseaux  , 
ainsi  que  le  pensoit  Malpighi  ; il  paroît  plus 
probable  que  chaque  glande  a soA  tissu  cellu- 
laire ou  parenchymateux  , dans  les  aréoles 
duquel  les  artères  versent  les  matériaux  du 
liquide  qu’elles  confectionnent  ou  préparent , 
en  vertu  d’une  force  qui  leur  est  propre  , et 
qui  fait  leur  caractère  distinctif.  Des  parois  de 
ces  cellules  , naissent  les  lymphatiques  et  les 
conduits  excréteurs  ; et  ces  deux  espèces  de 
vaisseaux  absorbent  y les  uns  , le  liquide  se- 
crété qu’ils  portent  dans  les  réservoirs  où  il 
s’accumule  x tandis  que  les  autres  reprennent 
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la  partie  que  l’action  de  l’organe  n’a  pas  pu 
complètement  élaborer  , ou  le  résidu  de  la 
secrétion. 

XCVI.  Secrétions  accidentelles.  Si  l’on 
vouloit  étendre  l’idée  que  fait  naître  le  terme 
secrétion  , on  pourroit  dire  que  tout  s’opère 
par  la  voie  des  secrétions  dans  l’économie  vi- 
vante. Qu’est  la  digestion  , sinon  la  secrétion 
ou  la  séparation  de  la  partie  chyleuse  ou  nu- 
tritive des  alimens,  de  leur  portion  fécale  ou 
excréincntitielle?  Les  absorbans  lymphatiques 
ne  concourent-ils  pas  à cette  secrétion  ? ne  peu- 
vent-ils pas  être  considérés  comme  les  con- 
duits excréteurs  de  l’organe  digestif,  qui  agit 
sur  les  alimens  de  la  même  manière  qu’une 
glande  secrétoire  sur  le  sang  qui  contient  les 
matériaux  de  la  liqueur  qu’elle  doit  élaborer? 
La  respiration  n’est  , ainsi  que  nous  l’avons 
vu , qu’une  double  secrétion  que  le  poumon 
opère  d’une  part,  de  l’oxigène  contenu  dans 
l’air  atmosphérique  , et  d’autre  part , de  l’hy- 
drogène et  du  carbone , de  l’eau  et  des  autres 
principes  hétérogènes  dont  le  sang  veineux 
est  chargé  ; et  comme  nous  le  prouverons  dans 
le  chapitre  qui  suit  , la  nutrition  n’est  elle- 
même  qu’un  mode  particulier  de  secrétion 
différent  dans  chaque  organe.  Ce  n’est  donc 
que  par  une  suite  de  séparations  ou  d’analyses 
souvent  très-délicates  et  très-compliquées,  que 
les  organcsparvieunent  à f aire  passer  les  corps 
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étrangers  à un  tel  état  de  composition  qu’ils 
puissent  s’en  réparer  et  s’en  accroître. 

Tout  autorise  à croire  que  les  phénomènes 
des  sensations  et  des  mouvemens , au  moyen 
desquels  l’iiomme  établit  avec  tout  ce  qui  l’en- 
toure les  rapports  nécessaires  à son  existence , 
sont  le  résultat  des  secrétions  dont  le  sang 
fournit  également  les  matériaux  préparés  par 
le  cerveau  , par  les  nerfs  et  par  les  muscles,  etc. 
Le  végétal  sépare  de  la  terre  dans  laquelle 
ses  racines  sont  répandues  , les  sucs  qui  lui 
conviennent  ; ces  sucs  forment  la  sève  , qui , 
•filtrée  dans  une  multitude  de  canaux , fournit 
aux  diverses  secrétions  dont  les  produits  sont 
les  feuilles , les  fleurs  , les  fruits  , des  gommes , 
des  huiles  essentielles  , des  acides.  Tous  les 
corps  organisés  sont  donc  autant  de  labora- 
toires dans  lesquels  de  nombreux  instrumens 
exercent  spontanément,  ou  d’eux -mêmes, 
des  compositions  , des  décompositions  , des 
synthèses , des  analyses , qui  peuvent  être  con- 
sidérées comine  autant  de  secrétions  faites  aux 
dépens  d’une  humeur  commune. 

Sinous  particularisons  davantage  notre  su  jet, 
et  si  nous  ne  considérons  que  l’homme,  prin- 
cipal et  presque  unique  objet  de  notre  étude, 
nous  voyons  que  les  espèces  de  secrétions  qui 
peuvent  s’opérer  en  lui  , sont  extrêmement 
nombreuses  et  variées  , qu’il  suffit  d’un  chan- 
gement d’état  dans  un  de  ses  organes , pour  le 
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transformer  en  secrétoire  d’une  humeur  nou- 
velle. C’est  ainsi  que  toute  inflammation  d’une 
glande  quelconque  entraîne  le  changement  de 
secrétion  dans  l’organe  affecté.  Une  portion 
de  tissu  graisseux  atteint  de  l’inflammation 
plilegmoneuse , secrétera , au  lieu  de  graisse , 
un  fluide  blanchâtre  connu  sous  le  nom  de  pus. 
La  membrane  pituitaire  enflammée  fournira 
une  mucosité  qui,  plus  abondante  et  plus  li- 
quide , revient  par  degrés  à son  état  naturel , à 
mesure  que  le  coryza  se  dissipe  ; les  membranes 
séreuses,  telles  que  la  plèvre,  le  péritoine , lais- 
seront exssuder  une  sérosité  plus  abondante, 
plus  albumineuse  , quelquefois  meme  une 
lymphe  concrescible , d’autres  fois  l’inflamma- 
tion fait  adhérer  ensemble  leurs  surfaces  con- 
tiguës $ et  comme  l’état  inflammatoire  varie 
quant  à son  intensité  , la  secrétion  acciden- 
telle présentera  également  des  qualités  varia- 
bles ; ainsi  l’inflammation  plilegmoneuse  qui 
doit  fournir , lorsqu’elle  se  termine  par  sup- 
puration , un  fluide  blanchâtre  , épais  , con- 
sistant et  presque  inodore,  donnera,  si  elle 
manque  de  «vivacité , un  pus  séreux  , sans  gou- 
leur  et  sans  consistance , etc.  etc.  C’est  par 
une  cause  semblable  que  les  vaisseaux  san- 
guins de  la  matrice  évacuent , chez  quelq  ues 
femmes  , un  sang  menstruel  foncé  en  couleur, 
tandis  que , chez  d’autres , ils  ne  laissent  cou- 
ler qu’une  sérosité  peu  ou  point  sanguinolente. 
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Le  flux  menstruel , chez  les  femmes  , est  le 
produit  d’une  véritable  secrétion  qil’opèrenl 
les  capillaires  artériéls  de  l’utérus,  de  la  même 
manière  que  ceux  de  la  membrane  pituitaire  > 
de  la  membrane  des  bronches , de  celle  de  l’es- 
tomac , des  intestins  > de  la  vessie  , etc.  lais- 
sent transsuder  , ou  versent  abondamment  le 
sang  par  leurs  pores  dilatés,  lorsqu’un  prin- 
cipe d’irritation  y a établi  son  siège  , dans  les 
hémorragies  nasales , les  hémophthisies , les 
vomissemens  de  sang,  qui  n’ont  point  pour 
cause  la  rupture  des  vaisseaux  produite  par 
une  violence  extérieure. 

XCVII.  Les  nerfs  qui  entrenttouj  ours  en  plus 
ou  moins  grand  nombre  dans  la  structure  des 
organes  secréteurs,  et  viennent  principalement 
des  grands  sympathiques,  se  terminant  de  di- 
verses manières  dans  leur  substance  , donnent 
à chacun  d’eux  une  sensibilité  particulière  en 
vertu  de  laquelle  ils  reconnoissent  dans  le  sang 
que  les  vaisseaux  leur  apportent,  les  maté- 
riaux de  la  liqueur  qu’ils  doivent  préparer  , et 
se  les  approprient  par  un  choix  véritable.  En 
outre  ils  les  font  jouir  d’un  mode. particulier 
d’activité  , dont  l’exercice  fait  subir  à ces  élé- 
mens  séparés  une  composition  propre  , et  im- 
prime auliquide  qui  en  estle  produit,  des  qua- 
lités spécifiques  , toujours  relatives  au  mode 
d’action  dont  il  est  le  résultat.  Ainsi  le  foie  re- 
tient les  matériaux  de  la  bile  contenus  dans 
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le  sang  de  la  veine  porte  , travaille  , combine 
ces  matériaux  , et  en  forme  la  bile  , liqueur 
animale  reconnoissable  à certaines  propriétés 
caractéristiques  qui  doivent  éprouver  quel- 
ques variations  , suivant  que  le  sang  contient , 
en  proportion  plus  ou  moins  grande,  les  élé- 
mens  qui  entrent  dans  sa  préparation  , suivant 
aussi  que  la  glande  est  plus  ou  moins  bien  dis- 
posée à les  retenir  , et  à en  opérer  le  mélange 
plus  ou  moins  intime.  Les  qualités  de  la  bile 
dépendant  du  concours  de  toutes  ces  circon- 
stances , doivent  présenter  autant  de  diffé- 
rences , que  le  sang  qui  en  contient  les  prin- 
cipes et  que  l’organe  hépatique  peuvent  offrir 
de  variétés  relatives  à la  composition  de  celui- 
là  et  au  degré  d’activité  de  celui-ci.  De  là  les 
altérations  du  liquide  , altérations  dont  les 
plus  légères,  compatibles  avec  la  santé  , échap- 
pent à l’observateur,  tandis  que  celles  qui  sont 
plus  complètes  et  dérangent  l’ordre  naturel 
des  fonctions  , se  manifestent  par  des  maladies 
dont  elles  peuvent  être  regardées  comme  l’ef- 
fet , et  d’autres  fois  comme  la  cause.  Ces  alté- 
rations de  la  bile  ( et  ce  que  nous  disons  ici  de 
la  secrétion  de  ce  liquide  peut  s’étendre  à 
presque  toutes  les  secrétions  qui  s’opèrent 
dans  l’économie  animale  ) $ çes  altérations  ne 
sont  jamais  portées  si  loin  , que  la  bile  dc« 
vienne  méconnoissable  ; elle  conserve  plus  ou 
moins  ses  caractères  essentiels  et  priinitils  : 
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jamais  elle  11e  revêt  les  qualités  (l’une  autre 
liqueur,  et  ne  ressemble  au  sperme , à l’urine 
à la  salive. 

L’action  des  glandes  secrétoires  n’est  pas 
continuelle  ; presque  toutes  sont  soumises  à 
des  alternatives  d’action  et  de  repos  , toutes  , 
comme  le  disoit  Bordeu  , s’endorment  ou  se 
réveillent  , lorsqu’une  irritation  s’exerce  sur 
elles  ou  à leur  voisinage  , et  détermine  leur 
action  immédiate  ou  sympathique.  Ainsi  la 
salive  se  secrète  en  plus  grande  quantité  pen- 
dant la  mastication  , le  suc  gastrique  n’est 
versé  dans  l’intérieur  de  l’estomac  que  pen- 
dant la  durée  de  la  digestion  stomacale  5 lors- 
que l’estornac  est  vide  d’alimens  , la  secrétion 
cesse  pour  s’opérer  de  nouveau,  quand  l’in- 
troduction d’un  nouvel  aliment  produira  l’ir- 
ritation nécessaire.  Labile  coule  plus  abon- 
damment , et  la  vésicule  du  bel  se  débarrasse 
de  celle  qui  la  remplit,  pendant  que  le  duodé- 
num est  rempli  par  la  pâte  cliymcuse  , etc. 

Lorsqu’un  organe  secréteur  entre  en  action , 
il  entraîne  dans  son  mouvement  les  parties 
qui  l’environnent  ou  se  trouvent  dans  son 
atmosphère  (Bordeu).  On  dit  qu’une  partie 
estdansle départementde  telleou  telle  glande  , 
quandelle  participe  au  mouvement  dont  celle- , 
ci  est  agitée  pendant  le  temps  que  dure  sa  se- 
crétion , ou  lorsqu’elle  remplit  des  usages  re- 
latifs au  travail  dont  cette  glande  est  chargée  ; 
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Ces  départemens  sont  plus  ou  moins  étendus, 
suivant  que  l’action  des  glandes  est  plus  ou 
moins  importante.  Ainsi  l’on  peut  dire  que  la 
rate  et  le  plus  grand  nombre  des  viscères  de 
l’abdomen  sont  du  département  du  foie , puis- 
qu’il en  reçoit  le  sang  qu’il  doit  élaborer.  Le' 
foie  est  aussi  compris  dans  la  sphère  d’activité 
du  duodénum , puisque  la  réplétion  de  cet  in- 
testin l’irrite  , détermine  un  afflux  d’humeurs 
plus  abondant , et  une  secrétion  de  bile  plus 
copieuse. 

XC  VIII.  Le  sang  qui  arrose  une  glande  secré- 
toire éprouve,  avant  d’y  arriver,  des  altérations 
préparatoires  qui  le  disposent  à fournir  les 
matériaux  de  la  liqueur  qui  doit  en  être  sépa- 
rée. Nous  avons  vu,  au  chapitre  de  la  diges- 
tion , combien  le  sang  que  la  veine  porte  trans- 
met au  foie  , est  propre  à la  secrétion  de  la 
bile.  Nul  doute  que  la  portion  de  ce  liquide 
que  portent  au  testicule  les  artères  sperma- 
tiques , longues  , grêles  et  contournées  , n’é- 
prouve en  parcourant  ces  vaisseaux , des  mo- 
' difications  qui  le  rendent  plus  semblable  à la 
liqueur  spermatique  , etc. 

La  vitesse  avec  laquelle  le  sang  arrive  à un 
organe  , la  longueur  , le  diamètre  , la  direc- 
tion , les  angles  de  ses  vaisseaux , la  disposi- 
tion de  leurs  dernières  ramifications  qui  peu- 
vent être  stellées  {en  étoile)  comme  dans  le 
foie  , sparaginées  ( semblables  à des  rameaux 
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d'asperge)  comme  dans  la  rate , frisées  comme 
dans  les  testicules,  etc.  sont  des  circonstances 
dont  on  doit  tenir  compte  dans  l’examen  de 
chaque  secrétion , puisque  toutes  ont  quelque 
influence  sur  la  nature  du  liquide  secrété  , et 
sur  la  manière  dont  la  secrétion  s’opère. 

La  liqueur  qui  lubrifie  toute  l’étendue  des 
surfaces  mobiles  par  lesquelles  s’articulent  les 
différentes  pièces  du  squelette  , n’est  point  ex- 
clusivement préparée  par  les  capsules  mem- 
braneuses qui  enveloppent  les  articulations. 
Plusieurs  paquets  cellulaires  rougeâtres  pla- 
cés à leur  voisinage  , coopèrent  à cette  secré- 
tion. Quoique  ces  pelotons  celluleux  , long- 
temps regardés  comme  des  glandes  synoviales , 
n’aient  pas  , avec  les  glandes  conglomérées  , 
une  ressemblance  parfaite , et  qu’on  n’y  puisse 
démontrer  ni  grains  glanduleux  ni  conduits 
excréteurs , on  ne  peut  néanmoins  s’empêcher 
de  les  considérer  comme  en  remplissant,  jus- 
qu’à un  certain  point,  les  fonctions  j et  d’ad- 
mettre qu’ils  ne  soient  de  quelque  utilité  dans 
la  secrétion  de  la  synovie.  Leur  existence  est  • 
constante  ; leur  nombre  et  leur  volume  sont 
toujours  proportionnés  à l’étendue  des  surfaces 
articulaires , et  à la  fréquence  des  mouveinens 
qu’exécutent  les  articulations  au  voisinage 
desquelles  ils  sont  placés.  On  les  retrouve  chez 
tous  les  animaux  , pâles  et  peu  colorés  sur 
ceux  qui  ont  gardé  un  long  repos  j rouges , émi- 
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nemment  vasculaires  , et  offrant  les  traces 
d’une  sorte  d’orgasme  inflammatoire  , dans 
ceux  qui , avant  la  mort , ont  été  forcés  à de 
longues  courses , les  bœufs  venus  à Paris  des 
provinces  éloignées  , les  bêtes  fauves  long- 
temps poursuivies  par  les  chasseurs.  Dans  l’an- 
kilose  ils  sont  moins  rouges  et  plus  consistans 
que  dans  l’état  naturel. 

Lorsqu’atdrées  par  l’irritation  que  les  frot- 
temens  déterminent,  les  humeurs  affluent  de 
toutes  parts  vers  une  articulation  qui  est  en 
mouvement*,  n’éprouvent-elles  point , en  tra- 
versant ces  paquets  glandulo-cellulaires  , une 
modification  particulière  qui  les  rend  plus 
propres  à la  secrétion  de  la  synovie?  Ce  ne  se- 
roitpas,  dans  le  corps  humain,  leseul  exemple 
de  parties  dont  l’action  n’est  que  secondaire  et 
concurrente  à celle  d’autres  organes , principa- 
leihent  chargés  d’une  secrétion  dont  les  maté- 
riaux sont  contenus  dans  le  sang  qui  les  tra- 
verse. On  objectera,  sans  doute,  que  cet  ap- 
pareil préparatoire  ne  se  trouve  point  au  voi- 
sinage des  grandes  cavités  ; mais  , outre  que  la 
nature  chimique  et  les  usages  de  la  synovie  ne 
sont  point  exactement  les  mêmes  que  ceux  de 
la  liqueur  que  secrétent  la  plèvre  ou  le  péri- 
toine -,  pour  être  analogues , deux  choses  ne 
sont  pas  identiques. 

XCIX.  Lorsqu’une  glande  est  irritée,  elle  de- 
vient un  centre  de  fluxion  vers  lequel  les  hu- 
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meurs  affluent  de  toutes  parts  ; elle  se  gonfle , 
se  durcit , se  contracte  , entre  dans  une  sorte 
d’érection , se  replie  sur  elle-même , et  agit  sur 
le  sang  qu’apportent  ses  vaisseaux.  La  secré- 
tion dépendante  d’une  force  propre  et  inhé- 
rente à l’organe  glanduleux,  est  favorisée  par 
les  secousses  légères  qu’il  reçoit  des  muscles 
voisins.  La  douce  pression  que  ces  parties 
exercent  sur  les  organes  glandulaires  , suffit 
pour  entretenir  leur  excitement , et  aider  à la 
séparation  et  à l’excrétion  du  liquide.  Dans 
son  excellent  ouvrage  sur  les  glandes  et  leur 
action , Bordeu  a bien  prouvé  que  ce  n’est 
point  par  la  compression  que  les  muscles  voi- 
sins exccrcent  sur  elles  , que  les  glandes  se  dé- 
barrassent de  la  liqueur  qu’elles  ont  séparée  ; 
qu’ ainsi  les  physiologistes  avoientleplus  grand 
tort  de  dire  que  f excrétion  d’un  liquide  n’en 
étoitque  l’ expression  , et  de  comparer  sous  ce 
rapport  les  glandes  à des  éponges  imbibées 
d’un  fluide  , dont  elles  se  vident  lorsqu’on 
les  comprime. 

Les  conduits  excréteurs  des  organes  absor- 
bent  ou  refusent  la  liqueur  séparée  , suivant 
la  manière  dont  elle  affecte  leurs  bouches  in- 
halantes ; ces  conduits  partageant  l’état  con- 
vulsif de  la  glande  , se  redressent  sur  eux- 
mêmes  , et  se  contractent  sur  le  liquide  pour 
le  chasser  au-dehors.  Ainsi  la  salive  jaillit 
quelquefois  du  conduit  de  Stenon , à la  vue  ou 
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au  souvenir  d’un  aliment  fortement  désiré  ; 
ainsi  les  vésicules  séminales  et  l’urètre  ( car 
les  réservoirs  dans  lesquels  les  humeurs  séjour- 
nent quelque  temps  avant  d’être  mises  au  de- 
hors , doivent  être  regardés  comme  faisant 
partie  des  canaux  excréteurs)  se  contractent, 
s’érigent  et  s’alongent  pour  darder  au  loin  la 
liqueur  spermatique. 

On  a vii  les  uretères  minces  et  transparens 
de  volatiles  se  contracter  sur  l’urine  , qui  , 
dans  ces  animaux,  se  concrète  à la  faveur  de 
la  moindre  stagnation. 

Après  avoir  persisté  plus  ou  moins  long- 
temps dans  cet  état  d’excitation , les  glandes  se 
relâchent,  leur  tissu  s’affaisse  , les  sucs  cessent 
de  s’y  porter  en  aussi  grande  abondance  ; elles 
s’endorment , et  durant  le  repos  , elles  répa- 
rent leur  sensibilité  qui  se  consume  par  un 
long  travail.  On  sait  qu’une  glande  trop  long- 
temps stimulée  devient , comme  toute  autre 
partie  , insensible  au  stimulus,  dont  l’applica- 
tion prolongée  la  dessèche  et  l’épuise. 

Cette  multitude  d’organes  secrétoires  inces- 
samment occupés  à séparer  divers  liquides  de 
la  masse  des  humeurs,  l’épuiseroit  bien  vite, 
si  les  calculs  des  physiologistes , sur  la  quan- 
tité que  chaque  glande  peut  fournir , n’étoient 
pas  visiblement  exagérés.  En  effet , si  Ion  ad- 
met , avec  Haller  , que  les  glandes  muqueuses 
des  voies  intestinales  secrétent , en  vingt-quatre 
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heures,  huit  livres  de  mucosités;  que,  pendant 
le  même  intervalle,  les  reins  séparent  quatre 
livres  d’urine  ; qu’une  égale  quantité  sorte  par 
la  transpiration  insensible,  autant  encore  paria 
transpiration  pulmonaire  ; on  perdra  chaque 
jour  vingt  livres  de  liquides  presque  entière- 
ment excrémentitiels  ; car  nous  ne  faisons  en- 
trer dans  ce  calcul , ni  les  larmes , ni  la  bile,  ni 
lasalive  et  l’humeur  pancréatique,  quirentrent 
en  partie  dans  le  sang,  après  en  avoir  été  sépa- 
rées , ni  la  sérosité  qui  mouille  les  surfaces  inté- 
rieures, et  qui  est  purement  recrémentitielle. 

Une  dernière  circonstance  bien  remarquable 
dans  l’histoire  des  secrétions,  c’est  qu’elles  se 
remplacent  et  se  suppléent  mutuellement  ; de 
manière  que  les  urines  coulant  moins  abon- 
damment, l’on  transpire  davantage  , et  vice 
versa . On  sait  qu’un  prompt  refroidissement 
de  la  peau  occasionne  souvent  des  diarrhées 
opiniâtres  ; les  humeurs  , tout-à-coup  refou- 
lées vers  le  conduit  intestinal  , devant  sortir 
par  les  glandes  muqueuses  , dont  l’action  se 
trouve  prodigieusement  augmentée. 

C.  On  a mis  au  nombre  des  glandes,  cer- 
tains corps  dont  l’aspect  est  vraiment  glandu- 
leux , mais  dont  les  usages  sont  encore  un 
mystère.  C’est  ainsi  que  la  glande  thyroïde  et 
le  thymus,  organes  parenchymateux,  dépour- 
vus de  conduits  excréteurs,  quoique  recevant 
beaucoup  de  vaisseaux  et  quelques  nerfs,  110 
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paroissent  secréter  aucun  liquide.  Mais  le  sang, 
qui  est  porté  en  si  grande  abondance  à la 
glande  thyroïde  , ne  peut  - il  point  éprouver 
certaines  modifications  qui,  pour  n’être  pas 
appréciables,  n’en  existent  pas  moins?Les  vais- 
seaux lymphatiques  , d’ailleurs , ne  peuvent- 
ils  point  remplir  l’office  de  canaux  excrétoires , 
et  reporter  immédiatement  dans  la  masse  du 
sang , pour  y être  employé  à quelque  usage  , 
le  liquide  qu’a  préparé  le  corps  glandulaire  ? 
Les  capsules  séminales  sont  dans  le  même  cas  : 
elles  ont  cependant  de  plus  un  réservoir  in- 
terne , sorte  de  lacune  dont  les  parois  sont 
couvertes  d’un  enduit  visqueux  et  brunâtre 
que  la  capsule  secrète  , et  qui  sans  doute  est 
porté  dans  la  masse  du  sang  par  les  lympha- 
tiques qui  naissent  des  parois  de  sa  cavité 
intérieure. 

CI.  Secrétion  de  la  graisse  par  le  tissu  cel- 
lulaire. Ce  tissu  lanugineux  qui , répandu 
dans  toutes  les  parties  du  corps , sert  d’enve- 
loppe à tous  nos  organes , n’a  pas  seulement 
pour  usage  de  les  séparer  les  uns  des  autres  , 
d’en  réunir  les  différentes  parties  , et  de  leur 
servir  de  lien  commun  ; il  est  encore  l’organe 
secréteur  de  la  graisse  , liqueur  animale  , de- 
mi-concrète , huileuse  , qui  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  régions  du  corps  déposée 
dans  ses  innombrables  cellules.  Les  parois 
membraneuses  de  ces  petites  cavités  cellu- 
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iaires  reçoivent  un  grand  nombre  d’artérioles 
sanguines , dans  lesquelles  la  graisse  se  sépare , 
portée , par  sa  légéreté  spécifique  , à la  circon- 
férence de  la  colonne  de  sang  qui  remplit  les 
vaisseaux  , et  transsude  par  les  ouvertures 
dont  sont  criblées  leurs  parois.  Sa  quantité  , 
comme  sa  consistance  varie  dans  les  diverses 
parties  du  corps  et  dans  les  différens.individus  ; 
il  en  existe  au-dessous  de  la  peau  une  couche 
épaisse  (pannicule  graisseux')  ; elle  se  trouve 
abondamment  dan  s les  interstices  musculaires, 
le  long  des  vaisseaux  sanguins  , au  voisinage 
des  articulations  , et  autour  de  certains  or- 
ganes , comme  les  yeux  , les  reins  et  les  ma- 
melles. Celle  qui  remplit  le  fond  de  la  cavité 
orbitaire,  et  environne  le  globe  de  l’œil , est 
mollasse  , et  presque  fluide  ; celle  qui  envi- 
ronne les  reins  et  les  grandes  articulations  , a , 
au  contraire  , la  dureté  du  suif.  Entre  ces  deux 
extrêmes  il  existe  plusieurs  degrés  , et  l’on 
peut  dire  que  l’huile  animale  dont  nous  par- 
lons ne  se  ressemble  point  exactement  à elle- 
même  dans  deux  parties  du  corps.  La  tempé- 
rature assez  élevée  du  corps  vivant,  la  main- 
tient dans  un.  état  de  demi-fluidité  , comme 
on  peut  s’en  convaincre  chaque  jour  dans  la 
pratique  des  opérations  chirurgicales. 

Dans  certaines  parties  elle  est  même  abso- 
lument liquide  5 mais  011  observe  que  sa  nature 
a prodigieusement  changé , qu’elle  11e  contient 
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plus  rien  d’huileux , et  ne  diffère  guère  d’une 
simple  gélatine  aqueuse.  C’est  ainsi  que  le 
fluide  qui  remplit  les  cellules  du  tissu  des  pau- 
pières, des  enveloppes  des  testicules , etc.,  a 
été  regardé  par  plusieurs  physiologistes  comme 
absolumen  t différent  de  la  graisse.  Il  n’est  pas 
inutile  d’observer  que  les  lames  du  tissu  spon- 
gieux sont  dans  ces  endroits,  plus  extensibles, 
présentent  plus  de  surface  , forment  des  toiles 
membraneuses , et  circonscrivent  de  très-gran- 
des cellules  , de  manière  que  les  différences 
dans  la  . secrétion  sont  parfaitement  d’accord 
avec  les  variétés  de  structure. 

Dans  un  homme  adulte  , d’un  médiocre  em- 
bonpoint , la  graisse  fait  le  vingtième  du  poids 
du  corps  : elle  est  proportionnellement  plus 
abondante  dans  les  enfans  et  chez  les  femmes; 
car  sa  quantité  est  toujours  relative  au  degré 
d’énergie  des  fonctions  assimilatrices.  Lorsque 
la  digestion  et  l’absorption  se  font  avec  acti- 
vité , la  graisse  s’accumule  dans  le  tissu  cellu- 
laire ; et  si  l’on  fait  attention  que  sa  nature  est 
peu  animale  ; qu’elle  a la  plus  frappante  ana- 
logie avec  les  huiles  retirées  des  végétaux  ; 
qu’elle  contient  très-peu  d’azote  et  beaucoup 
d’hydrogène  et  de  carbone  , comme  tous  les 
corps  huileux , puisqu’elle  se  décompose  par 
la  distillation , en  eau  et  en  acide  carbonique, 
en  fournissant  une  très-petite  quantité  d’am- 
moniaque ; que  sa  proportion  peut  varier  à 
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l’infini  -,  qu’elle  peut  augmenter  ou  diminuer 
considérablement , sans  que  l’ordre  des  fonc- 
tions soit  visiblement  dérangé  ; que  les  animaux 
qui  passent  une  grande  partie  de  leurs  jours 
dans  de  longues  abstinences  , semblent  vivre  , 
durant  leur  état  de  torpeur,  aux  dépens  de  la 
graisse  , auparavant  accumulée  dans  certaines 
parties  de  leur  corps  (1)  ; 011  sera  très-porté  à 
croire  que  l’ état  graisseux  est,  pour  une  por- 
tion de  la  matière  nutritive  extraite  des  ali- 
mens  , une  sorte  d’ intermédiaire  , par  lequel 
elle  est  obligée  de  passer  avant  de  s’assimiler 
à l’individu  dont  elle  doit  servir  à réparer  les 
pertes.  Lesanimaux  qui  se  nourrissent  de  grai- 
nes et  de  végétaux , sont  toujours  plus  gras  que 
ceux  qui  vivent  exclusivement  de  chairs. 

Un  homme  qui  a de  l’embonpoint,  mis  tout- 
à-coup  à la  diète,  maigrit  sensiblement  au  bout 
d’un  court  espace  de  temps  : le  volume  et  le 
poids  de  son  corps  diminuent  par  l’absorption 


(1)  Les  loirs  et  les  marmottes  acquièrent  un  embonpoint 
prodigieux  pendant  la  saison  de  l’automne  , puis  s’enfer- 
ment sans  provisions  dans  leurs  terriers  , pour  y vivre  du- 
rant six  mois  d’hiver,  aux  dépens  de  la  graisse  qui  surcharge 
tous  leurs  organes.  Elle  se  trouve  principalement  ramassée 
dans  le  bas-ventre,  où  les  épiploons  forment  des  pelotons 
graisseux  d’un  très  gros  volume.  Lorsqu’au  printemps  l’en» 
gourd issement  cesse,  et  qu’ils  se  réveillent  de  leur  long 
sommeil , ils  sont  pour  la  plupart  réduits  à un  état  de  mai- 
greur externe. 
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de  îagraisse  qui  supplée  au  défaut  des  aJiinens. 
On  peut  donc  aussi  la  considérer  comme  une 
substance  en  réserve,  au  moyen  de  laquelle  , 
malgré  le  défaut  des  aJimenS  et  leurs  qualités 
peu  nutritives  , la  nature  trouve  toujours  de 
quoi  suffire  aux  réparations  journalières. 

CIL  La  graisse  ne  sert  point,  comme  on 
l’a  dit , d’après  Macquer,  à absorber  les  acides 
qui  se  forment  dans  l’économie  animale  ; ce- 
lui qu’on  en  retire  ( acide  sébacique ) , parla 
distillation  , est  un  nouveau  produit  résultant 
de  la  combinaison  de  l’oxigène  de  l’atmos- 
phère avec  l’hydrogène  , le  carbone  , et  le  peu 
d’azote  qui  s’y  trouvent.  La  petite  quantité  de 
ce  dernier  principe  en  fait  un  acide  presque 
végétal.  La  graisse  est  très-avide  d’oxigène  , 
rancitensen  emparant, lorsqu’elle  reste  quel- 
que temps  exposée  à l’air  ; elle  l’enlève  aux  oxi- 
des métalliques,  en  même  temps  qu’elle  favo- 
rise l’oxidation  des  métaux  que  l’on  triture 
avec  elle.  A mesure  qu’elle  l’absorbe,  sa  den- 
sité augmente  : c’est  ainsi  qu’en  s’oxidant , les 
huiles  se  solidifient,  etque  les  graisses  acquiè- 
rent une  consistance  voisine  de  celle  de  la  cire, 
qui  n’est  elle-même  qu’un corpsgras  fortement 
oxidé. 

Outre  l’usage  principal  que  nous  avons  as- 
signé à la  graisse , et  d’après  lequel  on  peut  re- 
garder le  système  cellulaire  comme  un  vaste 
réservoir  dans  lequel  se  trouve  déposée  une 
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grande  quantité  de  matière  nutritive  à demi 
animalisée  , ce  liquide  a encore  plusieurs  uti- 
lités secondaires  : il  conserve  au  corps  sa  cha- 
leur, parce  qu’ aussi  bien  que  le  tissu  dans  les 
cellules  duquel  il  est  épanché  , il  est  un  mau- 
vais conducteur  du  calorique.  On  sait  que  les 
personnes  dont  Pem  bon  point  est  excessif , res- 
sentent à peine  les  froids  les  plus  rigoureux. 
Par  ses  qualités  onctueuses , la  graisse  facilite 
encore  la  contraction  des  muscles  , les  mou- 
vemens  de  tous  les  organes,  le  glissement  de 
leurs  surfaces  respectives  5 elle  tend  et  soutien  t 
la  peau , remplit  les  vides  , et  donne  à nos  mem- 
bres ces  contours  arrondis  et  moelleux , ces 
formes  élégantes  d’après  lesquelles  se  dessine 
le  corps  de  la  femme.  Enfin  , elle  enveloppe 
et  recouvre  les  extrémités  nerveuses , diminue 
leur  susceptibilité  , toujours  en  raison  inverse 
de  l’embonpoint  5 ce  qui  faisoit  dire  à un  mé- 
decin recommandable , (pie  l’arbre  nerveux 
implanté  dans  le  système  adipeux  et  cellulaire 
souffroit , lorsque  , par  l’affaissement , l’anni- 
hilation de  ce  tissu , ses  branches  se  trouvoient 
trop  à nu , exposées  à l’action  des  choses  exté- 
rieures , qui  leur  sont  aussi  nuisibles  , que  les 
rayons  du  soleil  aux  racine  d’un  végétal  arra- 
ché du  sol  qui  le  vit  naître.  On  observe  en  ef- 
fet que  les  personnes  sujètes  aux  affections 
nerveuses  , joignent  constamment  une  mai- 
greur extrême  à une  excessive  sensibilité. 
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CIII.  Selon  les  chimistes  modernes  , la 
graisse  est  employée  à la  deshydrogénation  du. 
système.  Lorsque  le  poumon  ou  le  foie  sont 
malades  , que  la  respiration  ou  la  secrétion 
biliaire  n’entraînent  point  hors  du  corps  une 
assez  grande  proportion  de  ce  principe  hui- 
leux et  inflammable  , la  graisse  se  forme  en 
plus  grande  proportion.  Iis  s’appuient  des  ré- 
sultats de  l’expérience  , qui  consiste  à enfer- 
mer une  oie  , dont  on  veut  engraisser  le  foie  , 
dans  une  cage  très-étroite , que  l’on  place  dans 
un  lieu  chaud  et  obscur,  et  à la  surcharger 
d’une  pâte  substantielle , dont  elle  est  d’autant 
plus  avide , que , privée  de  tout  exercice  , elle 
cherche  à satisfaire  la  tendance  qui  la  porte  au 
mouvement , en  exerçant  beaucoup  les  orga- 
nes digestifs.  Malgré  cette  nourriture  abon- 
dante , l’oiseau  maigrit , tombe  dans  une  sorte 
de  marasme  , son  foie  se  ramollit , devient  plus 
gras  , plus  huileux  , et  acquiert  un  volume 
énorme. 

Cette  expérience  , comme  beaucoup  d’au- 
tres faits  , prouve  que  les  secrétions  qui  don- 
nent naissance  à des  produits  qui  ont  ensem- 
ble quelque  analogie  , peuvent  se  suppléer 
mutuellement  ; mais  peut-on  admettre  la  théo- 
rie chimique  sur  les  fonctions  de  la  graisse  , si 
l’ori  se  rappelle  que  dans  les  individus  qui  ont 
le  plus  d’embonpoint , la  respiration  et  la  se- 
crétion de  la  bile  s’effectuent  pleinement  et 
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sans  obstacle  ; tandis  que  la  respiration  diffi- 
cile dans  la  phthisie  pulmonaire  , la  secrétion 
biliaire  interceptée  dans  les  cas  d’obstruction 
du  foie  , s’accompagnent  toujours  du  marasme 
le  plus  complet  ? 

Tout  ce  qui  ramène  à un  degré  modéré  l’ac- 
tivité du  système  circulatoire  , tend  à intro- 
duire la  pléthore  graisseuse.  C’est  ainsi  qu’un 
trop  long  repos  du  corps  et  de  l’esprit , des  sai- 
gnées trop  copieuses  , la  castration,  produi- 
sent quelquefois  la poiysaj'cie  > affection  dans 
laquelle  l’organe  cellulaire  paroît  frappé  d’a- 
tonie, et  éprouve  une  véritable  infiltration 
graisseuse,  analogue  et  comparable  à celle 
d’où  résulte  l’espèce  de  loupe  connue  sous  le 
nom  de  stéatome.  Si  l’énergie  du  cœur  et  des 
artères  est  trop  grande  , la  maigreur  en  est  la 
suite  inévitable  ; lorsqu’au  contraire , le  sys- 
tème sanguin  languit , il  ne  se  forme  qu’une 
graisse  gélatineuse,  et  l’embonpoint  n’est  que 
bouffissure. 

Cette  liqueur  mal  élaborée , qui  engorge  les 
parties  dans  les  sujets  éminemment  pituiteux , 
n’est  qu’une  graisse  imparfaite  : elle  ressemble 
à la  moelle  ou  au  suc  médullaire  , qui  n’est 
qu’une  graisse  très-fluide , et  dont  la  consis- 
tance diminue  lorsque  les  animaux  maigris- 
sent. Renfermée  dans  les  cellules  du  tissu  os- 
seux, cavités  dont  les  parois  ne  peuvent  s’af- 
faisser, et  dont  la  grandeur  est  toujours  la 
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même  ; la  moelle,  qui  ne  les  laisse  jamais  vi- 
des , a plus  ou  moins  de  densité  : et  ce  que  les 
auteurs  disent  de  la  diminution  de  sa  quan- 
tité , doit  s’entendre  de  la  diminution  de  sa 
consistance. 

CIY.  La  secrétion  de  la  moelle  est  comme 
celle  de  la  graisse , une  simple  transsudation 
artérielle  $ son  organe  est  la  membrane  mé- 
dullaire, mince,  transparente  , cellulaire  qui 
tapisse  l’intérieur  de  la  cavité  centrale  des  os 
longs  et  s’étend  sur  toutes  les  cellules  de  leur 
substance  spongieuse.  La  membrane  médul- 
laire ne  donne  , dans  l’état  ordinaire  , aucune 
preuve  de  sensibilité  relative  5 dans  toutes  les 
amputations  que  j’ai  pratiquées  , et  j’en  ai  déjà 
fait  un  certain  nombre , dans  toutes  celles  aux- 
quelles j ’ai  assisté, et  leur  nombre  est  plus  grand 
encore , quel  que  fût  l’os  scié , à quelle  hau- 
teur que  fût  pratiquée  sa  section,  près  de  ses  ex- 
trémités articulaires  , ou  vers  le  milieu  de  son 
corps  ; le  malade  n’éprouvoit  aucune  douleur, 
pourvu  que  le  membre  fût  bien  contenu  par 
les  aides , et  que  l’opérateur  ne  lui  imprimât 
aucune  secousse.  Dans  cette  opération,  la  dou- 
leur qu’occasionne  la  section  de  la  peau  et 
celle  des  cordons  nerveux  , fait  taire  toutes 
les  autres  douleurs , et  j’ai  toujours  vu  les  ma- 
lades imbus  d’un  préjugé  populaire , attendant 
avec  inquiétude  la  section  de  l’os  , complète- 
ment rassurés  parles  premiers  traits  de  scie  , 
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dont  le  bruit  presque  seul  paroissoit  les  aver- 
tir. Bien  plus , quelques-uns  après  avoir  donné 
par  leurs  cris , les  marques  de  la  sensibilité  la 
plus  vive,  profitant  de  l’espèce  de  calme  qui 
suit  la  section  des  chairs , relèvent  la  tête  , et 
regardent  scier  l’os,  acteurs  et  spectateurs  tout 
à-la-fois  dans  cette  dernière  partie  d’une  opé- 
ration douloureuse  et  sanglante. 

Cependant  la  membrane  médullaire  , dont 
la  lésion  n’entraîne  aucune  douleur  dans  l’é- 
tat sain,  devient  le  siège  d’une  excessive  sen- 
sibilité dans  les  douleurs  ostéocopes,  qui  signa- 
lent les  derniers  périodes  de  l’affection  sypliil- 
litique , dans  cette  espèce  de  carnification  des 
parties  dures , connue  sous  le  nom  de  spina 
'ventosa  ; comme  nous  le  dirons,  en  traitafit 
des  usages  de  la  moelle , au  chapitre  des  Mou - 
vemens  et  de  leuis  organes. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Nutrition. 

’ .:;i.  '!'•  :r,q  - . > 

CV.  Toutes  les  fonctions  qui  ont  jusqu’ici 
fait  l’objet  de  notre  étude  ; la  digestion  par 
laquelle  des  substances  alimentaires  , intro- 
duites dans  Je  corps,  sont  dépouillées  de  leur 
partie  nutritive  ; l’absorption,  qui  porte  cet 
extrait  récré  menti  tiel  dans  la  masse  des  hu- 
meurs ; la  circulation  par  laquelle  ii  est  con- 
duit vers  les  parties  qui  doivent  lui  faire  subir 
divers  degrés  de  dépuration  ; la  digestion  , l’ab- 
sorption, la  circulation,  la  respiration  et  les 
secrétions , ne  sont  que  des  actes  préliminaires 
et  préparatoires  à la  fonction  plus  essentielle , 
qui  fait  l’objet  de  ce  chapitre  , et  dont  l’exposé 
termine  l’histoire  des  phénomènes  assimila- 
teurs. 

La  nutrition  peut  être  regardée  comme  le 
complément  des  fonctions  assimilatrices.  L’ali- 
ment , altéré  par  une  série  de  décompositions  , 
aniinaiisé  et  rendu  semblable  à la  substance 
de  l’être  qu’il  va  nourrir,  s’applique  aux  or- 
ganes dont  il  doit  réparer  les  pertes;  et  c’est 
dans  cette  identiiication  de  la  matière  nu  tri- 
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tiveànos  organes,  qui  s’en  emparent  et  se  l’ap- 
proprient , que  consiste  la  nutrition. 

Le  corps  vivant  perd  continuellement  ses 
parties  intégrantes  , qu’une  multitude  de  cau- 
ses entraîne  sans  cesse  liors  de  lui  ; plusieurs 
de  ses  organes  sont  incessamment  occupés  à 
en  séparer  des  liqueurs  qui  sortent  chargées 
des  débris  de  sa  substance,  usée  par  l’action 
réunie  de  l’air  et  du  calorique,  les  f'rottemens 
intérieurs  , agitée  par  un  mouvement  pulsa- 
toire  qui  en  détache  les  molécules. 

Ainsi  la  machine  animale  se  détruit  sans 
cesse  , et  considérée  à deux  époques  différen- 
tes  de  sa  durée , elle  ne  contient  pas  une  seule 
des  mêmes  molécules.  L’expérience  faite  avec 
la  racine  de  garance  ( rubia  tinctoj'um) , qui 
teinten  rouge  les  os  des  animaux , aux  alimens 
desquels  on  la  mêle  , prouve  d’une  manière 
décisive  cette  perpétuelle  décomposition  de  la 
matière  animée  et  vivante.  Il  suffit , en  effet , 
de  mettre  une  assez  longue  interruption  dans 
l’usage  de  Cette  plante  ,'pour  que  la  couleur  uni- 
formément rouge  que  présente  la  substance 
des  os  , s’efface  totalement.  Or,  si  les  parties 
les  plus  dures  , les  plus  solides  , les  plus  faites 
pour  résister  longtemps  à la  destruction  , sont 
dans  un  mouvement  continuel  de  décomposi- 
tion et  de  recomposition  , nul  doute  que  ce 
mouvement  ne  doive  être  bien  plus  rapide 
dans  celles  dont  les  molécules  sont  entr’elles  un 


DE  LA  NUTRITION.  5c>9 

moindre  degré  de  cohérence  $ les  fluides  , par 
exemple. 

On  a voulu  déterminer  le  période  de  la  ré- 
novation totale  du  corps  ; on  a dit  qu’il  fal- 
loit  un  intervalle  de  sept  années  pour  que  les 
mêmes  molécules  aient  entièrement  disparu , 
et  soient  remplacées  pard’autresjmaisce  chan- 
gement doit  être  plus  rapide  dans  l’enfance  et 
dans  la  jeunesse  , il  doit  se  ralentir  dans  l’âge 
mûr,  et  ne  s’effectuer  qu’au  bout  d’un  temps 
très-long  dans  la  vieillesse  , âge  auquel  toutes 
nos  parties  contractent  un  degré  remarquable 
de  consistance  et  de  fixité , en  même  temps  que 
les  actions  vitales  deviennent  plus  languissan- 
tes. Nul  doute  que  le  sexe  , le  tempérament , 
le  climat  sous  lequel  on  habite  , la  profession 
que  l’on  exerce,  le  régime  de  vivre  que  l’on 
observe  , et  une  multitude  d’autres  circonstan- 
ces , ne  l’accélèrent  et  ne  le  retardent,  de  ma- 
nière qu’il  est  impossible  de  rien  énoncer  de 
positif  sur  sa  durée  absolue. 

CVI.  Nos  parties  , à mesure  qu’elles  se  dé- 
truisent, ne  se  réparent  qu’au  moyen  de  parti- 
cules homogènes  ou  exactement  semblables  à 
elles  ; faute  de  quoi  leur  nature,  qui  esttoujours 
la  même , à quelques  légères  différences  près  , 
changer  oit  à chaque  instant. 

Lorsque  , par  les  altérations  successives  que 
lui  ont  fait  éprouver  les  organes  digestifs  , ab- 
sorbans  , circulatoires,  respiratoires  et  secré- 
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teurs , la  matière  nutritive  est  annualisée  on 
assimilée  au  corps  qu’elle  doit  nourrir,  les  par- 
ties qu’elle  baigne,  qu’elle  arrose  , la  retien- 
nent et  l’incorporent  à leur  propre  substance. 
Cette  identification  nutritive  s’exerce  diverse- 
ment dans  le  cerveau,  dans  les  muscles  , dan's 
les  os,  etc.  Chacun  d’eux  s’approprie , par  une 
secrétion  véritable  , ce  qui , dans  les  humeurs 
que  lui  apportentles  vaisseaux  de  toute  espèce, 
et  principalement  les  artères  , se  trouve  ana- 
logue à sa  nature  , et  laisse  passer  les  molécu- 
les hétérogènes.  Un  os  est  un  organe  secréteur 
qui  s’encroûte  de  phosphate  calcaire  , les  vais- 
seaux lymphatiques  , qui , dans  le  travail  nu- 
tritif, font  l’office  de  canaux  excrétoires,  le 
débarrassent  de  ce  sel , lorsqu’il  a séjourné 
pendant  un  certain  temps  dans  les  aréoles  de 
son  tissu.  Il  en  est  de  même  des  muscles,  par 
rapport  à la  fibrine  ; de  l’albumen  , à l’égard 
du  cerveau  : chaque  partie  s’imbibe  et  solidifie 
dans  son  tissu  les  sucs  qui  sont  de  même  na- 
ture qu’elle  , en  vertu  d’une  force  dont  l’affi- 
nité d’aggrégation  des  chimistes  donne  l’idée 
et  fournit  peut-être  l’image. 

Pour  qu’une  partie  se  n ouvrisse,  il  faut  qu’elle 
jouisse  de  la  sensibilité  et  du  mouvement  : la 
ligature  de  ses  artères  et  de  ses  nerfs  , en  abo- 
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lissant  l’une  et  l’autre  de  ces  facultés,  l’em- 
pêche de  se  nourrir  et  de  vivre.  Le  sang  qui 
coule  dans  les  veines , le  fluide  que  les  absor- 
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bans  cliarrient,  contiennent,  en  bien  moindre 
quantité  que  le  sang  artériel,  les  parties  vi- 
vifiantes et  réparatrices.  O11  pense  même  assez 
généralement  que  la  lymphe  et  le  sang  vei- 
neux 11e  contiennent  rien  d’immédiatement 
nutritif.  Quant  à la  part  pour  laquelle  les  nerfs 
entrent  dans  le  travail  de  la  nutrition , elle  n’est 
point  encore  rigoureusement  déterminée.  Un 
membre,  devenu  paralytique  par  la  section  , 
par  la  ligature  ou  par  toute  autre  affection  des 
nerfs  qui  s’y  distribuent , conserve  quelquefois 
son  volume  et  son  ern  bonpointpriinitifs  5 le  plus 
souvent  néanmoins,  mais  peut-être  par  défaut 
de  mouvemens,  il  se  dessèche,  s’atrophie  et 
diminue  d’une  manière  remarquable* 

CVII.  Le  mécanisme  de  la  nutrition  se- 
roit  expliqué , si , après  avoir  exactement  dé- 
terminé les  différences  de  composition  qui 
existent  entre  les  alimens  dont  nous  vivons  , 
et  la  substance  même  de  nos  organes  , nous 
pouvions  voir  comment  chaque  fonction  leur 
fait  perdre  leur  caractère,  pour  les  revêtir  de 
nos  propriétés  ; pour  quelle  part  chacune  coo- 
père à la  transmutation  de  leur  partie  nutri- 
tive en  notre  propre  substance.  Supposons  y 
pour  résoudre  ce  problème  , un  homme  qui 
vive  uniquement  de  végétaux , qui  sont  en 
effet  , pour  la  plupart  des  hommes , la  base 
de  leur  subsistance  ; quelle  que  soit  la  partie 
de  la  plante  dont  il  fasse  usage  , que  ce  soit 
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la  tige  , les  feuilles  , les  fleurs  , les  graines 
ou  la  racine  : du  carbone  , de  l’hydrogène 
et  de  l’oxigène,  entrent,  dans  la  composition 
de  ces  substances  végétales , toutes  résolubles , 
par  l’analyse  poussée  à l’extrême  , en  eau  et 
en  acide  carbonique.  A ces  trois  principes 
constituans  se  joint  rarement  une  petite  quan- 
tité d’azote  , des  sels  et  quelques  autres  ma- 
tériaux plus  ou  moins  abondans.  Si  l’on  exa- 
mine ensuite  la  nature  des  organes  de  cet 
homme  qui  fait  des  végétaux  sa  nourriture 
exclusive  , on  trouve  qu’ils  sont  d’une  com- 
position bien  autre  et  bien  plus  avancée  que 
cette  espèce  d’alimens  ; que  l’azote  y prédo- 
mine , quoique  la  substance  végétale  n’en  con- 
tienne point,  ou  seulement entrès-petite  quan- 
tité 5 que  de  nouveaux  produits  qu’on  n’a  pu 
apercevoir  dans  les  alimens , se  trouvent  abon- 
dans dans  le  corps  qui  s’en  nourrit,  et  parois- 
sent  produits  par  l’acte  même  de  la  nutrition. 

L’essence  de  cette  fonction  est  donc  de  faire 
passer  la  matière  nutritive  à un  état  de  com- 
position plus  avancée , de  la  priver  d’une  por- 
tion de  son  carbone  et  de  son  hydrogène,  d’y 
faire  prédominer  l’azote  , et  d’y  développer 
plusieurs  substances  qui  n’y  étoient  point  au- 
paravant. Tous  les  corps  vivans  sans  distinc- 
tion , paroissent  jouir  de  la  faculté  de  com- 
poser , de  décomposer  les  substances  à l’aide 
desquelles  ils  s’entretiennent  , et  de  donner 
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naissance  à de  nouveaux  produits.  L’aigue 
marine,  dont  les  cendres  fournissent  la  soude, 
semée  dans  une  caisse  pleine  d'un  terreau  qui 
ne  contient  pas  un  seul  atome  de  cet  alkali  ; 
arrosée  avec  l’eau  distillée , le  fournit  en  aussi 
grande  quantité , que  si  elle  avoit  pris  sa  crois- 
sance sur  les  rivages  des  mers  , au  milieu  des 
marais  toujours  inondés  par  leurs  eaux  sau- 
mâtres et  muriatiques. 

Les  corps  vivans  sont  donc  de  vrais  labo- 
ratoires dans  lesquels  s’opèrent  des  combi- 
naisons et  des  décompositions  que  l’art  ne 
peut  imiter  : des  corps  simples  pour  nous  , 
tels  que  la  soude  , la  silice  , paroissent  s’y  faire 
de  toutes  pièces , tandis  que  d’autres  corps  , 
dont  nous  ne  soupçonnons  point  la  compo- 
sition , tels  que  certains  métaux,  éprouvent 
des  décompositions  inévitables.  D’où  l’on 
peut , ce  me  semble  , conclure  que  la  puis- 
sance de  la  nature , dans  la  composition  cjmme 
dans  la  décomposition  des  corps , surpasse  de 
beaucoup  celle  des  chimistes. 

Le  chaume  et  le  grain  des  plantes  céréales , 
contiennent  une  énorme  quantité  de  silice  , 
lors  même  qu’on  a eu  soin  d’en  priver  la  terre 
dans  laquelle  on  les  fait  croître.  L’avoine  sur- 
tout présente  en  grande  proportion,  cette  terre 
vitrifiable.  La  cendre  retirée  de  son  grain , ana- 
lysée par  l’acide  nitrique,  a présenté  au  cit. 
Vauquelin,  607  millièmes  de  silice  pure,  in- 
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dissoluble  dans  cet  acide,  et  0,098  de  phos- 
phate de  chaux  qui  s’y  étoit  dissout. 

Les  excrémens  d’une  poule  nourrie  pendant 
dix  jours  avec  de  l’avoine  seule , incinérés  et 
analysés  par  le  même  chimiste , ont  offert  une 
quantité  double  de  phosphate  de  chaux , du 
carbonate  de  chaux  qui  n’existoit  point  dans 
l’avoine  et  un  léger  déficit  dans  la  quantité 
de  la  silice  qui  pourroit  bien  avoir  été  em- 
ployée à fournir  l’excès  de  chaux  5 transmuta- 
tion qui  devroit  dépendre  de  l’absorption  de 
près  de  cinq  fois  son  poids , d’un  principe  in- 
connu (1). 

C VIII.  Pour  qu’une  substan  ce  puisse  être  em- 
ployée à notre  nourriture,  elle  doit  être  altéra- 
ble et  fermentescible , c’est-à-dire , susceptible 
d’éprouver  un  mouvement  intestin  et  sponta- 
née, par  lequel  ses  élémens  changent  de  combi- 
naisons et  de  rapports.  Cette  condition  d’al- 
térabilité spontanée  exclut  de  la  classe  des 
aliments  tout  ce  qui  n’est  point  organisé  , et 
n’a  point  fait  partie  d’un  être  vivant  : aussi 
les  minéraux  sont-ils  absolument  réfractaires 
à l’action  de  nos  organes  qui  ne  peuvent  les 
convertir  en  leur  propre  substance.  Le  prin- 
cipe commun  retiré  des  substances  alimen- 


(1)  Voyez  les  Annales  rie  Chimie,  et  le  Système  des  con- 
noissancos  chimiques  de  pourcroy,  tom.  10  , page  73. 
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taires , quelque  variées  qu’elles  puissent  être , 

Y aliment , selon  Hippocrate  , est  vraisembla- 
blement un  composé  éminemment  altérable 
et  fermentescible  : c’est  aussi  l’opinion  de 
tous  ceux  qui  ont  essayé  d’en  assigner  la  na- 
ture. Lorry  pense  que  c’est  un  corps  muqueux  ; 
Cuilen  le  compare  au  corps  sucré  ; le  C.  Hallé 
croit  que  c’est  un  oxide  hydro-carboneux  qui 
ne  diffère  de  l’acide  oxalique  que  par  une 
moindre  proportion  d’oxigène.  On  voit  d’a- 
bord que  ces  trois  opinions  ont  entr’elles  la 
plus  grande  ressemblance , puisque  l’oxigène  , 
le  carbone  et  l’hydrogène  , unis  à diverses 
proportions  , forment  le  corps  muqueux  , le 
corps  sucré  et  la  base  oxalique.  L’analyse 
de  la  substance  animale  par  l’acide  nitrique  , 
la  réduit  à cette  dernière  base , en  lui  enlevant 
une  grande  quantité  d’azote  , dont  la  présence 
constitue  son  plus  remarquable  caractère. 

CIX.  Le  citoyen  Iiallé  pense  que  l’oxide 
hydro-carboneux  se  combine  dans  l’estomac, 
et  le  conduit  intestinal  avec  l’oxigène  ; soit 
que  ce  dernier  principe  se  soit  introduit  avec 
lesalimens  dans  les  voies  digestives,  ou  qu’il  * 
soit  fourni  par  les  humeurs  qui  s’y  décom- 
posent. Les  liqueurs  intestinales  laissent  dé- 
gager leur  azote  qui  se  porte  sur  la  base  ali- 
mentaire , et  remplace  le  carbone  que  l’oxi- 
gène  lui  a enlevé  , pour  former  de  l’acide 
carbonique.  Arrivé  dans  les  poumons,  et  sou- 
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mis  de  nouveau  à l'action  de  l’oxigène  atmos- 
phérique , ce  gaz  lui  enlève  encore  une  cer- 
taine portion  de  son  carbone  ; et  comme  il 
dégage  l’azote  du  sang  veineux , il  opère  une 
nouvelle  combinaison  de  ce  principe  avec  le 
chyle;  enfin,  poussé  avec  le  sang  à la  surface 
de  la  peau  , l’oxigène  atmosphérique  en  dé- 
gage encore  le  carbone , et  achève  son  azo- 
tisation. Peut-être  même  l’organe  cutané  est- 
il  au  système  lymphatique  , ce  qu’est  au  sys- 
tème sanguin  l’organe  pulmonaire. 

L’animalisation  de  la  substance  alimentaire 
s’opère  donc  principalement  par  la  perte  de 
son  carbone  , que  remplace  l’azote  excédant 
dans  les  liqueurs  animales.  Celles-ci  se  main- 
tiennent ainsi  dans  un  tempérament  néces- 
saire; car  perdant  continuellement  le  principe 
carboneux  dans  les  combinaisons  intestinales, 
pulmonaires  et  cutanées  , elles  s’aniinalise- 
roienttrop,  si  unnouveau  chyle  ne  venoit  s’em- 
parer de  l’azote  qui  se  trouve  en  excès.  Cette 
théorie , comme  l’avoue  son  auteur,  ne  rend 
point  encore  raison  de  la  formation  des  sels 
* phosphoriques  , de  l’adipo-cire  et  d’une  mul- 
titude d’autres  produits  ; mais,  sans  l’adopter 
dans  sa  totalité , on  peut  présumer,  d’après  les 
expériences  et  les  observations  sur  lesquelles 
elle  est  établie  , que  l’oxigène  de  l’air  atmos- 
phérique est  un  des  agens  les  plus  puissans 
qu’emploie  la  nature  pour  transformer  en 
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notre  propre  substance  les  aiimens  dont  nous 
vivons. 

Toutefois  il  ne  faut  point  dissimuler,  com- 
bien sont  peu  nombreuses  et  peu  concluantes 
ces  expériences  et  ces  observations  ; Jurine  de 
Genève  ouvre  le  tube  digestif  d’un  maniaque 
mort  depuis  quelques  heures , recueille  les  gaz 
qui  s’en  échappent  et  voit  que  la  proportion 
d’oxigène  et  d’acide  carbonique,  diminue  de 
l’estoiuac  vers  les  gros  intestins,  tandis  qu’au 
contraire  celle  de  l’azote  augmente  ; que  l’hy- 
drogène est  plus  abondant  dans  les  gros  intes- 
tins que  dans  les  grêles  j qu’il  est  en  moindre 
quantité  dans  ceux-ci  que  dans  l’estomac.  Mais 
l’oxigène  et  l’azote  , appartiennent-ils  à l’air 
atmosphérique  , qui  s’introduit  toujours  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  avec  les  ali- 
mens  et  la  salive  , et  qui  s’en  dégage  par  la 
chaleur  du  tube  intestinal?  ou  bien  ces  gaz 
proviennent-ils  de  la  décomposition  des  sub- 
stances alimentaires  et  des  liqueurs  intestina- 
les ? d’ailleurs  les  gaz  que  contient  le  tube  di- 
gestif d’un  cadavre  , ne  se  sont-ils  pas  dévelop- 
pés au  moment  de  la  mort  ? On  sait  que , dans 
plusieurs  circonstances,  au  moment  où  la  con- 
tractilité abandonne  les  organes  , les  intes- 
tins se  laissent  distendre  par  les  gaz  qui  se 
développent , et  produisent  ce  météorisme  qui 
hâte  l’instant  de  la  mort  totale  , en  empêchant 
l’abaissement  du  diaphragme , et  par  consé- 
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quent,  la  respiration  (1).  Les  bonnes  digestions 
s’opèrent  sans  éruption  de  produits  gazeux. 
Les  indigestiou  s dégagent  presque  toujours  du 
gaz  hydrogène , carboné  ou  sulfuré  , c’est  à lui 
qu’est  due  l’odeur  infecte  des  vents  qui  s’é- 
chappent par  l’anus  , odeur  que  n’ont  point 
ceux  qui  sortent  par  la  bouche  : ces  derniers 
sont  formés  par  l’hydrogène  pur,  ou  par  l’a- 
cide rcarbonique  , qui  est  aussi  quelquefois 
rendu  par  le  rectum , mais  plus  rarement  que 
le  gaz  inflammable  , altéré  par  le  mélange  du 
carbone,  du  soufre  ou  même  du  phosphore. 


(i)  Telle  Vst , ce  me  semble  , la  cause  la  plus  fréquente 
de  la  mort,  dans  les  fièvres  putrides  ou  adynamiques  , mar- 
quées par  une  extrême  prostration  des  forces  musculaires. 
C’est  aussi  la  raison  principale  pour  laquelle  on  doit  pré- 
férer, dans  ces  lièvres  , à l’usage  de  tout  autre  remède , l’em- 
ploi du  vin  , du  kina , et  des  autres  toniques  stimulans  du 
conduit  intestinal. 

Le  météorisme  ne  dépend  point  toujours  d’une  foil^esse 
directe  de  ce  conduit.  Quelquefois  , sa  force  se  trouve  sur- 
montée par  l’effort  expansif  de  certains  gaz  qui  se  dégagent 
abondamment.  G’est  ainsi  que  , dans  quelques  occasions  , 
des  raisins,  nuuigés  en  trop  grande  quantité  , fermentent 
et  donnent  naissance  à une  quantité  si  considérable  d’acido 
carbonique,  que  ce  fluide  élastique  surmonte  la  force  de 
résistance  des  intestins  qui  , ne  pouvant  le  coercer,  se  lais- 
sent distendre  outre  mesure.  C’est  cette  espèce  de  météo- 
risme que  l’on  dissipe  en  buvant  abondamment  de  l’eau 
pure  , laquelle  absorbe  le  gaa  qui  y est  naturellement  uis- 
soluble.  • 
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Comment  se  nourrissent  cl’  ailleurs  les  animaux 
qui  vivent  uniquement  de  chairs  plus  anima- 
iisées  , c’est-à-dire  plus  azotisées  , plus  riches 
enproduits  ammoniacaux  que leurpropre  sub- 
stance? Ici  l’assimilation  des  aiimens  consiste 
dans  leur  désanimalisatiom,  soit  que  tous  les 
organes  y coopèrent , soit  qu’elle  s’effectue 
entièrement  dans  les  voies  digestives,  parle 
mélange  des  sucs  gastriques  et  des  autres  li- 
queurs. . 

Les  élémens  constitutifs , qui  entrent  dans  la 
composition  de  nos  organes,  soit  qu’ils  vien- 
nent du  dehors , ou  qu’ils  se  soient  formés 
par  l’action  même  de  la  vie , sortent  de  notre 
corps , par  divers  émonctoires , et  cessent  d’en 
faire  partie  , lorsqu’ils  y ont  séjourné  durant 
un  temps  limité.  L’urine  entraîne  une  énorme 
quantité  d’azote  , les  poumons  et  le  foie  nous 
débarrassent  du  carbone  et  de  l’hydrogène  , 
l’oxigène  qui  entre  pour  o,85  , dans  la  compo- 
sition de  l’eau , est  évacué  au  moyen  des  se- 
crétions aqueuses  qui  entraînent  dans  un  état 
de  dissolution  les  substances  salines  et  les  au* 
très  principes  dissolubles. 

CX. Que  nous  offre,  en  dernierrésultat,  cette 
série  de  fonctions  qui  s’enchaînent , se  sue- 
-cèdent  et  s’appliquent  à la  matière  nutritive  , 
depuis  l’instant  où  elle  est  introduite  dans  le 
corps  , jusqu’à  celui  où  elle  sert  à l’accrois- 
sement et  à la  réparation  de  ses  organes  ? 
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L’homme  vivant  en  lui-même , incessamment 
occupé  à transformer  en  sa  propre  substance 
des  substances  hétérogènes , et  réduit  à une 
existence  purement  végétative,  inférieur  même 
à la  plupart  des  êtres  organisés,  sous  le  rap- 
port de  son  énergie  assimilatrice.  Mais  com- 
bien ne  leur  est-il  pas  supérieur  dans  l’exercice 
des  fonctions  qui  vont  faire  l’objet  de  notre 
étude  , fonctions  au  moyen  desquelles  il  s’é- 
lance au  dehors  de  lui  - même , agrandit  le 
champ  de  son  existence , pourvoit  à tous  ses 
besoins  et  entretient  avec  toute  la  nature , ces 
rapports  multipliés  qui  la  soumettent  à son 
empire  ? 


Fin  du  premier  volume. 
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S.  Ier.  Des  Êtres  naturels. 

Des  êtres  naturels.  Ils  sont  inorganiques  rm  organisés; 
Les  premiers  sont  simples  ou  composés  $ les  seconds  , 
toujours  composés  , se  distinguent  en  végétaux  et  en 
animaux.  Dépendance  réciproque  de  tous  les  êtres,  xvij'. 

$.  II.  Des  Elémens  des  Corps k 

Des  élémcns  des  corps,  xviij.  Leur  nombre  est  au  jour- 
d’hui  de  quarante-quatre  5 mais  il  est  probable  que  plu- 
sieurs ne  nous  paroissent  simples  que  par  l’imperfection 
de  nos  moyens  d’analyse. 

5.  III.  Différences  entre  les  Corps  organisés 
et  les  Corps  inorganiques. 

Différences  entre  les  corps  organisés  et  les  corps  inor- 
ganiques. xx.  Homogénéité  de  ces  derniers  , composi- 
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tion  des  autres  • co- existence  nécessaire  des  liquides  et 
des  soudes  dans  tous  les  êtres  doués  d’organisation  et  de 
vie  5 simplicité  de  la  matière  brute  ; nature  complexe 
et  grande  altérabilité  des  corps  organisés,  xxiij.  Tendance 
de  toutes  les  parties  à un  but  commun  5 formes  sem- 
blables dans  les  individus  de  la  même  espèce,  xxiv. 
Contours  arrondis,  xxv.  Nutrition  par  intussusception; 
origine  par  génération  5 mort  nécessaire  ; forces  particu- 
lières. xxvij . 

$.  IV.  Dijférences  entre  les  animaux  et  les 

végétaux. 

Différence  entre  les  animaux  et  les  végétaux,  xxviij. 
Grande  distance  qui  sépare  le  règne  minéral  du  végé- 
tal $ au  contraire,  les  animaux  et  les  végétaux  semblent 
se  toucher  et  se  confondre  : cependant  les  derniers  sont 
moins  composés  , contiennent  moins  de  liquides  , et  sont 
formés  d’élémens  moins  volatils,  xxix.  De  tous  les  carac- 
tères qui  les  différencient,  le  plus  tranché  se  tire  de  l’exis- 
tence d’un  sa<c  alimentaire  dont  tout  animal  est  pourvu  , 
depuis  le  polype  jusqu’à  l’homme,  xxx.  Dans  les  ani- 
maux , la  nutrition  s'opère  par  deux  surfaces  , et  sur- 
tout parla  surface  intérieure.  Le  canal  alimentaire  est  la 
partie  la  plus  essentielle  de  leur  corps,  xxxj.  C’est  aussi 
celle  qui  jouit  la  dernière  de  la  vie.  xxxiij.  Expériences 
qui  infirment  l’opinion  de  Haller  sur  ce  sujet,  xxxiv. 

§.  Y.  De  la  Vie. 

Elle  se  compose  de  phénomènes  d’autant  plus  nombreux 
que.  l’organisation  est  plus  compliquée,  xxxv.  Simple  dans 
les  plantes  , où  toutes  ses  actions  ont  pour  but  la  nutrition 
et  la  reproduction  du  végétal  5 sensibilité  obscure  5 con- 
tractilité presque  toujours  insensible,  xxxvj.  Touslcs  corps 
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vivans  sont  nécessairement  formés  de  solides  et  de  fluides  5 
une  certaine  dose  de  sensibilité  et  de  contractilité  est  ab- 
solument nécessaire  à la  progression  de  ces  derniers  • mul- 
tiplication des  végétaux  par  boutures,  xxxvij.  Observa- 
tion sur  l’indépendance  de  leurs  diverses  parties,  xxxviij. 
De  la  vie  dans  le  polype.  Cet  animal  n’est  qu’une  pulpe 
sensible  et  contractile  , façonnée  en  sac  alimentaire  et 
gemmipare , ou  multiplicable  par  division.  De  la  vie 
dans  les  vers  5 organisation  plus  compliquée  ; divisibilité 
un  peu  moindre,  xl.  De  la  vie  dans  les  crustacées  , où  son 
appareil  est  plus  parfait,  xlj.  Les  reproductions  ne  sont 
que  partielles,  xlij..  De  la  vie  dans  les  animaux  à sang 
froid,  xliij . Dans  ceux  à sang  chaud  et  dans  l’homme,  xlv. 
Idée  générale  de  l’organisation  humaine,  xlvj.  La  vie 
est  subordonnée  à l’oxidation  du  sang  dans  le  poumon 
et  à la  distribution  de  ce  sang  vivifié,  dans  tous  les  or- 
ganes. xlvij. 

• 

§.  VI.  Des  Propriétés  vitales  ; Sensibilité  et 

Contra  cti  li  té. 

Deux  sortes  d’organes  5 deux  sortes  de  propriétés,  xlviij. 
De  la  sensibilité  perceptive  dont  les  nerfs  et  le  cerveau  sont 
les  organes  exclusifs  et  nécessaires  ; de  la  contractilité  vo- 
lontaire, dont  le  principe  réside  également  en  eux.  xlix.  De 
la  sensibilité  générale  , indépendante  des  nerfs  ; de  la  con- 
tractilité également  répandue  dans  les  organes  5 toujours 
involontaire,  soit  qu’elle  se  manifeste  par  desmouvemens 
peu  sensibles  , ou  bien  distincts,  liij.  Des  transformations 
de  la  sensibilité,  lv.  De  ses  modifications  dans  les  divers 
organes,  lvij.  Observations  sur  la  contractilité  des  mem- 
branes séreuses,  lix.  De  l’extensibilité  vitale,  lx.  De  la 
caloricité,  lxj.  Lois  de  la  sensibilité  j elle  se  comporte  à 
la  manière  d’un  fluide  qui  naît  d’une  source  quelconque. 


TABLE 


3 2 4 

se  consume  , se  répare  , s’épuise , se  distribue  également 
ou  se  concentre  sur  certains  organes  5 preuves,  lxij. 

$.  VII.  Des  Sympathies . 

1 

Ce  que  c’est,  lxix.  On  ignore  quels  en  sont  les  or- 
ganes. lxx.  De  leurs  diverses  espèces,  lxxj.  De  l’impos- 
sibilité de  les  expliquer,  lxxij.  De  leurs  utilités,  lxxiij. 
Des  maladies  générales  naissant  par  voie  d’association. 
Des  synergies,  lxxiv. 

§.  VIII.  De  l’ Habitude. 

En  quoi  elle  consiste,  lxxvj.  Elle  émousse  constamment 
la  sensibilité  physique,  lxxvij.  Et  morale,  lxxviij.  De 
l’inconstance.  Ibid.  Du  pouvoir  de  l’babitude.  lxxix.  De 
son  influence  dans  les  maladies,  lxxx.  L’habitude  , en 
émoussant  le  sentiment , dans  tous  les  organes  sans  excep- 
tion, perfectionne  le  jugement*  lxxxij. 

§.  IX.  Du  Principe  vital. 

Ce  n’est  point  un  être  existant  par  lui-même  , et 
indépendamment  des  actions  par  lesquelles  il  se  mani- 
feste. lxxxiij.  Lutte  constante  établie  dans  les  corps  orga- 
nisés entre  les  lois  vitales  et  les  lois  de  la  nature  uni- 
verselle. lxxxvj.  Observations  qui  le  prouvent.  Exemples 
de  son  opposition  perpétuelle  aux  lois  chimiques  , phy- 
siques et  mécaniques.  lxxxix.  Il  se  passe  néanmoins  dans 
l’économie  animale  des  phénomènes  chimiques  , physiques 
et  mécaniques  , mais  toujours  modifiés  par  la  puissance 
vitale. — Celle-ci  est  d’autant  plus  énergique  qu’elle  anime 
une  moindre  masse,  xc.  Elle  est  aussi  plus  grande  dans  les 
parties  centrales  du  corps,  qu’à  ses  extrémités,  xcj.  Foyers 
de  vitalité,  xcij.  Force  médicatrice,  xciij.  Théorie  do 
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l’inflammation,  xciv.  Note  sur  l’analogie  qui  existe  entre 
le  gonflement  d’une  partie  enflammée  et  celui  des  organes 
susceptibles  d’érection  , comme  les  corps  caverneux  de  la 
verge,  etc.  xcvj.  Des  effets  indirectement  fortilians  du 
froid,  xcix. 

S*  X.  U u Système  des  grands  nerfs  sympa- 
thiques. 

Ces  nerfs  doivent  être  regardés  comme  le  lien  destiné  A, 

unir  les  organes  des  fonctions  assimilatrices  , ainsi  que  les 

nerfs  cérébraux  unissent  ceux  des  fonctions  extérieures. 

xcix.  Us  existent  seuls  dans  plusieurs  animaux  invertébrés. 

c.  Ils  naissent  de  tous  les  nerfs  vertébraux  dont  ils  reçoivent 

6 

«les  filets,  aussi  bien  que  de  la  cinquième  et  de  la  sixième 
paires  cébrébrales.  cj.  De  leurs  ganglions.  Le  plus  im- 
portant est  le  sémi  - lunaire  ; de  la  structure  de  leurs  fi- 
lets. cij.  Du  danger  de  leur  blessure  5 caractère  particu- 
lier de  la  douleur  que  cette  blessure  occasionne,  ciij.  Par 
le  moyen  des  grands  sympathiques , les  organes  inté- 
rieurs sont  soustraits  à l’empire  de  la  volonté,  civ.  Il  en 
est , tels  que  le  diaphragme  , la  vessie  et  le  rectum  , qui  , 
recevant  à la  fois  des  filets  sympathiques  et  des  filets  cé- 
rébraux, sont  soumis  par  ces  derniers  aux  déterminations 
volontaires,  ev.  Par  ce  moyen,  la  respiration,  et  par  suite, 
toutes  les  fonctions  assimilatrices  sont  subordonnées  à l’in- 
fluence cérébrale,  cvj.  Des  acéphales,  evij.  Généralisation 
nécessaire  de  toutes  les  affections  un  peu  graves  des  or- 
ganes qui  reçoivent  leurs  nerfs  des  grands  sympathi- 
ques. eviij.  La  médiation  du  cerveau  n’est  pas  nécessaire, 
comme  le  dit  Vicq-d’Azyr  , au  développement  de  lafiévro 
qu’occasionne  l’inflammation  des  viscères,  cix. 
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§.  XI.  Des  Rapports  de  la  Physiologie  avec 
quelques  autres  sciences. 

Avec  la  physique  , la  chimie  et  la  mécanique,  ex.  Les 
connoissances  tirées  de  toutes  ces  sciences  sont  autant  de 
données  pour  la  solution  du  grand  problème  de  l’économie 
vivante,  exiv.  Liaisons  de  la  Physiologie  avec  l’anatomie 
humaine,  cxv.  Elles  ne  sont  point  si  étroites  qu’on  ne 
pu  isse  traiter  séparément  de  ces  deux  sciences,  cxvj.  Uti- 
lités de  cette  séparation,  cxviij.  Rapports  de  la  Physio- 
logie avec  l’anatomie  comparée,  exix.  Dans  l’étude  de 
cette  dernière  on  voit  la  vie  se  composer  et  se  décomposer 
dans  les  différens  êtres  qui  en  sont  pourvus  5 on  en  fait  une 
espèce  d’analyse,  cxx.  Idée  d’une  échelle  des  êtres,  cxxij. 
Rapports  avec  les  sciences  médicales,  exxv.  La  nosologie 
et  la  matière  médicale  ne  peuvent  adopter  de  meilleure 
base  de  classification  } qu’une  bonne  division  des  proprié- 
tés vitales,  cxxvj. 

5.  XII.  Classification  des  fonctions  vitales . 

Il  est  important  de  traiter  séparément  des  fonctions  et 
des  facultés,  cxxvij.  La  meilleure  division  des  fonctions 
est  celle  qui  , indiquée  par  Aristote  , suivie  par  Buffon , 
a été  complètement  développée  par  Grimaud.  cxxix.  Mo- 
difications dont  elle  est  susceptible,  exxx.  Fonctions  con- 
servatrices de  l’individu  ou  de  l’espèce  ; ces  deux  grandes 
classes  se  partagent  chacune  en  deux  ordres,  cxxxj.  De 
leurs  caractères  généraux,  cxxxij . Pourquoi  le  corps  de 
l’homme  est-il  sujet  à plus  de  maladies  que  celui  des  ani- 
maux. cxxxiv.  Utilités  de  cette  division,  cxxxviij. 

Ordre  suivi  dans  cet  ouvrage,  cxl.  Dans  la  distribution 
des  prolégomènes  et  dans  celle  des  chapitres,  cxlj.  La  voix 
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sert  de  passage  naturel  entre  les  fonctions  conservatrices 
de  l’individu  et  les  fonctions  conservatrices  de  l’espèce. 
L’histoire  des  âges,  des  tempéramens  et  des  variétés  de 
l’espèce  humaine  5 de  la  mort  et  de  la  putréfaction  , forme 
un  appendice  distinct,  cxlij. 


PREMIÈRE  CLASSE. 


Fonctions  qui  servent  a la  conservation  de 

V individu. 

\ 

PREMIER  ORDRE. 


Fonctions  assimilatrices. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Digestion . 

D É f.i  n 1 t 1 on  de  cette  fonction.  Pag.  1 . Considérations 
générales  sur  l’appareil  digestif.  2.  Rapports  entre  la  na- 
ture des  alimenset  l'étendue  des  voies  digestives.  3.  Des 
alimens.  4*  Le  principe  nutritif  que  nos  organes  en  re- 
tirent , est  toujours  le  même.  5.  Des  boissons.  6.  De  la 
faim  et  de  la  soif.  7.  De  leurs  causes  prochaines.  10. 
Mastication  des  alimens.  12.  Actions  des  lèvres,  des 
joues  , de  la  langue  , des  dents  et  des  mâchoires.  12.  — 
18.  Insalivation.  19.  Collection  des  alimens;  formation 
du  bol.  21.  Déglutition  ; son  mécanisme.  22.  Déglutition 
des  liquides  et  des  gaz.  23. 

Digestion  stomacale.  24.  Dilatation  de  l’estomac  , 
usages  des  épiploons.  2 5.  Systèmes  sur  la  digestion.  De  la 
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coction  des  alimens.  27.  De  leur  fermentation.  28.  De 
leur  putréfaction.  5o.  De  la  trituration.  3i.  Son  méca- 
nisme dans  les  oiseaux  granivores.  3a.  De  la  macération. 
34-  Phénomène  (le  la  rumination.  35.  Histoire  du  suc 
gastrique.  oj . De  ses  sources  , de  sa  quantité  , de  ses  qua- 
lités dissolvantes,  3j  — 44*  La  digestion  consiste  princi- 
palement dans  la  dissolution  des  alimens  par  cette  li- 
queur. 45.  Durée  de  la  digestion  stomacale.  /\6.  Observa- 
tion curieuse  sur  une  plaie  fisluleuse  à l’estomac.  4 7 — 
5i . Action  de  l’estomac.  52.  Fonctions  du  pylore.  53. 
Des  indigestions.  56.  Du  vomissement.  58. 

De  la  digestion  dans  le  duodénum.  5g.  Il  est  le  principal 
organe  de  cette  fonction  ; c’est  en  lui  que  s’opère  la  sépa- 
ration de  la  partie  nutri  live  des  alimens  d’avec  leur  portion 
excrémentitielle.  60.  De  la  bile  et  des  organes  qui  servent 
ÿ.  sa  secrétion.  61.  Circulation  du  sang  hépatique.  64. 
Usages  de  la  rate.  65.  Nature  du  sang  abdominal.  66. 
Différences  entre  la  bile  cystique  et  la  bile  hépatique.  68.. 
Du  pancréas  et  du  suc  pancréatique.  69.  Séparation  de  la 
matière  alimentaire  en  deux  parties  , l’une  chyleuse  et 
l’autre  excrémentitielle.  70. 

Action  des  intestins  grêles.  71.  Utilités  de  leurs 
courbures  et  des  valvules  commentes.  73.  Mucosités  in- 
testinales. 74-  Mouvement  péristaltique.  y5. 

De  la  digestion  dans  les  gros  intestins.  76.  Particu- 
larités de  leur  structure.  77.  Usage  de  l’appendice  ver- 
miculaire  du  cæcum.  78.  De  l’excrétion  des  matières  fé- 
cales. 79  Mécanisme  de  leur  expulsion.  80.  Nature  de 
ces  matières.  81. 

De  la  secrétion  et  de  l’excrétion  des  urines  ; rapidité 
de  leur  secrétion.  82.  Gros  'calibre  des  artères  rénales; 
structure  des  reins.  83.  De  leur  action  et  de  celle  des 
uretères.  85.  Causes  qui  font  couler  l’urine  dans  la 
yessie.  88.  Accumulation  du  liquide  dans  la  cavité  de 
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ce  •viscère.  89.  Comment  il  y est  retenu.  91.  De  quelle 
manière  elle  s’en  débarrasse.  ç3.  Propriétés  physiques 
de  l’urine.  96.  Nature  chimique  de  cette  humeur.  98. 
De  l’urine.  99.  Sa  rétention  produit  la  fièvre  urineuse. 
ioo.  Expériences  sur  la  rétention  d’urine  produite  par 
la  ligature  des  uretères  sur  les  animaux  vivans.  101. 
Diliérences  naturelles  et  morbifiques  de  l’urine  , io4* 
Des  calculs  urinaires  et  des  lithontriptiques.  107.  Raison 
de  la  fréquence  de  ces  calculs  dans  les  pays  froids  efe 
humides.  109. 


CHAPITRE  II. 

De  V Absorption. 


Elle  a lieu  dans  toutes  les  parties  du  corps  , dans 
la  profondeur  comme  à la  surface  de  nos  organes.  112. 
Des  diverses  espèces  d’absorption  , suivant  les  matières 
sur  lesquelles  elle  s’exerce.  io3.  De  son  énergie  plus 
ou  moins  grande  suivant  diverses  circonstances.  114. 
Elle  est  peu  énergique  à la  surface  extérieure  , excepté 
dans  les  endroits  où  la  peau  est  mince  et  l’épiderme  hu- 
mide. u5. 

Orifices absorbans.  1 18.  Manière  dont  ils  agissent  pour 
opérer  l’absorption.  119.  Structure  du  tissu  cellulaire 
et  des  membranes.  120.  Des  vaisseaux  lymphatiques. 
i2r.  De  leurs  innombrables  anastomoses  , d’où  résulte 
un  réseau  par  lequel  le  corps  entier  et. chacune  de  ses 
parties  se  trouvent  enveloppés  122.  Inductions  patholo- 
giques. 123. 

Des  glandes  conglobées.  124*  Tous  les  lymphatiques 
les  traversent  au  moins  une  fois.  125.  De  leur  action. 
126.  Circulation  de  la  lymphe.  128.  Les  glandes  peu- 
\«ut  être  regardées  comme  les  parties  les  plus  foibles 
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du  système  lymphatique  ; aussi  leurs  affections  sont-elles 
très-lréquentes.  129,  Ethiologie  du  cancer.  i3o. 

Du  canal  thorachique.  1 3/j. * Des  propriétés  physiques 
et  chimiques  du  chyle  et  de  la  lymphe.  i3y. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Circulation. 

Définition  •,  idée  générale  de  cette  fonction.  1 40. 
Action  du  cœur.  141.  Usages  du  péricarde.  142.  Struc- 
ture du  cœur.  ) 44 • Circulation  cardiaque.  146.  Raccour- 
cisst  ment  et  pulsation  du  cœur  , chaque  fois  que  les  -ven- 
tricules se  contractent.  i5i.  Quantité  de  sang  que  ces 
cavités  lancent  dans  les  artères.  i52.  Force  avec  laquelle 
ils  agissent.  i53. 

Action  des  artères.  l54-  De  leur  disposition  , de  leurs 
anastomoses.  j55.  De  leur  structure.  i56.  Force  et  con- 
tractilité de  leurs  diverses  tuniques.  i58.  Ralentisse- 
ment progressif  du  sang.  1 6/\.  Dilatation  des  artères. 
166.  Résistance  au  mouvement  progressif  du  liquide  dans 
ces  canaux.  167.  Du  pouls  et  de  ses  différences.  168. 
Vitesse  avec  laquelle  le  sang  coule  dans  les  artères.  170. 
Anneaux  et  cèintres  aponévrotiques  autour  des  artères 
qui  traversent  les  muscles.  T7I. 

Vaisseaux  capillaires.  172.  De  ceux  dans  lesquels  le 
sang  ne  manifeste  pas  sa  coulepr  rouge.  JyZ.  De  la  ma- 
nière dont  le  sang  coule  dans  ces  vaisseaux.  177.  Des 
terminaisons  du ‘■système  artériel.  179.' 

Action  des  veines.  180.  Proportion  du  sang  artériel 
au  sang  veineux,  ibid.  De  la  pléthore  sanguine.  ]8r. 
Différences  de  disposition  et  de  structure  entre  les 
artères  et  les  veines.  182.  Usage  des  valvulves.  i83. 
Accélération  graduelle  du  cours  du  sang  dans  les  veines  •, 
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causes  de  cette  accélération.  184.  Usage  de  la  veine 
azygos.  i85.  Reflux  du  sang  dans  les  gros  troncs  veineux. 

186.  Pourquoi  ce  reflux  ne  s’étend-il  jamais  jusqu’aux 
muscles.  187.  Théorie  de  la  circulation.  189.  Ses  preu- 
ves. 190.  Circulations  partielles  au  milieu  de  la  circu- 
lation générale.  19a.  Des  deux  moitiés  veineuse  et  arté- 
rielle du  cercle  circulatoire.  Organes  placés  aux  deux 
points  d’intersection  de  ce  grand  cercle.  194* 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Respiration . 

De  tous  les  chnngemens  que  le  sang  éprouve  en  traver- 
sant les  organes  placés  le  long  du  cercle  circulatoire,  il 
n’en  est  point  déplus  remarquables  que  ceux  que  lui  im- 
prime la  respiration.  197.  Différences  entre  le  sang  arté- 
riel et  le  sang  veineux  ; circulation  pulmonaire.  198.  Les 
parois  de  la  poitrine  sont  à l’appareil  respiratoire  comme 
celles  d’un  soufflet  à une  vessie  placée  dans  cet  instru- 
ment 5 action  des  parois  de  la  poitrine  ; rnouvemens  des 
cotes.  201.  Double  effet  d’élévation  et  de  torsion.  202. 
Agrandissement  des  espaces  intercostaux.  204.  Les  mus- 
cles intercostaux  externes  et  internes  sont  en  même 

< 

temps  congénères  et  antagonistes.  206.  De  la  respiration 
difficile.  207.  Inspiration  , expiration.  208.  Dilatation 
et  structure  des  poumons.  209.  Usage  des  artères  bron- 
chiales. 2t  1.  Quantité  et  composition  de  l’air  qui  entre 
dans  la  poitrine  à chaque  inspiration.  2i5.  Diminution 
et  altération  de  cet  air  rendu  par  l’expiration.  216.  Action 
réciproque  du  sang  et  de  l’air  atmosphérique  ; change- 
mens  dans  l’un  et  dans  l’autre.  217.  De  la  manière  dont 
le  sang  répand  dans  tout  le  corps  les  principes  répara- 
teurs dont  il  s’est  chargé  dans  les  poumons.  220.  Action 
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t3u  poumon  sur  l’air  qu’il  digère.  223.  De  la  respiration 
dans  diverses  classes  d’animaux.  225.  Leur  température 
est  d autant  plus  élevée,  que  cette  fonction  s’exécute 
d’une  manière  plus  complète.  226. 

De  la  chaleur  animale.  227.  Elle  est  indépendante  5 des 
milieux  que  les  etres  vivans  habitent  $ elle  est  de  32  degrés 
dans  l’homme  5 des  causes  qui  produisent  cette  chaleur 
propre  et  indépendante  de  celle  de  l’atmosphère.  228.  Les 
poumons  ne  sont  pasla  seule  partie  dans  laquelle  il  s’opère 
un  dégagement  de  calorique.  23o.  Tous  les  organes 
arrosés  par  le  sang  artériel,  jouissent  à divers  degrés 
de  cette  propriété.  233.  L’évaporation  cutanée  est  le 
moyen  le  plus  puissant  de  réfrigération.  235.  Cependant 
il  ne  suffit  point  pour  expliquer  la  persistence  de  la  tem- 
pérature animale  dans  un  milieu  plus  chaud  que  le  corps  j 
moyen  inconnu.  236.  Le  lroid  , en  augmentant  l’action 
organique  , occasionne  un  développement  de  chaleur 
suffisant  pour  compenser  la  perte  de  celui  qu’il  enlève. 
238.  Des  effets  du  froid.  2^9. 

Phénomènes  du  passage  du  sang  à travers  les  pou- 
mons. 241-  Des  usages  de  la  respiration  par  rapporl 
au  chyle.  242. Transpiration  pulmonaire  243.  Asphyxies, 
245.  Par  submersion.  246.  Par  strangulation.  247.  Par 
les  gaz  non  respirables.  248.  Par  les  spiritueux.  249. 
Par  l’obturation  de  la  glotte.  25o.  Asphyxie  des  nou- 
veau-nés. 25 1. 

De  certains  phénomènes  de  la  respiration  , tels  que 
les  soupirs  , les  pleurs  , le  bâillement , l’éternument  , 
la  toux,  le  hoquet  , le  rire.  252.  Transpiration  cutanée. 
264*  Liaisons  avec  les  autres  fonctions.  255.  Sa  quan- 
tité. 258.  De  la  sueur.  259.  Formation  d’acide  carbo- 
nique à la  surface  de  la  peau.  260.  Usages  de  la  traus» 
pi  ration  cutanée.  261. 
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CHAPITRE  V. 

JD  es  Secrétions . 

Classification  des  liqueurs  animales  : la  plus  an- 
cienne est  la  meilleure.  263.  Classification  chimique 
des  humeurs  par  le  citoyen  Fourcroy.  264.  Du  sang. 

26 5.  De  ses  propriétés  physiques.  266.  Chimiques.  267. 
Vitales.  269.  De  l’hématose  ou  sanguification.  270. 
Des  altérations  du  sang.  271.  Par  le  régime.  272.  Par 
les  maladies.  273.  De  la  transfusion  du  sang.  276.  De 
6es  dangers.  278. 

Différences  des  appareils  secrétoires.  280.  Transsuda- 
tion séreuse.  284.  Secrétion  des  follicules  muqueux.  282. 
Action  des  glandes  conglomérées.  283.  Structure.' 284.’ 
Secrétions  accidentelles,  285.  Tout  s’opère  par  la  voie  des 
«ecrétionsdansl’économie  animale.  286.  Influence  nerveuse 
dans  les  secrétions.  288.  Atmosphères  ou  départemens  de» 
organes.  290.  Altérations  préparatoires.  291.  Cette  prépa- 
ration est  surtout  évidente  dans  le  sang  qui  doit  fournir  la 
hile,  etdans  celui  qui  sert  à la  secrétion  de  la  synovie.  292. 
Secrétion  et  excrétion  des  glandes.  293.  Action  des  con- 
duits excréteurs.  294*  Quantité  des  liqueurs  secrétées. 
29 5.  Glandes  sans  conduits  excréteurs.  296. 

Secrétion  de  la  graisse  par  le  tissu  cellulaire.  297.  Des 
différences  de  quantité  et  de  qualité  de  cette  humeur 
dans  les  différentes  parties  du  corps.  298.  Elle  fait  le 
vingtième  du  poids  du  corps.  299.  I.e  tissu  cellulaire  f 
rempli  de  graisse  , peut  être  regardé  comme  un  vaste 
réservoir  , dans  lequel  se  trouve  déposée  une  grande 
quantité  de  matière  nutritive  à demi  annualisée.  3 00. 
Usagesdelagraisse.  3o2.  Circonstances  qui  en  déterminent 
la  secrétion  plus  ou  moins  abondante.  3o4*  Analogie  de 
la  moelle  des  os  avec  la  graisse.  3o 5.  Insensibilité  par- 
faite de  leur  membrane  médullaire.  3o6. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  Nutrition. 

Elle  est  le  complément  des  fonctions  assimilatrices. 
307.  Destruction  continuelle  de  nos  organes.  3o8- Période 
de  la  renovation  totale  du  corps.  309.  Une  partie  11e  se 
répare  qu’avec  des  molécules  analogues  à sa  nature.  3 10. 
Mécanisme  de  la  nutrition  5 le  sang  artériel  contient  seul 
les  principes  immédiatement  réparateurs.  Ibid . Diffé- 
rences entre  les  substances  végétales  et  les  substances 
animales.  3ji.  Formation  de  nouveaux  produits.  3i3. 
La  matière  nutritive  est-elle  un  corps  muqueux  , un  corps 
sucré,  ou  bien  un  oxide  liydro-carbpneux  ? 3i5.  Com- 
ment elle  s’animalise  en  se  combinant  avec  l’azote  excé- 
dant dans  les  liqueurs  animales.  3 16.  Des  gaz  qui  se 
développent  dans  les  intestins.  3j8.  Des  divers  éinonc- 
toïres  par  lesquels  sortent  les  élémens  et  les  principes 
constitutifs  des  organes  , lorsqu’ils  ont  séjourné  un  cer- 
tain temps  dans  le  corps.  219.  Coup-d’œii  général  sur 
les  fonctions  assimilatrices.  020. 


Fin  de  la  Fable. 
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